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SEIZIÈME SIÈCLE
A la fin du quinzième siècle (1), nos peintres étaient en train de se chercher, peut-être de se trouver, quand l'Italie, envahie par nous, se vengea en faisant main basse sur notre peinture nationale. Florence nous envoya d'abord le Rosso, fanatique de Michel-Ange, dont il cherchait les grandes attitudes et dont il ne trouvait que les défauts, et Hosso travailla, neuf années durant, à tarir en nous les sources de l'inspiration. Quand il mourut, comblé des faveurs royales, sa tache était accomplies ; nos peintres singeaient, à s'y méprendre, les tristes modèles qu'il leur avait donnés. Primalice, qui lui succéda et dont l'omnipotence dura près de trente années (1541-1570), loin de ramener la peinture française à la simplicité, l'en éloigna peut-être davantage encore. Sous de pareils maîtres, nous passâmes sans transition de l'extrême naïveté à l'extrême affectation. Cependant, si, dans le donuiine de l'idéal, notre génie national se laissait égarer par Ii's extravagances pittoresques des Italiens accrédités auprès des Valois, il reprenait possession de lui-même dans les saines régions de la nature, à la suite des Flamands, qui s'étaient réfugiés dans la peinture de portraits conmie dans une forteresse, sur laquelle ils avaient planté le drapeau de la France. 11 y avait là comme deux courants qui suivaient parallèlement leui- eoiirs : l'un. viMiant
(I) Les quarante ininialures détachées du livre d'Heures d'Etienne Chevalier, si généreusement conquises h la France par Monsieur le duc d'.Xuniale, forment le monument le plus complet de notre peinture nationale au quinzième siècle. Nous leur avons consacré un travail t\ part, où elles sont décrites, commentées et intégralement reproduites par l'héliogravure. (Chantilly, Les Quarante Fouqui-t. 1 vol. in-i". IMon. LSÎMi )
de l'Italie dégénérée, charriait sur notre sol ses eaux troubles et troublantes; l'autre, venant des Flandres, mêlait ses eaux vives aux sources non moins vives de notre vieille France, comme pour ajouter quelque chose de pénétrant à leur saveur native. Le goût public allait, sans parti pris, de l'un à l'autre; si bien qu'on voyait souvent, dans un même tableau, telles figures qui auraient pu être signées de Primatice ou de Niccolô del A])l»afe, et telles autres do Corneille de Lyon ou de l'un des Clouet. Nulle part les termes de cette sorte de capitulation ne sont plus lisiblement écrits que dans les vitraux peints de la chapelle du château de Chantilly, où les portraits des Montmorency sont d'origine flamande , tandis que les figures de saints sont absolument italiennes (1). C'est ainsi que la vérité vraie faisait volontiers ménage commun avec la vérité conventionnelle, et que le roi et la reine, les princes et les princesses, les seigneurs et les nobles dames, sans rien céder de leur goût pour l'école de Fontainebleau, se faisaient à l envi poîirtraictiirer i)aiT les descendants des maîtres de Bruges et de Gand... llélas ! combien peu nous savons sur ces maîtres ! Corneille de Lyon et François Clouet, quasi seuls parmi eux, ont été sauvés de l'oubh. Encore, si nous sommes presque en sécurité devant François Clouet, ne marchons-nous guère qu'à tâtons à la recherche de Corneille de Lyon. Quant aux portraitistes d'origine française qui étaient leurs contemporains, si les comptes royaux nous révèlent leurs noms (2), ils ne disent rien de leurs œuvres. Journellement peut-être nous coudoyons quelques-uns d'entre eux, et il nous est impossible d'en reconnaître aucun.
Nulle galerie n'est aussi abondamment fournie de preuves sur la France des Valois que la galerie de Monsieur le duc d'Aumale. Les portraits peints y sont en nombre, et, parmi eux, il en est de qualité rare. Les portraits •ayonnés principalement y abondent, et nous les appellerons en témoignage
(1) Voir Les monuments de la Renaissance française dans la chapelle du château de Chantilbi, par M. A. GnuYER. Reçue des Deux Mondes du 1" juillet 1884.
(2) Voir La Renaissance des arts à In Cour de France, par le comte de Laborde. Paris. 1850 1 . I, p. 151 et suiv.
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DE LA PREMIÈRE MOITIÉ DU SEIZIÈME SIÈCLE
I. — Portrait de François I", probablement encore comte (l'Anfjoidème.
Sur bois. — IF. 0'",'S) ; L. 0'",2.">.
François I", (ils de Charles d Orléan.s, comte d'Angoulènie, et de Louise de Savoie, était né à Cognac le 12 septembre 1494 et avait porté le litre de comte d'Angoulème jusqu'à son avènement au trône. Louis XII, qui le regardait comme son héritier présomptif, lui avait donné le duché de Valois, d'où le nom de Valois ([iii lui resta, ainsi (pi'à ses descendants, que les Valois remontassent à cent quatre-vingt-sept ans au delà... François l" devint roi le 1" janvier 1515, à l'âge de vingt ans. Il n a [U'obahlement pas cet âge dans le portrait qui nous occupe.
Le personnage, très jeune encore, send)le n'avoir pas atteint ses vingt ans. Ce ne serait (loiic pas h'iaiiçois I", mais le comte d'Angoulème qu'il faudrait nommer ici. La ligure, élégante et svelle, s'enlève, dans les tons clairs, sur un fond perdu d'iiii \erl plus clair encore. Elle est plus petite que nature, en buste, de trois quarts à droite, coiffée à l'italienne d'une barrette noire, enfoncée jus(|u'au bas du front et garnie d'une cornaline gravée, sur laquelle on distingue la \ ierge en adoration devant le Bambino. Les yeux sont clairs, et le regard en est prompt. Le nez, dont la ligne est sinueuse et tombante, a la forme (pi'on lui connaît, mais avec des atténuations peut-être à l'excès bienveillantes. La bouche est aimable et S[)irituelle. On la dirait sensuelle si, parlant du futur roi de la pelife Ixiinlc. on ne craignait de tomber dans la banalité. Sur la lèvre supérieure, la mous-
tache est à peine naissante, et, à l'extrémité du menton, ainsi qu'au bas des joues, la barbe en est à son premier frisson. Les joues, un peu pâles, ont la légèreté de la jeunesse. Les cheveux châtain clair, soigneusement arrangés, les encadrent et descendent en nappes épaisses jusque sur le cou, qui est complètement découvert. Pour vêtement : une chemise blanche finement plissée, qui découvre, outre le cou, le haut de la poitrine ; par-dessus cette chemise et plus décolletée encore, une robe d'un ton orangé clair, traversée de bandes grises également claires et rayées de rouge ; jeté sur les épaules, enfin, un manteau noir garni d'un collet de martre zibeline. Ce costume est précisément celui que portaient les seigneurs à la fin du règne de Louis XIL . . Voilà, peint sur le vif et avec une entière sincérité, sans doute, le séduisant jeune prince si gaillardement décrit par Brantôme : « Monsieur d'Angoulesme, qui depuis fut le roy François, estoit alors un jeune homme beau et très-agréable », à qui les dames déjà « faisoient très bonne chaire », et dont « la reyne Marie d'Angleterre, tierce femme du roy Louis XII, s'estoit esprise, l'appelant toujours : « Monsieur mon beau filz » ; aussi l'estoit-il, car il avoit espousé déjà Madame Claude, fille du roy Loys. Et de fait en estoit esprise; et luy la voyant en fit de mesme; si bien qu'il s'en fallut peu que les deux feuz ne s'assemblassent (1)... » Le mariage du comte d'Angoulème avec Claude de France, fille de Louis XII et d'Anne de Bretagne, fut célébré à Saint-Germain en Laye, le 14 mai 1514. Celui qui allait être roi de France sept mois et demi plus tard et qui devait réunir un jour autour de lui les plus belles dames de la noblesse de France, n'avait alors que dixneuf ans.
Ce portrait tire son charme de son extrême probité. Le dessin en est rigoureux sans sécheresse, la couleur solide et lisse sans aridité. A qui le iiiut-il attribuer ? On l'ignore. Bourdiclion ou Jean Pcrréal pourraient être
(1) Brantôme, t. IX,, p. 640 et G41 - Brantôme raconte, en des ternies que nous ne saurions reproduire ici, les amours de Marie d'Angleterre et du comte d'AngoultMue, le but que poursuivait I ambitieuse reine, et les efforts que lirent Orignaux et Madame d'Angoulcme pour soustraire le leune prince a une aventure qui aurait pu lui coûter la couronne de France
nommés. Ils tinrent le premier rang d'un bout à l'autre du règne de Louis XII , et furent encore, comme portraitistes, les peintres préférés de François I", durant les cinq ou six années qui suivirent son avènement au trône. Mais comment les reconnaître, dans la complète ignorance où l'on est de leurs œuvres (1)? Quant à Jean Clouet (Jehannct), sur lequel on n'en sait guère davantage, il ne figure pas sur les comptes avant 1518, et il reste en sousordre jusqu'en 1521. On serait peut-être tenté de songer également à Corneille de Lyon, si vingt ans ne se devaient passer encore avant le commencement de sa période d'activité. Voilà donc les obscurités profondes au milieu desquelles on marche dans tout le cours du seizième siècle, surtout dans la première moitié de cette époque.
Collection Lenoir. — Ce portrait a appartenu à Gaignières.
II. — Portrait d'un personnage inconnu de la Cour de Franiois I".
Sur bois. — II. 0'",3G; L. 0»,27.
Lenoir, (jui ne connaissait pas d'obstacle dans ses allributions, avait mis aussi le nom de François I" au bas de ce portrait. Cela ne peut tenir. Tournant toujours autour du roi, on a nommé ensuite et tour à tour son père et son fils, Charles de Valois, comte d'Angoulème, et Monsieur d'Angoulême, depuis dauphin ; l'un mort à trente-sept ans, le 1" janvier I iT.i, l'autre Uïort à vingt ans, le 10 août 1536. Comme si le même habit [louvait convenir à deux personnages que sépare un intervalle d'au moins (juaranle ans! Or, le costume, ici, n'est ni celui de la fin du (juinzième siècle, ni celui d une époque qui a dépassé d'une dizaine d'années déjà le premier quart du
(d) On pourrait nommer aussi IJarUiùlcmy (Jucly, surnommé (Juyot, qui fut un des peintres (le François 1". au moment de son avènement au trône Mais voilà (Juély classe maintenant parmi les enlumineurs. Ne pourrait-on pas penser également à l'elit-.lean (liiampion. le peintre de Louise de Savoie, qui resta seul en litre avec Jeliannet à partir de l.')2.S?Sur le simple vu d'un fragment de compte où se trouve le nom de Le Matelot, d ailleurs absolument ignoré, ne songe-t-on pas j\ mettre ce nom au bas de ce portrait? Après tout, pourquoi pas? Dans le domaine de l'b) |)otlièse, le champ n'est-il pas infini? (Vo^ez dans la Gazette des Beaujc-Arts du 1" février 1895 l'intéressant travail de M. H de Maulde de Claviére.)
seizième. Nous ne pouvons donc avoir là ni Charles de Valois ni son petitfils, Monsieur d'Angoulêmc. Pour le premier, on n'a pas de portrait authentique (1). Pour le second, médailles, portraits crayonnés, portraits peints sont en nombre, et, en les confrontant avec notre portrait, c'est en connaissance de cause qu'on peut juger... Le personnage ici représenté nous est inconnu. 11 est de grandeur naturelle, jeune encore, en buste, de trois quarts à gauche, et se détache sur un fond perdu d'un gros vert. Ses yeux ne ressemblent en rien, ni comme forme, ni comme regard, ni comme expression, à ceux du roi François I". Son nez, fortement aquilin, est tombant, mais non pas jusque sur la bouche, qui est petite et nullement semblable à celle du roi. Ses joues sont soigneusement rasées, son menton l'est aussi et n'a rien de saillant. Ses cheveux sont châtain clair; taillés en brosse sur le front qu'ils couvrent en partie, ils tombent en masses épaisses de chaque côté du visage. Son toquet de velours noir est rehaussé d'une plume blanche et orné d'une médaille d'or. Sa robe de drap d'or, coupée de trois crevés blancs, est ouverte en carré sur sa poitrine ; elle laisse paraître le haut de la chemise blanche, garnie d'une petite ruche bordée de noir. Un manteau gris, pourvu d'un col de fourrure blanche, est jeté sur ses épaules... Comme art, ce portrait est très inférieur à celui de François I", encore comte d'Angoulème. L'époque seule à laquelle il paraît avoir été peint pourrait rapprocher l'un de l'autre ces deux portraits.
III. — Portrait de François I
Sur bois. — II. 0™,17; L. 0'",145.
Ce portrait a, sans doute, été fragmenté ; il n'en reste plus guère que la tête. Elle est plus petite que nature, de trois quarts à gauche, et se détache sur un fond perdu qui oscille du vert au bleu. François I" est là dans la force de son âge; il semble avoir de trente-cinq à trente-six ans. Ses traits
(1) Le i)oi-trait copié par Gaignières est apocryphe. Il représente un vieillard, et Charles de Valois est mort jeune.
ont pris leur accentuation, leur sentiment, leur esprit définitifs, et n'en sont pas moins restés conformes à ce qu'ils étaient dans l épanouissoment de la vingtième année. Les yeux et la bouche ont gagné seulement plus de franchise dans leur expression, plus de cordialité dans leur enjouement, [dus d abandon dans leur affabilité. Déjà, cependant, les joues se sont alourdies ; le nez s'est épaissi, est plus tombant encore qu'il ne Tétait jadis. La barbe, abondante et soyeuse, couvre une partie du visage, de manière à cacher la blessure reçue, en 1521, au château de Sainl-Pol, Ir jour de la frle des Rois (1). Les cheveux, toujours mémement arrangés qu'autrefois, sont un peu moins longs, et le chaperon garni d'une plume blanche, — un de ces feutres recouverts de soie noire que le roi faisait venir de iMilan aux approches de l'année 1530, — découvre le front presque entièrement; il est posé sur le côté gauche de la tèle, pi(|ué de perles blanches et de fines aigiiillidles en passementerie noire et or; nii camée sur sardoine en couqdèle l'ornementation. Voilà déjà le f/rand Colas, le bonlioiniiic Cnhis, le François (ik (jininl nez : « J'ai veu en ma jeunesse, dit Brantôme, force vieux seigneurs et dames de sa court qui l'appeloyenl ainsi en \oyant son portrait (2). » François I", dans ce portrait, a revêtu une robe rouge à crevés blancs, largement décolletée, agrémentée d une broderie d'or, el (pie dépasse une ruche de tulle finement plissée el bordée d'une petite dentelle. I n manteau garni de fourrure est jeté sur ses épaules oi couiplèle son coslunie (3). Deux poilraits crayonnés, tirés de la collection du musée de Condé, confirment, jus(jue dans ses moindres détails, ce portrait, qui a été exécuté sans doute vers 1530, après le retour de Pavie. pr(d)ablemenl au moujent du mariage du roi avec Kléonore d'Autriche, peut-être par le peintre en titre d'office emmené en Guyenne pour peindre au vif les principaux personnages des fêles données à la reine lors de son arrivée en France. Or, le peintre en titre
(1) ChantHlji : /.es Quarante Fouqnet. Adoration liex Magrx, p. iO.
(2) HiuntcVmk. l I. p. 129.
.'{) Un niinco cordon noir, pnssi- autour tin ron. s'engage sous le volemcnl. où il souliciil un nuMiaillon.
d'office, qui semble avoir été alors le peintre préféré, est Barthélémy Guéty, dont la période d'activité à la cour de France va de 1522 à 1532. Mais rien ne nous renseigne sur sa manière de faire, et d'autres peintres encore, accrédités auprès du roi vers le même temps (Bernardin Bouche, Charles de Varye, etc., sans compter Jehan Clouet), auraient pu peindre également ce portrait.
Collection Lenoir.
CORNEILLE (Claude), dit CORNEILLE DE LYON
Né vers 1500, mort après 1564.
Brantôme raconte que Catherine de Médicis, se trouvant à Lyon avec sa cour, en 1564, — elle avait alors quarante-cinq ans, — alla voir un peintre nommé Corneille, chez qui elle trouva, réunis comme en un musée, les portraits de tous les personnages célèbres de son temps. Elle s'y vit elle-même en première ligne, telle qu'on l'avait peinte une quinzaine d'années auparavant, vers 1549, et prit grxand plaisir à se retrouver telle qu'elle était à l'âge de vingt-huit ans, dans tout l'éclat de sa jeunesse, et avec les modes des premières années du règne de Henri II. Les atours avaient vieiUi, la robe était démodée, le chaperon changé de mode, mais elle se voyait dans un rajeunissement de quinze ans et en était ravie (1)... Jusqu'à ces derniers temps, on ne connaissait guère Corneille de Lyon que par la narration de Brantôme. Or, Corneille de Lyon, qui vivait encore en 1564, battait son plein vingt ans auparavant. On lit, en effet, dans le Rondeau 68 d'Eustorge de Beauheu, pubhé en 1544, que Corneille,
Pour bien tirer un personnage au vif, N'avait en France aucun comparatif.
(1) Brantôme, t. VII, p. 343.
Il avait été nommé, dès 1540, pointrc de la maison du Duuidiin, et il était célèbre depuis une dizaine d'années déjà, puisqu'il avait peint le portrait du comte d'Angoulême, mort en 153G. On a donc tout lieu de croire qu il «avait une trentaine d'années en 1530, ce qui porterait sa naissance aux environs de l'année 1500. Quant à sa mort, elle est postérieure à 150i, car à celte date Catherine de Médicis le retrouve encore à Lyon, et, celle année-là même, un acte royal de donation intervient en sa faveur (1). Cet acte établit que Corneille de Lyon était d'origine hollandaise; il y est nommé Corneille de la Haye (2). Les renseignements tirés des archives de Lyon par M. Natalis Uondot nous apprennent : (ju on rap[)elait aussi jminelre flamman ou Corneille lepainelre; qu'il avait été marié antérieurement à 1547 el (|u il a>ail eu dcuv enfants, un (ils el uikï lille, lescpiels avaient pris le métier de leur père; qu'on l'avait exempté de l'entrée du vin en l.i49, et (pi il élail peinlre en titre (lu roi Henri II depuis 1551 (3). C'est à celte date de 1551 que l'illustrissime Giovanni (>apello, nommé ambassadeur de la iépnlili(nie de ^'enise auprès du roi de France, s'arrête à Lyon en se rendant à Paris et mx \isiler « un peintre excellent qui, outre les belles peintures (ju il lui montra, lui li( voir loule la coui- de Kraiice, laiil les gentilshommes que les demoiselles, représentés en beaucoup de pelils lableaux, avec ti»ul le naturel imaginable... » L auleiir du diariu de ce voyage, le pnqtre ne\eu de l ambas-sadeur, en pailaiil ainsi, n(> désigne-t-il pas clairement Corneille de Lyon?... Voilà le peu (|u nu sait sur ce peintre.
Ouaiit à ses œuvres, c'est à Hoger de Gaignières qu'on doit d'en connailre, ou plutôt d'en pressentir (pielqucs-unes, et, par comjtaraison avec celles-là, d'en soup(;onner (|uel<iues autres. M. II. Houelud. en iiréparanl li' catalogue des dessins de Caigiiières réunis à la Hil»li(illiè(pi(' nalionale de Paris, a
(1) ('.cl a(l(> :\ ••le |iuliln', I r lu int iuicro fuis, p.ir M lainisov ilo l.a Iloquc, dans les
Arrhirps de VArl froiirais, l \ . \< 112 l.a piocc originale se trouve ii la IliM iial.. ms. fr. G01!>, p. 100.
(2) Aiiloine Duvordier île N'auprivas, compalriole «le (lonicillo, l'appollo (lorncillc de Love {Dirersra lierons I,von, iri77. iii-8" )
(3) Les Peintres de Lyon. N» 37-i, par .M. Nalalis Rondot.
relevé ces mots sur certains d'entre eux : « Copié sur l'original peint par Corneille dans le cabinet de M . Gaignières (1) . » Pour qui connaît la conscience et la clairvoyance du célèbre collectionneur, ce renseignement est capital. 11 est certain que Gaignières n'avait pas inscrit à la légère un pareil nom. L'arrière-petit-fds du painctre flamman vivait à Lyon en 1685, et avait sans doute des indications précieuses sur certains portraits exécutés par son aïeul. Gaignières était donc à même de recueillir sur Corneille des traditions vivantes encore. Comme il ne pouvait être partout de sa personne, il avait, à Lyon notamment, des correspondants qui cherchaient pour lui et le renseignaient incessamment sur ce qu'ils trouvaient. M. de Grandmaison, en étudiant la correspondance de Gaignières conservée à la Bibliothèque nationale, a Irouvé plusieurs lettres datées de Lyon, dans lesquelles M. de Coulanges — « l'aimable Coulange » de Mme de Sévigné — annonce à Gaignères qu'il est sur le point d'acheter « huit Corneille fort beaux ». Dans d'autres lettres, c'est M. de la Valette qui propose également à Gaignières d'acquérir « des Corneille » à son intention (2). Dès lors, quand il demeure établi que des portraits ont été attribués à Corneille de Lyon par Gaignières lui-même, il y a tout lieu de considérer cette attribution comme bonne (3) . Tel va être le cas pour le portrait de François, dauphin de France, et pour celui de sa sœur Marguerite, duchesse de Berry, dans la galerie de Chantilly, et, par analogie avec ceux-là, pour plusieurs autres encore dans la même galerie.
Corneille, quoique d'origine hollandaise, fut toujours nommé le painctre flamman. Il n'obtint jamais en France les lettres de naturalisation, ce qui n'empêche pas son art d'être bien français et de ne se rattacher à l'art flamand que par des hens extrêmement relâchés. Ses figures se tiennent
(1) Inventaire des dessins exécutés par Roger de Gaignières, 2 vol. in-8°. Paris, Pion, 1892.
(2) Ch. DE Grandmaison, Gaignières, ses correspondants et ses collections de portraits. {Bibliothèque de l'Ecole des chartes, t. Ll, p. G02, 004; t, LUI, p. 5.)
(3) Les tableaux de Gaignières, cédés au Roi en 1711, furent mis en vente en 1717 Ce fut alors que le marquis de Torcy, le neveu de Colbert, chargé de surveiller cette vente, apposa préalablement son cachet (dit cachet de Colbert) au dos de chacun d eux. Ces cachets sont donc, pour les tableaux qui les portent, la preuve «lu ils ont appartenu à Gaignières. C'est la plus noble marque qu un tableau puisse porter. j
MONSIEUR LE DAUPHIN FRANÇOIS
ÉCOLE FRANÇAISE. il
en général dans les tons clairs, sur des fonds clairs aussi, pour lesquels le peintre paraît avoir épuisé toutes les nuances du vert et du bleu les plus tendres. Sa peinture est mince et sans apparence de touche, harmonieuse toujours, et chaude à l'occasion. Ses portraits sont l'œuvre d'un peintre plus encore que d'un dessinateur. Ils n'ont presque pas de relief apparent, et ils brillent d'une clarté de plein air. Le modelé n'y est souvent qu'à fleur de peau, ce qui ne l'empêche pas d'être vivement ressenti. Les cheveux et la barbe semblent faits sur des préparations rousses. Les têtes sont vivantes, et les physionomies témoignent d'une rare finesse d'observation. Les yeux sont d'un beau dessin, leur regard est parlant. Les corps sont souvent grêles et d'une construction mal assurée... Faudrait-il donner à Corneille tous les portraits qui, de 1530 à 1565, répondent plus ou moins à ce signalement? Non sans doute. Corneille a eu des élèves et des imitateurs, quelquefois insuffisants, souvent même compromettants. On ne doit donc s'aventurer qu'avec une extrême prudence sur un terrain aussi vague encore et aussi incomplètement exploré.
IV. — Portidit (le Monsieur le Dauphin Fnmçois
Sur bois, — H. O-.nS; L. 0",15.
Ce portrait a fait partie du cabinet de Gaignières, — le cachet de Colbert apposé par Torcy lors de la vente en 1717 en fait foi, — ot il est le premier en date parmi ceux que le clairvoyant collectionneur a donnés à Corneille de Lyon. Les mots « Corneille fecit », écrits sous la garantie de Gaignières au revers du panneau et au-dessous d une courte notice biographi(]U(\ équivalent presque à une signature (1). Voici donc une œuvre de Corneille le painctre, qu'on peut considérer comme authentique. Nous la regarderons avec
(1) Celte notice, écrite au-dessous du cachet de Colbert, contient des erreurs : « François Dauphin, Viennois, duc do Bretagne, fils de François I" et de Claude de France, naquit au chilteau d'Ainboise le 28 février 1517 (1" mars 1.518), fut couronné duc de Urelagne le 14 d'aoïlt 1532 11 mourut de poison h Valence (i\ Lyon) le 10 aoilt 1536. Corneille fecit. Du Cabinet de Gaignières. »
l'attention qu'elle mérite... Faisons connaissance d'abord avec le personnage représenté.
François I", roi de France depuis trois ans déjà, se disposait à aller à Cambrai pour y voir Charles d'Autriche, quand arriva la nouvelle do la mort du roi Ferdinand d'Aragon. Charles, aussitôt, gagna l'Espagne. François 1" se rendit à Blois et de là s'en fut à Amboise, où se trouvait la reine, dans l'attente de ses premières couches. Peu de jours après, « le dimanche 1" mars 1518, elle accoucha d'un beau Dauphin (1) ». On le nomma Monsieur le dauphin François ou Monsieur d'Angoulême. Il eut pour parrain Léon X, et ce fut Laurent II de Médicis qui le tint sur les fonts au nom du Pape. En 1526, il fut donné en otage à Charles-Quint, avec son frère le duc d'Orléans, et ne revint en France qu'en 1530, lors du second mariage de François I" avec Éléonore de Portugal. Il fut couronné duc de Bretagne le 14 août 1532, et mourut le 10 août 1536. Voici le récit de cette mort, écrit par Brantôme sur l'affirmation de témoins oculaires : « Ce prince (le dauphin François) aymoit fort à boire de l'eau, et mesmes après les repas et quand il avoitfaict de l'exercice; et, pour ce, donâ Agnez Beatrix Pacheco, dame d'honneur de la reyne Eléonor, luy avoit faict présent d'un petit vaze dont on use en Portugal, qui est d'une terre tanée (couleur de tan), si subtille et fine, qu'on diroit proprement que c'est une terre sigillée (2), et porte telle vertu que, quelqu'eau froide que vous y mettiez dedans, vous la verrez bouillir et faire de petits bouillons comme s'il estoit sur le feu; et si pourtant n'en perd sa froideur, mais l'entretient, et jamais l'eau ne faict mal à qui la boit, quelque chaud qu'il aye ou quelque exercice violent qu'il fasse... Ce prince donc, ayant joué à la balle dans le pré d'Aysnay à Lyon, il commanda à un page de sa chambre de luy aller quérir de l'eau fraische dans le
(1) Clairanbaut, vol. 317, fol. 4873. — Bibl. nat.
(2) On appelait terre sigillée une argile de Lemnos, dont les prêtres de Diane faisaient commerce après l'avoir marquée de leur sceau, d'où le nom de sigillée. On attribuait à cette argile des propriétés médicinales. Les peintres l'employaient aussi. Ces potets n'étaient autres, sans doute, que de petits alcarazas, dont la terre fme et poreuse entretenait la fraicheur de l'eau par une incessante et rapide évai)oration.
vase ou potel que donâ Agnoz Beatrix luy avoit donné. Lo page s y en va, et tire de I cau du puis d Asnay mesmes, et ainsi qu'il advisoit le seillau (seau) dans le puis, et qu'il avoit mis son potet sur le bord du puis, le malheureux empoisonneur, espiant à toute heure l'occasion d(! faire .son coup, jella la poi.son avecques les deux doigts dans le potet, comme il confessa despuis; et faisant bonne mine, et arregardant le page verser l'eau, il s'en va; en quoy le page eut tort, ce dict-on ; car il ne nettoya point le potet, et ayant versé l'eau à plein dedans la porta à son maistre, qui la beut toute sans y rien laisser. Aussitost il se sentit touché et malade, dont après il en mourut. Il n'avoit garde de faillir, car la poison esloit de la line, de la bien préparée, non seulement pour ce prince, mais pour le Hoy, disoit-on, et Me.ssieurs ses autres enfans, et ainsy qu'il advoua au supplice. Vo)là comme je l'ay ouy dire et conter à une honneste dame de la court, (|ui y estoit pour lors... Le Roy son père porta ccste mort si iiiqtaticumient, que de longtemps il ne s'en peut remettre : car il avoit très grande espérance et bonne opinion de ce fds (1). » Donc on crut au poison, la vertu i)ienfaisante du potvt «le dofia Agne/. ne pouvant mentir. Klant donné le poison, il fallut un empoisoniwur, et le malheureux Sébastien MontecucuIIi, (pii .se trouvait auprès du puits quand le page y vint puiser l'eau glacée, fut dénoncé comme tel. (hi le soumit à la torture, et, dans les tourments, il avoua tout ce (ju'on voulut. Il subit alors le dernier supplice, et 1 histoire, durant plusieurs siècles, le rangea parmi les assassins. La vérité est (jue le l)au[diin mourut d une pleurésie, occasionnée par l intt'uqx'stive absorption d'une boisson ghu ée, au moment d'une excessive transpiration. Il était âgé de dix-lmit ans cincj mois et dix jours. C'est peu de temps, sans doute, avant sa nim l que ('.orneille peignit le portrait (pie voici.
Monsieur le Dauphin Kran(;ois l'st di' tiois cpiarts à gauche. ( oiqn' à micorps et à mi-bras, coitTé d'une toipie de > noir posée sur le rôté droit de la tète, avec une [duiiie blanche, toud)ant <lu eùté opposé. Ses clirvciix.
(I) IJHAMriMK. t III. |i 17."i et 17(i. — Voir les Mémoires de (iiiillaume du belltiijAw VII. année iHM, p. 395
presque roux, sont coupés court et dégagent l'oreille qui est un peu grande. Son visage est encore imberbe, avec une ombre seulement sur la lèvre supérieure. Ses traits réguliers, mais de forme encore un peu molle, n'ont pas pris leur accentuation définitive. Le front, avec une certaine dépression de l'os frontal du côté de la tempe, présente, cependant, un beau développement ; les yeux, dont l'iris est presque jaune, sont beaux et regardent avec franchise; le nez, un peu fort du bout, n'est pas tombant et ne rappelle presque en rien celui de François I"; la bouche, d'un joli dessin, est d'expression bienveillante ; le menton, large, n'a rien de trop saillant ; et les joues, où le sang ne se montre que par des colorations délicates, ne témoignent pas d'une santé robuste. Le Dauphin est tout de noir habillé. Sa robe, qu'aucun ornement ne rehausse, est ouverte par devant sur une chemise de linge blanc, garnie d'une fine collerette à la naissance du cou ; les manches bouffantes sont très simplement taillées, et le collet noir forme sur les épaules un épais bourrelet. Au milieu de la poitrine, enfin, tombe un médaillon d'or suspendu à une chaîne de très mince apparence. « Il ne se plaisoit d'habiller de couleur, mais de noir, au moins la pluspart du temps (1). » Voilà bien le « si honneste et gentil prince..., tempéré, posé, doux et gracieux, et très sage et modeste... », et qui « tenoit son humeur toute contraire à celle de Messieurs ses autres frères (2) » . Ne dirait-on pas qu'un certain énervement se fait en lui sentir? Sur les dix-sept ou tout au plus dix-huit ans d'âge qu'il peut avoir sur son portrait, quatre ans s'étaient passés dans une dure captivité, quatre ans, de huit à douze, durant lesquels la vie musculaire, en pleine sève, avait été presque suspendue (3). Le Dau-
(1) Brantôme, t. III, p. 174.
(2) Ibid.
(3) L'huissier Bodin ayant été envoyé à Madrid par le roi pour visiter les jeunes princes dans leur prison, les trouva dans une chambre obscure, assis sur de petits sièges de pierre à côté de deux mauvaises paillasses. Le Dauphin, plus délicat que son frère, avait presque oublié le français. Ce fut le duc d'Orléans qui l'aida à parler à Bodin. Celui-ci leur avait apporté des chapeaux neufs que le geôlier ne leur laissa pas mettre, « de peur que, par magyque et nécromance, ces objets ne les aidassent à s'envoler hors de leur prison et à retourner en France ». (Le Glay, Négociations (liplomatiques, t. I, p. cci.)
phin François ne comptait donc guère que douze à treize ans de vie saine et vraiment productive pour le libre développement de ses forces. De précoces amours contribuaient sans doute aussi à leur épuisement. « J'ay ouy dire aux dames de ce temps-là qu'il leur estoit fort respectueux, et les servoit avec grand honneur, et mesme sa maistresse, dont fut faicte cette chanson :
Brunelle suis, Jamais ne seray blanche.
C'estoit une fille de la roync, de la maison de Alaumont, très bonne et ancienne, du hault Limosin. Kll esluit ma cousine germaine, fille de ma tante, sœur de mon père. C esloit une très .sage et vertueuse fille : car les grands volontiers se font des maistresses pour la gentillesse el pour les vertus qu'elles ont, autant que poiii- .mire chose (I). » On voit a\ec (pielle complaisance Brantôme se Naiilc d a\oir en pour eojisine germaine la maîtresse d'un Dau[)hin. Toujours est-il <|iie la pleurésie eiil en moins facilement raison de Monsieur le Dauphin François, si la « très .sage el vertueuse fille » n'en avait pris possession « en aage si tendrini ».
Parmi les crayons du seizième siècle (|ui, de la collection de lord Carlisle. ont passé dans celle de Monsieur le duc d'Aumale, .se trou\enf (jnalre portraits qui permettent de suivre le Dauphin François depuis sa première enfance jus(|u"à l'heure de sa mort, le premier le montrant à l àge de dix-huit mois ou deux ans, le second vers douze atis. el les den\ derniers à dix-sept ou dix-huit ans (2). Tous ces portraits sont entre en\ en parfaite coin-ordance, et parfaitement conformes aussi — les deux derniers snrioul — au [)ortrait peint par Corneille. Comme complénuMit de preuves, la belle médaille de la Hihliolliècpic nationale de Paris confirme di* tons points et crayons et peinture. Nul doute n'est donc possible sur l'identité du per.sonnagc
(1) Brantôme, t. 111. p. 17t et Wi
(2) Ces portraits porlcnl les n"* iO, 00. 1 17 et 1 iX Un rin<iiiième porte le n"07; nous ne le roniptoiis pas, paicc c|u'il n'est ([u nne rcplii|iie du n" 00 .lean CloucI avant été peintre attitré de la cour de l-rain c de ITiiO à lt>M, ces cravoiis pourraient nvoii- été exécutés par lui. ou d'après lui.
représenté... Quant à Fauthenticité de la peinture, Gaignières la tenait pour certaine, et nous n'avons pas sujet de la regarder comme suspecte. Tous les caractères spécifiques des œuvres de Corneille se retrouvent dans ce portrait : carnation limpide et claire sur un fond vert qui ajoute encore à leur clarté ; préparation rousse des cheveux ; remarquable franchise de dessin dans chacun des traits, dans les yeux notamment ; physionomie saisissante sans reliefs apparents ; le rêve entrevu sous toutes les réalités de la vie. Le portrait du Dauphin François restera comme le prototype des portraits de Corneille, celui dont on devra rapprocher tous les autres, afin qu'il leur serve de contrôle.
Collection Lenoir.
V. — Portrait de Madame Marguerite de France
Sur bois. — H. 0"',2'i; L. 0"',V6.
Gaignières, ayant eu dans ses collections ce portrait de Marguerite de France (1), devait l'attribuer à Corneille de Lyon, par les mêmes raisons qui l'avaient décidé à mettre le nom de ce maître sur le portrait du Dauphin François.
Marguerite de France est de trois quarts à gauche et un peu plus qu'à micorps, sur un fond bleu clair tirant au vert. Si la vieillesse n'est pas venue pour elle encore, la jeunesse s'en est allée déjà. Les cheveux, crêpés et comme moussus, débordent de l'escoffion (2) pour former des paquets arrondis, plutôt que des bandeaux, qui encadrent le front, couvrent les oreilles et descendent de chaque côté des joues. De ces cheveux, la nature sans doute avait fait une parure, et la mode en a fait un enlaidissement. Le blond et le roux s'y disputent ensemble, et la poudre d'or probablement intervient aussi. Un petit toquet les couronne ; il est de velours noir, piqué de perles roses el bleues, et rehaussé d'une plume rose formant panache.
(1) Le cachet de Colbert, apposé par Torcy au revers du panneau, en est la preuve.
(2) L'escoffion est ici une résilie à peine visible sur le derrière de la tèle.
Celle coiffure, massive et sans grâce, est loin d'rlre seyante. Le front est large et très découvert. Entre ce front cl celui du Dauphin François, l analogie (le structure est remarquable; la dépression de l'os frontal sur la tempe gauche, signalée déjà chez le frère, se rencontre également chez la so'ur. Comme son frère aussi, Marguerite a les yeux fort hcaux, avec un fond de douceur particulière, et la couleur jaune de l'iris s'y retrouve iilenlique. Le nez, dont la forme est lounle, est manjué d'un méplat caractérislicpie en son extrémité. La j)ouche est hifMn cillanlc cl s[Mrilu('llo, c'est loul ce qu'on en peut diic. Le large menton ne se poite pas en avant avec exagération, l ii douhle menton s est formé déjà et \a se fondre aM'e joues, dont les colorations naturelles send)lent a\oii- disparu sous les cosméti(|ues et le fard (pie la princesse employait à l'excès. 'Font cela ne constitue pas la beauté, tant s'en faut ; et les Italiens, (jui connaîtront bientôt Marguerite de France, en la déclarant laide, n'auront pas précisénu'ul tort. Dans ce visage, cependant, il \ a nue physionomie, dans cette physionomie une intelligence, et de la bonté dans celt(^ intelligence. « C'estoil la bonlé du monde, dit Hrantcum', charitable, magnilique, lihéralle, sage, vertueuse, si accostable et douce que rien plus (1). » Notons rpie Hrant('ime. en louant les vertus de Marguerite de France, ne dit rien de ses charmes, et l'on .sait combien il est jirodigue de louanges pour tous les \ alois! Marguerite, de frêle apparence dans son poi'trait. parait plutôt petite que grande. FJle ) est, (Tailleuis, l'oi t mal habillée. La lobe de \elunrs noii-, dépour>ue de grâce et de goût dans sa coupe. n'avantag(^ en rien ou plutôt ilésa\anlage en tout des foruu's (pii, du r(>ste, de\ aient être assez. pau\res. Au lii'U d'ajouter au corps l'ampleur (pii lui maïupu', elle l'enserre aNcc laideur et I amoindrit, de sorte (pie la têli^ semble d une gi-osseur exagérée. (îelte ndie est montante; le col prend le cou comme dans un carcan, et les manches, gauchement coupées à la lianlenr des coudes, décoiiMcnt de> iiianclies de dessous roses, dont sont einehqqiés les a\ant-bias. Pour seuli' panne, une longue
(I) lllUNTÔUR. t \ III. \>
i8 CHANTILLY. — LA PEINTURE.
chaîne d'orfèvrerie, deux fois enroulée autour du cou et s'entre-croisant au milieu de la poitrine... Sur la plinthe qui coupe la figure, on lit : marg . DE . frange' . d . de . BERRY. Marguerite de Valois portant encore le titre de duchesse de Berry, titre qu'elle ne changea contre celui de duchesse de Savoie qu'en 1559, n'a pas encore trente-six ans dans ce portrait. Elle en a, cependant, plus de vingt-sept, puisque Henri II, son frère, ne la fit duchesse qu'en 1550. Entre vingt-sept et trente-six ans, c'est très proche de ce dernier âge qu'elle semble ici représentée.
Marguerite de France ou de Valois, quatrième fille de François et de Claude de France, naquit à Saint-Germain en Laye le 5 juin 1523. Elle eut pour marraine sa tante paternelle Marguerite, reine de Navarre, et fut nommée d'abord Madame Marguerite, puis Madame de Berry. Son frère Henri II lui donna le titre de duchesse en 1550, et elle devint duchesse de Savoie le 5 juillet 1559, par suite de son mariage avec Philibert-Emmanuel, duc do Savoie. Si l'on en croyait Ronsard, elle aurait été le portrait vivant de sa mère, Claude de France :
Diray-je comme en Ion visaige Tu portes engravée l'imaige De ta mère en mille beautez?
Mais ce sont là propos de poète, et le portrait de Corneille est là pour nous dire qu'elle n'était pas belle. C'est ce que confirment, d'ailleurs, les cinq portraits crayonnés de la collection de Monsieur le duc d'Aumale. Marguerite do Franco est tout enfant encore dans le premier de ces portraits, et elle a trente-six ans environ dans le dernier, l'âge même qu'on lui peut donner dans le portrait de Corneille do Lyon. Or, dans les crayons comme dans la peinture, on cherche en vain les « mille beautez » chantées par Ronsard, mais dans tous on retrouve l'esprit et la raison célébrés par les historiens. Un de ces crayons montre Marguerite en 1545. Elle était alors en pleine jeunesse, et voici ce que l'ambassadeur vénitien, Marino Cavalh, écrivait d'elle : « Marguerite, âgée do vingt-doux ans, n'a pas trouvé de mari,
quoiqu'elle soit digne des plus grands princes d(! la terre, tant elle a de prudence et de modestie, de bonté et de talent. » On l'appelait la Minerve ou la Pallas de la France. Elle avait pris pour endjlème un rameau d'olivier autour duquel s'entrelaçaient deux serpents, et pour devise : « Ilenim sapientiacmtos. » Pourquoi elle fut si longtemps à trouver un mari, Brantôme le dit : M Elle eut le cœur grand et haut. Le roy lleni N la voulut une fois maryer à Monsieur de Vandôme (Antoine de Bourbon), premier [)rince du sang ; mais elle fisl responce qu elle n'espouseroit jamais le subject du r(»i son frère. Voylà pourquoy elle demeura si longtemps à prendre [larty, justpics à ce (jue, [)ar la paix faicle entre les deux ruys ( liréliens et catholiques (1), elle fut mariée avefj Monsieur de Savoye, aucpud elle aspiroil il y avciil longtemps, dès le roy François, et dès lors que le pape Paul tiers cl If n»y François se virent à Nice (2)... » Ce mariage, ajoute Brantôme, « cousla bon à la France ; car, de tout ce qu on avoit conquis et gardé en Piedmont et Savoye l'espace de trente ans, fallust qu il se rendist en une heure : tant le roy Henry désiroit la paix et aymoit sa sœur, (pi il ne voulcut rien espargner pour la bien colIoqu(?r (3) ». Arrivée à Turin, Marguerite vécut à la française, dans une cour presque exclusivement composée de huguenots; et, tout en se faisant adorer de ses sujets, elle n'en contiima pas moins d'aimer la France par-dessus tout. « (Juand les prcmiènvs guerres y nascpn'reni, elle en prist un si grand ennu^ qu'elle en cuyda mourir (4)... »» Marguerite de France mourut ù Turin le 14 septend)re 11)74, durant Ir voyage cpu' lil le duc de Savoie pour accompagner jusqu'à E)on Henri 111, <pii revenait de Pologne.
Le portrait peint par Corneille de Lyon, malgré ce qu'il [uésenle d'étricpié et de gauche, a infiniment plus de physionomie (jue les portraits dessinés dont nous avons invoqué le témoignage aussi. L'accent de nature y est bien
(1) Paix (le Catcau-Cttinbrésis (iriSO).
(2) En 1538. — Uhantôme. t. VIII, p 129
(;{) Bbantùme, t VIII, p. 129. Ce fut pendant les fêles données ii Paris i\ l'occasion de ce mariage, iiiic Henri II fut blessé niorlellemonl par Monlgoniery. (4) Bhant6mk, t. VIII, p UU'k
plus vivement ressenti, et Von se sent devant lui beaucoup plus voisin do la nature que devant eux (1).
Collection Lenoir.
VI. — Portrait (présumi') de Gabridk de Rochechouart , dame de Martignc-Briant.
Sur bois. — II. 0"',1(iO; L. 0"',i 47.
Ce portrait montre une très jeune et fort agréable femme. 11 est de trois quarts à gauche, sur un fond vert, plus tendre de ton que dans les précédents portraits. La dame aies cheveux châtain clair, et on les voit, avec leur couleur naturelle, séparés en deux bandeaux plats au sommet do la tête, pour se crêper ensuite et former, autour du front et de chaque côté des tempes, comme des paquets de mousse d'un or rouge. Le chaperon qui les coiffe, et dont les templettes couvrent les oreilles, est formé de bandes d'étoffes alternées rouges et noires, avec une garniture de tulle blanc tuyauté qui pose sur les cheveux. De cette coiffure pend une traîne noire, qui tombe en pan rigide jusque sur le dos et forme un fond sur lequel la tête se détache avec avantage. Tout est fraîchement épanoui dans ce jeune visage. Le front, bien développé en largeur, est très haut; peut-être Fépilage y est-il pour quelque chose. Les yeux, d'un bleu de pervenche, sont grands et fort beaux; le regard en est vif et curieux. Le nez, très ferme de ligne, est d'une forme régulière. La bouche, aux lèvres incarnat, est spirituelle, et volontiers serait railleuse. Le menton n'a rien d'exagéré dans son accentuation. Les joues, dont les colorations sont charmantes, respirent la santé, sans marquer d'embonpoint. Le vêtement dérobe au corps qu'il habille quelque chose de sa jeunesse et de sa fraîcheur. La guimpe de linon blanc ouvragé qui couvre la gorge est munie d'une collerette, entourant le cou douillettement. Passée par-dessus cette guimpe, la robe de
(1) Un portrait presque semblable à celui du musée de Condé se trouve à Versailles, sous le n» 3181.
CORXEILLK DE LYON (1500 ?t l."6.t:';
PORTRAIT (pRilsuiiii) DE GABRIELLE DE ROCIf ECHOIJART DAME DE MARTKJNÉ-BRIANT
velours noir, très ouverte, enserre la taille avec rigidité ; les manches, à crevés blancs, flottent sur les bras, dont les avant-bras sont enveloppés de manches de dessous roses. Des coraux, enfin , jetés avec discrétion sur le noir rl le blanc de ce costume, y font vibrer des notes gaies et sonores : deux grosses perles de corail accouplées au sommcl du corsage; sur la guimpe, un collier de trois rangs de corail, que des chaînettes d or réunissent entre eux, tout en les espaçant; une longue chaîne de corail tombant dos épaules et s'arrangeant en guirlandes d'un rouge vif sur Ir corsage noir de la robe.
Au revers du panneau, on lit que ce porirail fut doimé, le '^ pln\iôsc an IX, par le citoyen Lancet, chef de la i' di\isi(in du minislrn' de l'intérieur, et qu'il est celui de Marguerite d(! France, duchesse de Berry, à l age de vingt-cinq ans, en 1548, par Janet... Que cette peinture ait élé donnée (à Lenoir sans doute) pai" h) citoyen Lancel, cela est possible. T(»nl le reste; est erroné.
Nous connaissons assez Aladaun^ Marguerite de l'ianee. duchesse de Berry, fille de François 1" et souir du dauphin François, pour être certain (pi il n'y a rien de commun entre elle et la jeune femme ici pourlriiirlHire. Qui donc est cette jeune femme? Pour le savoir, il u'\ a, croyon.s-nous, qu'à la confronter avec Gabrielle de Rocbechouart, dame de Lansac, dont le portrait suit. Kn rapprochant l un de l anlre ces deux portraits. n"y reconnaît-on pas la même ligure? Ne sont-ce pas, de part et d antre, les nn'-mes traits bien ouverts et très lumineux, la même physi<»n(>mie dont le charnn», à plus de vingt ans de distance, ne s'est pas démenti? Ici, c'est le printemps qui pare la beauté; là-bas, c'est l'arrière-sai.son (|ui l'enveloppe déjà sans la déformer encore. Nous verrons tout à l'heure (Jabrielle de Hochechouarl vers l'âge de trente-cinq à trente-huit ans, au\ alentours de 1565, au moment de son troisième mariage avec le seigneur de Lansac, ou peu après cette union. Ne la voyons-nous pas, dès à présent, vers l àge de ilix-.sepl ans, à répoqu(> de son premier mariagi^ avec François de (ioulaines, .seigneur de Martigné-Brianl, en 1547? Nous proposerons donc, à litre de présomp-
tion, d'écrire au bas de ce portrait le nom de Gabrielle de Rochechouart, dame de Martigné-Briant... Gabrielle de Rochechouart, fille de François de Rochechouart, baron de Mortemart, et de Renée Taveau, était née le 27 octobre 1530. Elle mourut en 1580, après avoir été mariée trois fois : d'abord, le 13 février 1547, à François de Goulaincs, seigneur de Martigné-Briant; ensuite, le 9 mars 1558, à François de Voloire, baron de Ruffec; enfin, en 1565, à Louis de Saint-Gelais, seigneur de Lansac. C'est comme dame de Martigné-Briant que nous pensons la voir ici. Ce sera comme dame de Lansac que nous la verrons tout à l'heure.
Quant à l'attribution de cette peinture à Janet, elle est inadmissible. En 1547 ou 1548, François Clouet, seul parmi lesClouet, pourrait être nommé. Dans un instant, nous apprendrons à le connaître, et nous verrons qu'on ne peut le confondre avec le peintre qui a exécuté ce petit portrait. Ce peintre est celui-là même que Gaignières, reconnaissait comme Corneille de Lyon, et auquel il attribuait les portraits de François dauphin et de Marguerite de France. Le portrait charmant et viA^ant que nous présumons être celui de Gabrielle de Rochechouart, dame de Martigné-Briant, serait donc aussi de Corneille de Lyon. Il en a les qualités rares et aussi les imperfections. L'art y est exquis dans les têtes, gauche et inexpérimenté dans la construction des corps. La couleur, chaude et délicate en même temps, est celle d'un vrai peintre. Corneille de Lyon, en devenant un des plus remarquables physionomistes français du seizième siècle, a gardé la marque de son origine, est resté le painctre flamman.
Le cachet de Colbert ne se trouvant pas apposé au dos du portrait que nous supposons être celui de Gabrielle de Rochechouart, dame de Martigné- Briant, on ne peut dire avec assurance que ce portrait nous vienne de Gaignières, mais on peut affirmer qu'il était digne de lui appartenir. Ce portrait, après avoir passé dans la galerie du duc de Sutherland, est entré, avec tous les portraits do la collection Lenoir, dans la maison de Monsieur le duc d'Aumale.
VII. — Portrait de GahrieUe de Rochechoimrt , dame de Lansac.
Sur bois. — H. O-.aSO; L. O-.ISS.
Lo Iroi.sième des portraits de Corneille de Lyon, que l'on puisse dire avec certitude avoir ajipartcnu à Gaignières au dix-septième siècle et que l'on retrouve chez Monsieur le duc d'Auniale à la fin du dix-neuvième, est celui de Gabrielle de Rochechouart, dame de Lansac. Le nom de la dame a étr écrit au pinceau, au bas du ])orlrait, par le peintre lui-même sans doute. Au revers du panneau se trouve encore le cachot de ('(dhcit, tel (pril a rté apposé par Torcy pour la vente de 1718 (1 ).
(iahrielle de Hochechouart, (pic nous pensons avoir vue déjà lors de son premier mariaj^e dans le précédent portrait, en est à son troisième dans la présente peinture. Elle est dame de l^ansac d(>puis i5G5 et est âgée de plus de trente-cinci ans. La ligure, de trois (piarts à gauche, est coupée à micorps, ainsi qu'à mi-bras, et s'enlève en lumière sur un fond clair d un vert d'eau virant au bleu. C'est ce qu'on appellerait aujourd hui un portrait de plein air. Le visage est baigné des plus «louces clartés, mais avec discrétion, sans éclat ni la[>age. Les traits, à jieine accusés, sont d une vérité pénétrante. On les voit ainsi que dans un songe, et il est inqtossible de se méprendre sur la valeur pittoresque et sur la signilicalion morale de chacun d'eux. La femme, quoiqu'elle ne soit pas vieille encore, est fatiguée déjà. Le front, dans son beau développement, porl(^ l'empreinte du temps, témoin certaines dépressions du côté des tempes. Les yeux sonl d Un bien tr ès pAlc, il semble qin' la couleur en soit usée déjà; mais leur beauté reste, et le regard n a l ien perdu de sa douceur ni de son rbanne. Le ne/, a gardé la pureté de sa ligne et les déhcatesses de sa forme. La bouche, dont le dessin
(I) Au-dessous de ro carlK t, on lit l'inscription siiiviiiilc : « Gabrielle de Hocbrclioiinrt. dame de Lansar. morte en 1580, à soixuiilcMiuinze ans » Il v a li'i une erreur. La mère do Cabrielle. Henée Taveau, fut acrordée. àgco de sept ans seulement, à François de Horbecliouarl, en l.'iO!» Son fils ainé na(|uit le il décembre ViiH, et sa fille Gabrielle, le 27 octobre l.'î.'ÎO. (Voir le Père Anselme ) En l.'iSO, Gabrielle de Hochechouart n'avait donc que cinquante ans.
est exquis, respire une bonté bienveillante. Le menton n'a rien de déprimé, non plus que les joues, qui, cependant, sont pâles et semblent amaigries. On croirait voir, dans les veines bleues, circuler le sang sous le grain ferme et doux de la peau. Ce visage est délicatement et délicieusement modelé, et le sentiment qui en émane est exquis. La coifl'ure, ainsi que le costume, en achève l'expression : l'une couronne la tête presque royalement et encadre les traits à ravir; l'autre habille le corps avec une élégance rehaussée de bon goût. Les cheveux, d'une teinture indécise, presque rousse, séparés en bandeaux au milieu du front et relevés en crépons sur les tempes, sont coifl'és d'un chaperon à templettes rabattues par-dessus les oreilles. Ce chaperon, bordé d'une ruche de tulle blanc, est formé de bandes d'étoffes roses et noires, piquées de perles rouges et bordées de perles blanches, qui s'entremêlent de pierreries et forment comme un diadème au sommet de la tète. Une traîne noire attachée derrière cette coiffure tombe tout droit jusque sur le dos. La robe en velours noir, très décolletée, est accompagnée d'une guimpe blanche, dont la collerette ruchée forme une petite fraise autour du cou; les manches de cette robe, passées par-dessus des manches de dessous roses, sont légèrement bouffantes et ne couvrent que le haut des bras. Une fourrure de martre zibehne, en forme de boa, entoure les épaules et complète ce costume. Sur la robe comme sur la guimpe, les pierreries et les perles sont à profusion répandues. Des perles piquent les manches et les coupent de chatoyantes ondulations. Une ceinture de pierreries enserre la taille, tandis que des enguirlandcments de petites perles rejoignent au sommet et au milieu du corsage une pendeloque de rubis, de saphir et d'émeraude, à laquelle pend une grosse perle en poire. Sur la guimpe, enfin, un collier de joaillerie soutient une seconde pendeloque, en partie engagée sous la robe... On lit sur la plinthe qui coupe la figure : gabrielle . de . rochechovart . dame .
DE . LANSAC
Rapprochez ce portrait des trois portraits qui précèdent, dans tous vous reconnaîtrez le même art, les mêmes qualités maîtresses et les mêmes insuffisances, les mêmes délicatesses de modelé, la même entente des
couleurs et de riiarmonie, les uiêmcs caresses du pinceau pour dérober aux visages le secret de leur j)hysionomie, la nu^'Uie gaucherie dans la manière de couper les figures et surtout les bras, la même grosseur de la tète et la même gracilité du corps. Donc, au même titre que les précédents portraits, le portrait de Gabriclle de Rochecliouart, dame de Lansac, \niui être attribué à Corneille de l^yoïi.
Collection Lcnoir.
Vill. — Poi lnill (présume) de madame de Canaples. (Allrihuc à Corneille de Lyon.) Sur bois. — II. 0-',Ui; L. 0",14
Ce [(orlrail, j»i('S(pi(^ de lace, légércniciil de Irtiis (|iiails à gaiiclii', ol coupé à mi-corps, sur un fond d un vert émerande liarmonirnx rl eliainl. La dame, (pioique cbcrcbaiit à plaire encore, n'est jdus de; première jeuin^ssc. Son visage, (oui en conscrNaiil de la fiaîcbeur, scMuble fatigué; ses traits se sont accentués, un certain einpàlcmenl les ii grossis déjà. Sous un chaperon rouge à lempletles, muni d iiiic Iriiiiic wn'wr cl garni d niu' double rangée de perles, deux bandeaux plais de che\t mi\ bruns, à rrllels r(Mix. drsccndciil d(^ chaque côté du front cl le long des j(nies, jiis(pic par-dessus les oreilles. Le front est haut; les mmix, d un bleu profond, soiil beaux; le uez esl d une forme délicate ; la bouche, aux lèvres rouges et chai nues, esl plutôt grande que petite; le menlon arrcnidi est marqué d une fossette ; les joues sont pleines, et le teint est clair. L"end)oiq)oint esl plus (pic uienacanl; la gorge, belle encore, est envahie déjà, t ne robe de velours noir, ouverte en carré, la découvre largement, cl la met eu \alcur dans un encadrement di' i»crles fines. Les manches de cette robe sont boullanles et coupées de larges crevés blancs. La joaillerie française du seizième siècle ajoute à ce cosIuuh' son opidcuce et son goût. I n laigc coilici' d"or cl de pierrcrii's ciitonre le haut de la poiliinc cl fail \aloir le Ion des chairs, taudis (pi iiu cordonnet d or. passé discrètement derrière le cou, s'arrondit en guirlandes, pour se ralla-
cher au milieu du corsage à une pendeloque garnie de rubis et terminée par une grosse perle en poire... Ce portrait est d'une remarquable chaleur do tons ; les contours y sont presque insaisissables, par suite de leur enveloppement dans la couleur, partout vibrante et harmonieuse. L'artiste semble ici avoir été plus peintre que dessinateur, ou plutôt il a été dessinateur et peintre tout ensemble. 11 a été \q paimlre flamman par excellence. Cette peinture nous fait songer aux portraits du comte de Brissac, du maréchal de Saint-André et d'Antoine de Bourbon-Vendôme au musée du Louvre. La galerie de Chantilly va nous présenter d'autres portraits encore, qui sont de la même famille. Nous les attribuerons aussi, mais avec plus de réserve encore, à Corneille de Lyon.
C'est sous le nom de Claude de France, fille de Louis XII et d'Anne de Bretagne, première femme de François 1", que ce portrait est entré dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale (1). Comme on ne connaît aucun portrait authentique de cette reine, on a mis son nom au bas des portraits les plus dissemblables. Dans le cas présent, làge, aussi bien que le costume, rend impossible cette appellation. Claude de France mourut en 1524, et la dame ici représentée est habillée à la mode de 1540. Cette dame, en outre, a largement dépassé la trentaine, et Claude de France mourut à peine âgée de vingt-cinq ans (2). Les portraits dessinés du seizième siècle vont, d'ailleurs, nous venir en aide. Dans la collection même de Monsieur le duc d'Aumale, il en est un qui, rapproché de cette peinture, autorise à lui attribuer le nom que l'on voit écrit sur le dessin... Ce nom est celui de Mme de Canaples, et il se retrouve sur des dessins similaires dans le recueil d'Aix, au cabinet des estampes de la Bibliothèque nationale de Paris. Quoique ces portraits crayonnés soient presque de profil à droite et qu'ils représentent Mme de Canaples dans sa fraîche jeunesse, tandis que le portrait peint la montre presque de face et peut-être de dix ans plus âgée, on reconnaît de part et d'autre la même
(1) Une inscription, écrite sur un papier collé au revers du panneau, donne cette attribution.
(2) Claude de France, née à Komorantin, en 1499, mourut à Blois, en 1524.
femme, la même rondelette Bretonne. Nous mettrons donc, quoique sous toutes réserves, au bas de cette peinture le nom de Mme de Canaples.
Marie d'Assigny ou d'Acigné, née vers 1502 à Boisjoli en Bretagne, était (ille de Gilles d'Assigny et de Gillette de Coctmen. Elle vient à la Cour vers 1520, y conquiert une grande réputation de beauté, et passe [lour n'rtre [las cruelle. On la nomme alors Assigny tout court. Un des crayons du recueil d'Aix nous la donne à cette époque, avec cette devise : « Assigny la mieux faicte. » Elle est alors convenablement en point. En 1525, elle épouse Jean de Créquy, prince de Poix, seigneur de Canaples (1). Quelques années après, l'embonpoint l'envaliil. Elle avait été chez la reine Claude de l;i20 à 1524; elle fut chez la reine Eléonore de 1532 à 1547. Les méchantes lan- .gues dirent alors (|ue, pour l'habiller, il fallait double mesure d'élotîe. Sa beauté se tint, cependant, quebpie temps encoic. et finit par séclip.MM' devant la trion)[»hante jeunesse de la duchesse d'Klanqti's. Mari»- d'Assigny. dame de Canaph^s, comtesse de Mantes et de Meulan (c'est ainsi (lu'rlie se nomme clle-mên»e), mourut eu 1558 (2).
IX. — Poil mit (lonnè aiifrcfois comme le porlraif de Cluirh's-Oiilttt , pirsumv cnsuilc vtic II' itoitnill de Bnhitn ilr hi lioiinhiisii'ir, rl ijiii fioiirrail être le portntit de Jean des (jirs, ou même celui du eoiiiiHnlde Anne de Moudlioieiuii. fAllril)ii»'' à Corncillr de Lyon ) Porli" (lo son ancien |)aiiii('au sur loilc — Il 0"',17."»; I, d".!.'»."»
La figure, de trois cpiarts à gauche et coupée à nii-corps. se déla»-he sur lui fond \eil (l'un Ion chaud. Le |»ersonnage, au jdein son âge. penchant mêni(> au didà, a (piehpie chose de sond)re e| de presque sinistre dans
(1) « M. (lo Canaples, bravo cl vaillant seigneur, et (jui a esté de son temps le plus rude homme d'arme qui fOt en toute in clirestienlé : car il rnmpoit une lance, telle forte ([u'clle fiU, comme une cane, et peu tenoieni devant lui; aussi. ipiand il jousloil devant son |{»n , tant il filt empcsclu'. le vonloil toujours voir; dont vint le mol : • Houle, (lanaples. le Hoy t aregarde. . » Il cstoit capitaine des cent gentilsliommes. » (Hhantomk. I III. p 71 et 72.)
(2) Notices des crayons du musée de Condi, par M. Henri Bouchot.
sa physionomie. Ses cheveux, coupés court et coiffés d'un toquet de velours noir piqué de petites perles, sont châtains, mais d'un châtain virant au roux. Le front est élevé, bien construit. Les yeux, d'un bleu gris, tristes et durs, se portent avec méfiance vers la droite, en sens inverso du mouvement de la tète. Le nez n'a rien d'exagéré; la ligne n'en est pas irrégulière et n'est pas non plus absolument droite. La bouche, aux plis sévères, est en pleine communauté de sentiments avec les yeux. Le menton n'a rien de trop saillant. Les joues, sans maigreur cependant, sont fatiguées. L'oreille est petite. La barbe, la barbiche et la moustache sont soyeuses, châtain clair, et mêlées aussi de poils roux. Pour costume : un pourpoint de soie verte rayée de noir et montant jusqu'au cou, sur le côté gauche duquel paraît la collerette blanche ruchée et bordée de noir ; par-dessus ce pourpoint, un large collet de fourrure en martre zibeline, et, tombant sur la poitrine, le collier de Saint-Michel... Comme faire, ce portrait est beaucoup plus voisin du portrait de Mme de Canaples que du portrait de François dauphin. La couleur, chaude et enveloppante, enlève toute sécheresse à la ligne, sans lui rien ôter de son accent,... ou plutôt la couleur ici fait corps avec le dessin, si bien qu'ensemble ils ne font qu'un.
Cette peinture peut avoir été exécutée entre 1550 et 1560. Monsieur le duc d'Aumale en fit l'acquisition en 1882 à la vente Ilamilton, où elle figurait sous le nom de Charles-Quint. Cette appellation ne pouvant tenir, on en chercha une autre, et Ton essaya celle de Babou, seigneur de la Bourdaisière, grand maître de l'artillerie, « brave et sage gentilhomme, dit Brantôme, et fort homme d'honneur », qui mourut peu après la bataille de Moncontour (1569), oii il joua un rôle important. Durant quelques années, cette dénomination fut acceptée comme vraie. Mais voilà qu'un portrait dessiné de Babou de la Bourdaisièro entre en 1890, avec les crayons de lord Carliste, dans la collection de Monsieur le duc d'Aumale, et que la confrontation du portrait dessine avec le portrait peint rend inadmissible pour ce dernier le nom de la Bourdaisière... Un autre portrait crayonné de la même provenance se rapprocherait peut-être davantage de notre portrait peint; c'est
celui de Jean des Cars, prince de Carency, comte de la Vauguyon, maréchal (le Bourbonnais. Le crayon, il est vrai, montre Jean des Cars jeune encore, vers trente ans, tandis que la peinture le donnerait jdus à^v de (piin/c ou vingt ans, vers (|uaraiitc-cinq ou cinquante ans. Malgré cetlc dillVriMice d'âge, rien ne contnMlit [tositiveinent, dans la peinture, les traits .soniiuain'ment indiqués dans le dessin... Ne pourrait-on nommer aussi AriiK^ de Montmorency? N'y a-t-il pas de notables analogies entre ce portrait cl les portraits si connus du connétable?... Rien de plus délicat et la [dujKu t du temps (U\ plus hasardeux que ces identilications de crayons et de peintures. Souvent la ressend)lance se ressent du procédé. Souvent aussi, à dix, (piin/.c on Ningl ans de distance, le personnage ne se resseudilc plus. Couducn. enlin. l élat d'âme n'influe-t-il pas sur les physiononn'cs, et (•ond)i('n de pci soimagrs ipii, dans leur jeunesse, rayonnaient d'espérance, ne se rec^uinaisscnt [dus «[uaiid l'âge les a remjdis de ti istcssr et de désillusion !
X. — Portrait de la haUlive de Caeii. (Attribué à Corneille de Lyon.) II. 0'",i5; L. 0~,21.
La figure, coupée par une large plinthe au-dessous des pectoraux, se présente (h' trois (piarts à gauche, ainsi (|iic dans 1rs précédents portraits dn même peintre, et se détache sni- un fond d'un \crl cluii- liianl an bien. I.a dame est en babil di' ^euve, et, coinnu' âge. pcnl bien avdir la (piaranlaine. Klb; n'en est pas moins plaisaiilc à \(iir. (iramlc, sncUc, élancée, .sans end>()n[ioint ni maigi'cnr, elle porle avec nne dignité sinqde son deuil d'une austérité prescpie monacali» : la bnigne robe noire, doublée de blanc, convrant (Tniu' senle venue (ont le coi ps cl sCnlrdnvranl à [leiiie an long du cou; le capuchon noir en\elop|iant la clie\ elni-<>. cachant les oreilles et s'avancant jnstpn' sur le bas des joues; le grand \oile noir, ipii aileinl à ce capuchon, tmnbant largemeni sur le dos. C'est dn milieu de (ont ( e noir qu'éuuM-ge, inondé de lumière, le visage rose et blanc, frais encore et sans ombres apparentes. Le Iront est large et bien construit. Les jeuv bleus,
grands et bien ouverts sur les choses du dehors, ont quelque chose aussi du rayonnement de l'âme qui regarde. Le nez est un peu fort. Il y a de l'intelligence et de la bonté dans la bouche. Le menton est délicat, et les joues sont d'un galbe pur... Sur la pHnthe, on lit : Fiic. de Foix (1). La forme hybride des lettres de cette inscription met en défiance sur son authenticité. L'histoire prouve, d'ailleurs, que Françoise de Foix ne peut être ici représentée.
Françoise de Foix, fdle de Phébus do Foix, naquit après 1490 et fut mariée, très jeune encore, en 1509, à Jean de Laval, seigneur de Chùteaubriant. Bien que confinée au fond de la Bretagne, la renommée de sa rare beauté arriva jusqu'à François I". Le jeune roi, trouvant qu' « une cour sans dames est comme un printemps sans roses », se voulait entourer des plus belles femmes du royaume. Françoise de Foix fut donc appelée à la cour et devint la maîtresse du roi. Son crédit ]>allail encore son plein au moment de la bataille de Pavie. François 1", après sa délivrance, lui revint et lui resta fidèle jusqu'à l'apparition do Mlle d'Heily (bientôt duchesse d'Etampes), devant laquelle elle disparut. Les histoires les plus extravagantes ont été inventées sur son compte. Le point capital pour nous est la date de sa mort. Elle mourut le 16 octobre 1537, vers l'âge de quarante-sept ans, huit ans avant son mari, qui vécut jusqu'en 1545. Elle ne peut donc avoir été peinte en costume de veuve, puisque jamais elle ne le fut... Quelle est la femme dont on a ainsi faussé le nom? Les crayons de Cliantilly nous le disent.
Deux portraits dessinés, absolument identiques à notre portrait peint, se trouvent dans la collection de Monsieur le duc d'Aumale, l'un provenant de Stafford House (2), l'autre tiré du Recueil de Béthune (3). Ces deux dessins portent le nom de la baillive de Caen, et la montrent à l'âge, dans l'attitude
(1) Une note, écrite sans doute par Lenoir, à la fin du dix-huitième siècle, et collée au revers du panneau, confirme cette inscription. On n'en peut plus guère lire que les premiers mots : « Françoise de Foix, comtesse de Chàteaubriant »
(2) Renald Gower, t. I, p. m.
(3) Volume relié aux armes de Philippe de Béthune.
et clans le costume de veuve que nous voyons dans la pcinluro... Ainn-e Molier de la Faycltc, fdle de Gilbert Molifr et d'Isabcau de Polignac, était née, comme Françoise de Foix, vers 1490, et avait été mariée, coumic elle aussi, vers IVAO, à François de Silly, sieur de Longray, écuyer tranchant du roi Louis XII, gouverneur d'Alsace, capitaine et bailli de Cacn en l.')03, puis gouverneur de Chantilly en 1524. François de Silly avait été liié à Pa\ie en 1525. Aimée de la Fayette, .sa veuve, (jue Ton nommait à la cour de France la Z^«/7//a' de Cacn, était particulièrement attachée à la reine .Marguerite de Navarre, sœur de François I", (pf(dle ne (piitta pas durant la captivité du roi à Madrid. Pour la récompenser de .sa tidéliié, François I" lui donna la baionnie de l Aigle, con(i.squée au frèn^ du duc d Klampe.s. File fut gouvernante de Jeanne d'Albret, princesse de Navarre, avec lacpu'lle elle vécut au l*lessis-lcs-Tours, et mourut dans un âge avancé, mais avant l 'MO (1)... Le portrait (jne nous avons ici peut avoir été peint veis l.'i:}.). .Madame la Haillive avait alors quarante-cinq ans et était veine dejuiis dix ans déjà. Celle peinture a fait partie de la collection (îaignièrcs ; le cachet de Colberl, apposé par Torcy au revers du panneau, l'u est la [U'euvc.
XI. — Partidit d'uiir iliimc incoinutr. Iditssciiii'iil <l<ninc timnnc <rlni tic CAomlo do France. (Altrilmé à Corneille de Lyon.) Sur bois — II. ((".K;; I, n™.!:)
La ligure, de trois (juarts à gauche et coupée à mi-corps, se détache sur un fond clair, ^il•ant du viMt au bleu. File est entre deux Ages. La tète est longue, et, par suite de restaurations maladroites, seudile mal construite. Les cheveux, roux plutôt quc^ blonds, séparés en bandeaux au sounnet du
(I) Miniaino la Itaiilivc l'aisail paiiie du f^roiipe des fi'imncs àgoes (|ui pouvaient raconter aux Jeunes leniine.s de la rour de (lliaries I\ les histoires du lenips de Franiois !" Madame du Vigean, madame d'Aubigny, lamarécliaie de liraine, la ilouairière de .Miolans, dont les portraits crayonnés se trouvent éfçalemenl à Cliantilly, étaient ses contemporaines. (II. IJoucliot ) Urantônie nomme la baillivc de Cacn parmi les trois dames en faveur des(iuellcs le duc d'Albany réclame du pape (".lémcnt VII, de passage à Marseille, pour les noces de sa nièce avec M d Orlùans, certaines dispenses lerriblcmenl osées. (Ukantùmk, t. p. -477.)
front el arrangés en crépons de chaque côté des tempes, sont coilfés d'un chaperon noir à tcmplettes, garni d'une ruche de tulle hlanc cl d'un long voile noir qui tomhc sur le dos. Les yeux, au regard étonné, sont assez beaux. Le nez est régulier, la bouche pincée, le menton pourvu d'un double menton, qui produit comme un goitre en se fondant avec la joue gauche. La physionomie est assez insignifiante, et rien no choque dans l'ensemble des traits, ni en bien ni en mal. Pour costume : une robe brune décolletée en arc de cercle, — c'était la forme de tous les décolletages français vers le miheu du seizième siècle, — et, comme complément, une guimpe de tulle blanc ouverte en longueur au milieu de la gorge et poui'vue d'une haute collerette, qui monte avec rigitlité jusqu'au sommet du cou.
Ce portrait, regardé comme celui de Claude de France, a été attribué à Ilolbein. Cette attribution se lit au revers du panneau, à la suite d'une note biographique sur la fille do Louis XII et d'Anne de Bretagne. Or, il ne peut être ici question ni de Claude de Franco ni de Ilolbein. Claude de France mourut le 20 juillet 1524, à l'âge de vingt-cinq ans, et la dame ici représentée a passé cet âge depuis longtemps déjà. Claude de France était de taille médiocre (1), et, dans le portrait qui nous occupe, la femme paraît grande plutôt que petite. Claude ressemblait à son père, Louis XII, mais à force de bonté, de douceur et d'esprit dans la physionomie, rachetait sa laideur. Rien non plus ne répond à ce signalement dans notre portrait. Le costume, d'ailleurs, est très postérieur à celui qu'on portait à la cour de France dans les dix premières années du règne de François I". Quant à Ilolbein, on ne saurait lui donner une œuvre aussi faible dans quelques-unes de ses parties. On peut rattacher ce portrait à une école, on ne saurait le donner à un maître.
(1) Elle avait uicme hérité d'Anne de Bretagne une certaine claudication.
i/.3!II / irM' A
XII. — Portrait d'une jeune femme, Uimérairement donné comme rcliii de Claude de Valois, duchesse de Lorraine.
(École de Corneille de Lyon.) Sur bois. - n. 0-,i8; L. 0°',145.
Ce portrait est celui d'une trè.s jolie jeune femme, dont lu idiysionomie est pleine d'agréments et de douceur. On trouve, au revers du panneau, un cachet de cire rouge aux armes d'IIalluiii (l),avec cette inscrii)li(ui : « (llaude de France, duchesse de Lorraine. » Or, on cherche vainement dans cette figure quelque chose des Valois. Claude de France, le septième des enfants de Henri II et de Catherine de Médicis, était née à Fonlaitiehieau \o 12 mai 1547. Elle était devenue duchesse de Lorraine en lîi.'iH, par son mariage avec Charles II, et était morte à Fàge de vingt-huit ;ins, le 20 février l.iT'i. Nous ne connaissons de cette princesse qu un seul portr ait authentiipie ; il est à la Pinacothèque de Munich, et [teut être attrihué à François Clouel. La physionomie, très nettement caractérisée, porte lirrécusahle mar(|ue (Ie> enfants de Henri II et de Catherine de .Médicis. On lit en haut et dans la peinture mûme : ci.avdia . hkniuci . ii . i»k(;is . (;ai.i..k (sir), vu.w . f.Aiioi.i m i.wtanH:Nr.i.K nvc.is comvix {sic). Quel<iue honne volonté (|udn > melle. il es| iinp(>ssihle de rien reconnaître d'elle dans le portrait du niiisce de Coudé, >aMs (pir Ton puisse, d'ailleurs, en s'aidant des (Taxons de la secnnile moitié du seizième siècle, trouver une ressend)lance (pii pei nielle de proposer un autre nom.
La figure est de trois quarts à ga»u-he, presque de face, sur un fond verl d'eau. Le fioiil esl liant cl d une Itelle conslruclion. Les \v\\\ hleus. an regard diï \elours, sont grands et largement fendus. L(> ne/, esl didil et légèrement aquilin. La houche est aimahl(M't d un di'ssin délical. Le menton et les joues sont d un modelé (diarmaid. et de I oreille mignonne, en partie
(1) « D'ai-f-MMit. fi dois lions, arnu-s, iimiij.issés et couronnés ilHr •
découverte par les cheveux, pend une perle en poire, qui fait partie de la parure. Tout ce visage est comme imprégné de fraîcheur. Des ombres, pénétrées de lumière, doucement le caressent, et s'il y a quelque trouble au fond de cette âme, la surface en est si polie qu'on en cherche on vain quelque chose. Quant à la coiffure et au costume, ils conviennent à une dame du commencement du règne de Henri III. A ce point de vue seulement, Claude de Valois pourrait être ici nommée. Les cheveux, dont la couleur rapproche de l'or clair, sont relevés en crépons au-dessus de la tête, où ils forment trois étages superposés, que relie entre eux un bandeau noir garni de perles. Chaperons et templettes sont alors passés de mode. Le voile noir en forme de pan rectangulaire persiste seul; il tient aux cheveux mêmes et continue de tomber perpendiculairement jusque sur le dos. La collerette, très régulièrement tuyautée et tenant à la guimpe de tulle, entoure le cou d'une fraise blanche, qui encadre tout le bas du visage. Un collier de perles descend sur la gorge au-dessous de la fraise. La robe de velours noir, aux manches larges et hautes, est encore, comme par le passé, décolletée en arc. Une rangée de perles rondes fixées sur un parement d'or en dessine la courbe, au milieu de laquelle est piquée une large broche d'or, d'où émerge un rubis et d'où pendent trois grosses perles en poire ; à cette broche aussi viennent se rattacher de longues chaînes de perles enguirlandées, qui sont le complément du costume.
L'exécution de ce portrait est fort troublante. Elle manque d'accent et de fermeté ; mais l'excessive douceur y semble do parti pris, et ne laisse pas de porter avec elle un charme particulier. Le pinceau y produit l'effet de l'estompe... Quel est le peintre qu'il faut nommer ? On ne saurait dire. Le costume nous portant au delà de 1572, il -ne peut être question do Corneille de Lyon, ni de François Clouet, car l'un et l'autre à cette date étaient morts, et l'on ne pourrait, d'ailleurs, reconnaître aucun d'eux dans cette manière de faire. Cependant, c'est vers la descendance du premier de ces peintres que do préférence on se sont porté. Corneille de Lyon a pu laisser derrière lui un élève qui, sans renier son origine, n'a pas voulu se contenter d'être un imi-
talcur. En renonçant à co (juc le niailro gardait [tarfois ilc Iji/.aric. ( d i lrvc» aurait conservé de lui quelque chose d exquis et de rare. Tout ce (pic d(»il dire uik; physionomie, Corneilhî l'avait .su rendre avec originalilc, cl, (lc\anl ce portrait, on se sent loin déjà du vieux painclre Çanniian. (",(»rneij|c clail rigide et raffiné tout ensemhle ; celui (jui send)le ici venir à sa suite exagère son raffinement et ne garde pas sa franchise. Sans rien encore d'ahaudonné, il n a plus cet accent de vérité qui faisait naguère passer la n»ii\ieli(in diui». les cœurs. Il garde encore cette gentilhommerie de pinceau (|ui déiiiunlrc la race, mais il donne liop à la préciosité j)0ur accorder ce ipi il Liiil à la piccision. La sécheresse, sous la main du niailie, a\ait (|uel(pn' cIkisc de réconforlanl. \a\ mollesse, sous la main du disciple, est déjà sur rcxlrcnie liniile où elle aurait (pM'l(|ne chose (KécoMirant. (le portrait n'en est pas nutins d'un grand charme. Monsieur le duc irAumale Tacheta à Loinires, de M. ('.(driaghi, en 1862.
XllI. — Portrait de Michel Montair/ne. (Par un peintre inconnu de la seconde nioilic du seizième siècle, se rallacliani |»n)ltaldcincnt à l'école de Corneille de Lyon.) l'orlc de son ancien panneau sur loilc. — II. 0',18."i; I- 0™,l4.'i.
.Michel l'^ygliem. s<>igneur de Montaigne, d une ancienne famille d (u igine anglaise, na(piit au cliàleau de Mimtaigne, en PérigoiMl, le "iS fé\riei"
Son iière, Pierre Kyghem, (pii s'était passionné pour l anliquilc lalii n
guerroyant en Italie, harhouilla de latin son fils dès le herci'an.Lcs premières paroles entendues par I eid'anl cl les premiers mois |»r(tn(iiicrs par lui riirciil en lalin. i\ul ne se fut avisé de parler français en sa pré.sence ; les dom(\sli(pies mêmes qui le servaient devaient jargonner du latin, sous peine dClrc cnngédiés. « Nous nous latinisâmes lanl.dil Monlaigne. cpi il en regorgea jus(pi aux villages loni autour plusieurs iippellalions latines , (pii ont |ii-is pied dans l usage et (pii existent encore. » Le latin fut donc pour .Mi( liel .Mcnilaigne la vraie langue maternelle : le français ne lui lut ap|tris ipie |ilu> tard, comme
une langue étrangère. A six ans, il entra au collège de Guyenne, à Bordeaux, le plus florissant des collèges de France en ce temps-là ; à treize ans , il n'avait plus rien à y apprendre. Peu disposé pour la carrière des armes, il lit son droil, fut conseiller à la Cour des aides de Périgueux en 1555, et conseiller au parlement de Bordeaux en 1557. Il y fut de premier ordre. C'est là qu'il connut Etienne la Boétic. Il l'estima d'abord, il l'aima ensuite, et ces doux esprits réunis ensemble n'en firent plus qu'un désormais. « Si l'on me presse de dire pourquoi je l'aimais, dit Montaigne, je sens que cela ne se peut exprimer qu'en répondant : Parce que c'était lui, parce que c'était moi. » Quand la mort, en 1563, le lui eut ravi, tout lui redoubla le regret de sa [icrte. « Nous étions, dit-il, à moitié de tout; il me semble que je lui dérobe sa part. » Dix-buit ans encore après, durant son voyage en Italie, il écrit au cardinal d'Ossat qu'il se trouve mal en pensant à « ce sien cher frère » dont il s'était plu à publier les ouvrages... Il avait fait, comme conseiller, plusieurs voyages à la cour, s'était rencontré à Bar-le-Duc avec Henri II, avait été à Rouen en 1563 pour la déclaration de la majorité de Charles IX, avait reçu du jeune roi le titre de gentilhomme de la chambre, s'était retiré de la vie publique en 1570, avait rc(;u le cordon de Saint-Michel en 1571, cl avait été nommé gentilhomme de la chambre du roi Henri III en 1576... Les discordes civiles l'avaient de plus en plus jeté dans la solitude. C'est après la Saint-Barthélemy qu'il se mit en tête « cette rêverie do se mêler d'écrire ». Il avait vingt-neuf ans quand il commença ses Essais, ce « Bréviaire des honnêtes gens », comme les appelait le cardinal du Perron. En cherchant à être son propre historien, Montaigne, avec une liberté de langage qui égalait la liberté de sa pensée, allait être l'historien de l'homme tout entier. « C'est ici, dit-il lui-même, un livre de bonne foi, le seul livre au monde de son espèce... » Comme il se plaisait en la compagnie des dames, il dédia aux meilleures d'entre elles plusieurs des parties de son livre : à Marguerite de France, sœur de François I", le chapitre le plus grave et le plus considérable de tous; à Diane de Foix celui de Y Éducation des enfants, et à la dame d'Estissac celui de V Affection des pères. Il aima Mlle de Gournay plus que
toute autre femme. Si elle avait été de vingt-cinq ans moins jeune, peut-être cet amour n'eùt-il pas été aussi exclusivement paternel. Quant à sa femme, Françoise de la Chassaigne, il l'avait épousée par convenance, et s'étonne lui-même do la fidélité relative qu'il lui conserva... Montaigne était bon. L'immanité et la tolérance étaient ses vertus de prédilection ; la dureté lui était haïs.sable, il la regardait comme un vice. Il avait aimé tendrement .son père, dont il se plaisait à porter le manteau. « Ce n'est pas par couunodité, disait-il, mais par délices; il me semble m'envebqtiiei- de hii... » Ce fut en 11380 qu'ilfit son voyage en Italie. Il voyageait comme il rtii\iiil. sans .suivre une route directe et déterminée. A Home, il reçut \o lilie de citoyii romain, au(iuel il attacliail un grand prix. Il avait compris Uonn\ et Home Tavait conquis, bien qu'il ne \il plus dans cette \ille (pic » le \Am\ de >(iu gîte, des ruines qui n'en sont rien (pie le sépulcre... » C'est à Home, en l.iHI . et non à Venise, comme le dit de Tbou,(pie lui fut notifiée sa nominatiiui de maire de Bordeaux, et il fut parfait dans cette cbarge, qui lui fui deux l'ois renouvelée. Grâce à son esprit de modération, la \ille do Bordeaux resta on paix dans le temps des plus affreux désordres, et. au milieu des guen-es civiles (jui ravageaient la Guyenne, son propre cliàteau demeura « vierge de sang et do sac ». 11 advint un jour, cependant, où sa nu)dération lui fut un crime. « Alors, dit-il, je fus pelaudé à toutes mains : au Gibelin, j'étais Guelfe ; au Guelfe, Gibelin. » Il était avec de Tliou à Blois en l.iHH, «piaud le duc d<^ Guise y fut assassiné. l)oj)uis (piebpu' temps déjà, i< la uKu t le pineoil continuellement à la gorge ou aux reins ». 11 1 attendait partout, et s \ préparait en y pensant toujours. Quand ce maître jour fut arrivé [)our lui, le pliilusophe céda le pas au cbrétien,ct c'est à Dieu qu'il remit .son âme pendant la messe qu'il se faisait dire dans sa cbandjre, le 13 .septondtro l'od'l. Il était dans sa soixantième année. Son corps fut transporté à Bordeaux, dans l'église des Fouillants, où sa femme lui fit ériger un uiuuiMuenl. .\ avant pas d'enfants, il laissa par testament à Cliarron les armes pleines de >a l'auiille. (JuanI à Marie do Gournay, « sa fille d allianee, aimée de lui plus que patornellemeul », elle conserva toute sa vie ce titre de ////c d\(lliun<c cpi il lui a\.iil
donnr , et il se trouve en tète dos deux éditions qu'elle publia des Essais en 1595 et en 1635 (1). C'est dans l'édition de 1635 que se trouve la gravure de Thomas de Leu — le premier des portraits gravés de Montaigne — d'après le portrait que possède la galerie de Chantilly.
Ce portrait esta mi-corps et de trois quarts à gauche, sur un fond d'un vert bleuâtre, que le pinceau s'est efforcé de rendre vibrant. La tète est nue, le crâne tout à fait dénudé. Le visage, cependant, n'a aucune des apparences de la vieillesse, que Montaigne, d'ailleurs, ne connut jamais ; sans être maigre, il est loin d'être gras, et l'oreille, que l'absence des cheveux nn.'t en évidence, est bonne à voir dans sa forme élégante. Les yeux, châtain clair, sont fort beaux et tournés vers la droite, en sens inverse du mouvement de la tête ; le regard, ironique et spirituel, a une force de pénétration singulière. Le nez est long, et large du bout. La bouche, qui porte une fine moustache de couleur claire, affecte de la gravité ; mais on voit, aux plis des lèvres, que facilement elle serait railleuse. Le menton est pointu, avec une légère barbiche sous la lèvre inférieure ; le bas des joues porte une barbe rare et coupée ras. J\Iontaigne est là dans sa robe de maire de Bordeaux sans doute, mi-partie noire et mi-partie rouge, avec la large fraise ruchéo tout autour du cou. Il porte le collier de Saint-Michel, d'où pend la plaque de l'ordre à l'effigie de l'archange. Après l'avoir fort désiré dans sa jeunesse, il le dénigrait dans son âge mûr. « Je demandois à la fortune, autant qu'aultrc chose, l'ordre de Saint-Michel, estant jeune, car c'estoit lors l'extrême marque d'honneur do la noblesse françoise et très-rare. Elle me l'a plaisamment accordé ; au lieu do me monter et haulser de ma place pour y aveindre, elle m'a bien plus gracieusement traicté ; elle me Fa ravallé et rabaissé jusques à mes espaules et au dessoubs (2). » L'abus qu'on avait fait de l'ordre royal explique l'écœurement de Montaigne. Brantôme raconte que le marquis de Tran, qui « estoit
(1) Mlle de Gouruay (Marie de .Tars) publia l'édition de 4595 d'après les nianuscrils qui lui furent confies par la veuve de Monlaigne. « Mme de Montaigne, écrit Mlle de Gournaj, nie les • lit apporter pour être mis au jour, enrichis des traits de sa dernière main. »
(2) Essais, liv. Il, cbap. xii. Voir aussi, dans le même livre le chap. vu, Des récompenses d'honneur.
un grand moquoiir », non content de Tavoir demandé au mi pour un de ses voisins, « fist aussi son maislrc d'hostel, dict Paumicr, de nicsuic cIicn allier (1) ». Aussi appelait-on le collier à toulcs htUcs ce collier jadis si f^^randenient porté.
On lit tout en haut de notre portrait : le Seicneuh de Mont.xigne, écrit en lettres d'or, et I on voit au-des.sous, à gauche, un hlason, (pii n'est pas celui de Montaigne. Ce hlason porte 1 et 4 tl'arçjo^il aux chevrons ik pourpre dentelés, 2 et 3 ddryenl semé d'hermines, tandis que le hlason de Mcudaigne est d'tiznr semé de trèfles d'or, à une patte de lion de même, omjlée de (jucnles, posée en fitsre. C'est d'après le portrait du musée de Coudé, nous l avons dit, cpi a été fail, par Thomas de Leu, le premier des portraits gravés de Alcuilaigue. (hi le trouve en tête des éditions de iOil el de 1()17. La gravure de riiduias de Leu iu> portant ni inscription ni hla.siui, il est prohahle que celle inscription el ce hlason ont été ajoutés postérieuieuienl à ICvéculinn de la gravure, sans doule enli'e Ki'iO et car on les Irouve dans la gravure île
L. Gaultier, exécutée, d'après le mêm(> portrait, pour l'édilitni dnimi'e par Aille de (joui iiay en 1 {V.V.\.
Monlaigne ne pouvant pniler, en uièunr leuq>s (pie le cnllier de Sainl- Michel (ju'il avait reçu de Charles l.\ en l.»"t. la i-ohe de conseiller (pi il avait déposée dès 1570. doit èti e ici représenté, nous le répétons, dans son coslnnie de maire de Hordeaux. Comme celte magislraliM-e lui avait été offerte à H(une en l."i8I, c'est après «'elle date (pi'aura été peint ce portrait. Monlaigne serait alors i\gé d'env iiou cincpiante ans. C.elte peinture, evlrèun'ment mince et d imh^ exécuticul spirituelle, est empreinte de sincérité et seud)le prise diiectement sur le vif. Monsieiw le duc d Wiiuiide en lit l acrpu'silion. en tSS'i. à la vtMde llamilton.
(I) I!ii.\nt(Vmf., t. V, p. !)2 cl 93.
CLOUET (François), dit JEIIANNET ou JANET. — 1510? f 1572.
En 1340 ou 1541, François Clouet, quand mourut son père (Jean Clouet, dit Jeliannet), était pourvu du titre de varlet de chambre de Sa Majesté, et jouissait déjà d'une certaine vogue comme peintre de portraits. Dépouillé de l'héritage paternel, qui faisait retour à la couronne par droit d'aubaine comme bien d'étranger mort en France, il est réintégré dans son patrimoine par une ordonnance royale datée de Fontainebleau en novembre 1541 et appelé à jouir désormais de la qualité de Français (1). Quel âge avait-il alors? On ne sait au juste; mais, vu la notoriété qu'il avait conquise, on le peut croire âgé d'une trentaine d'années, ce qui le ferait naître vers 1510. Quant à la date de sa mort, elle est maintenant certaine, son acte de décès ayant été retrouvé (2). François Clouet mourut le 22 septembre 1572. Sa période d'activité va donc de 1535 à peu près jusqu'à cette date de 1572 et comprend environ trente-sept ans. Que sait-on de lui durant ces trente-sept années? Si peu, qu'on pourrait presque dire : rien. On trouve pour la première fois son nom dans les comptes royaux lors des funérailles de François I". C'est lui qui fait revivre le feu roi en une effigie parlante « exécutée près du vif », comme on disait gravement alors. De 1547 à 1551, il n'est pas fait mention do lui dans les registres de la couronne. En 1551, il reçoit la charge de commissaire du Chastelet, en survivance du sieur Nicolas Durand, et on le trouve occupé, au mois de mars de cette même année, à orner de chiiï'res et de croissants enlacés une de « ces litières tant dorées, tant superbement couvertes et painctes de tant de belles devises » , dont parle Brantôme.
(1) En lui octroyant cette faveur, François I" rend d'abord hommage à Jean Clouet, qu'il avait eu en grande estime; puis il ajoute : « En quoi son dict fils l'a desja très bien imyté et espérons qu'il continuera encores de bien en mieux cy-après. »
(2) Par M. .Iules Guiffrcy. (Voir la Revue de l'Art français, janvier 1884.)
ÉCOLl'] FRANÇAISE.
En 1559, le coup de lance de Montgomcry met fin brusquement au règne de Henri II, et François Clouet recommence, pour ces nouvelles funérailles, ce qu'il avait fait douze ans auparavant pour les funérailles de François I". Au mois de décembre de cette année 1559, il est nommé contrôleur général des effigies de la monnaie, en remplacement de Claude de Néry, décédé. Si l'on trouve encore son nom dans les comptes jusqu'en 1570, c'est toujours à propos de travaux de métier, jamais à l'occasion d'œuvres où le porlrai liste soit vraiment intéressé. A partir de 1570, son nom n'est même plus prononcé. Nos archives nationales donnent donc bien peu de chose surl hommo, presque rien sur l'artisan, absolument rien sur le peintre et sur le dessinateur de portraits. Les poètes, il est vrai, le chantent en des vers qui démontrent sa célébrité. Du Billon, dans S(»n Fort inexpugnable, le met au rang de Michel-Ange; Jodelle s'extasie devant son portrait de Henri 11; Etienne Pasquier célèbre en vers latins le portrait de Charles IX; Marc- Claude deButtetle couvre de louanges, et Ronsard, dans une élégie fameuse, datée de 15G0, s'adresse à lui pour « pourlraire le portrait de .sa mie ». Mais qu'est-ce que cela, si le peintre ne fait pas personnellement sa preuve? Cette preuve, grâce à Charles IX, François Clouet nous l'a donnée.
Charles IX, au moment où il allait conclure une alliance depuis longtemps préparée par Catherine de Médicis, se fait poindre on piod et de granth'ur naturelle à l'intention de Maximilion H, et au bas de ce porlrail, (pii fui envoyé à Vienne et (jui s'y trouve encore, le [teinlrc écrit au pinceau :
CHARLES VHH TIŒS CHUESTIEN ROY DE FRANCE, EN L AAGE DE XX ANS, PEINCT AV VIK
PAR JANNET, 15G9. Voilii douc une œuvre authentique et irrécusable. Elle n'est pas exemple, il est vrai, d une certaine froideur. Cela tient à ce que le maître a été forcé de faire grand, contrairement à son habitude. François Clouet, parfait dans le cadre restreint qui est le sien, perd, dans un cadre plus vaste, une partie des qualités qui lui sont propres. Il est grand dans ses petits portraits, et presque petit dans les grands. Cràce à Charles IX encore, il le démontre. A côté et en même temps ([ue le grand portrait, Janel on a peint un autre iout petit et en tout semblable, et qui fut également envoyé
à Vienne. Ce petit portrait, de tous points un chef-d'œuvre, est aussi, bien qu'il ne porte pas d'inscription, d'une indéniable authenticité. Toutes les qualités du grand portrait s'y retrouvent, mais condensées et sans que rien ne s'en perde. Tout y est à son point et avec sa juste valeur. Ce qu'il y avait d'un peu vide tout à l'heure est maintenant rempli. Les minuties qui refroidissaient la peinture dans le grand portrait se transforment, dans le petit, en déhcatesses qui la réchauffent. Il n'y a plus rien que d'exquis dans ce petit tableau (1). On peut donc voir, d'après ces portraits, quels sont les caractères spécifiques de la manière de Janet.
La peinture de François Clouet est lisse et sans rien de heurté. La touche ne s'y fait pas sentir; elle n'intervient que comme procédé de construction préparatoire. Si cette peinture a la tranquillité de surface des plus beaux émaux, ce n'est là qu'un mirage; quoique mince d'apparence, elle n'a rien de plat ; elle repose sur des dessous solidement établis. L'art est exquis dans les portraits de Janet, et il y est si modeste qu'on pourrait croire à quelque chose de naïf. Les tètes sont étudiées par un peintre qui est un physionomiste de premier ordre; il est impossible, en les regardant, de se méprendre sur le caractère du personnage représenté. Le dessin est d'une rigueur qui serait voisine de la sécheresse, si des tempéraments habilement ménagés n'en assouplissaient le trait. La couleur est très sobre et se tient toujours dans un mode tempéré. Tout est presque de plein jour dans ces portraits. Les ombres, qui se distinguent à peine des parties claires, laissent la lumière partout répandue. François Clouet ne connaît pas le clair-obscur. Il ne songe ni à noyer, ni à dissimuler ses contours. La franchise est poussée à l'extrême par ce déhcat pinceau. Le modelé se fait à peine sentir, et les rehefs sont peu voyants. Les oreilles sont d'une exécution particulièrement rigoureuse; les cartilages en sont sculptés autant que peints. Les mains sont d'une recherche et d'une coquetterie particuhères. Le soin est poussé jusqu'à ses dernières hmites dans le rendu des moindres détails du costume : étoffes,
(1) Voir l'étude que nous avons donnée sur Cliarles IX et François Clouet, dans la Revue des Deux Mondes du i^' décembre 1885.
broderies, dentelles et guipures, perles et pierreries, bijoux d'or émaillé sont traités avec la plus minutieuse exactitude. Tout est aussi vrai que la vérité même dans ces portraits; mais on y sent le dessinateur plus encore que le peintre. Janet devint peintre, il était né dessinateur... Voilà ce que démontrent les deux portraits de Charles IX envoyés à Vienne en 1569. Tout portrait exécuté entre 1540 et 1572, qui, confronté avec l'un ou l'autre de ces portraits, subit victorieusement l'épreuve de cette confrontation, peut être inscrit sous le nom de François Clouet. Tels vont être plusieurs des plus remarquables portraits du musée Condé (1).
XIV. — Portrait de Jeanne d'Albret, reine de Navarre
Sur bois. — II. O-^Ja ; L. O-.î.l
Au-dessus de la figure, qui est en buste et de trois quarts à gaucho, on lit, d'un côté : jeanne . d'albhet . reyne . de . navahre, et l'on trouve de l autro côté la date de 1570. La reine de Navarre, née en 1528, de Henri II d Alhrcl, roi de Navarre, et do Marguerite do France, sœur do François I", aurait alors quarante-deux ans. Or, oUe no parait pas cet Age dans ce portrait. Ses cheveux sont blonds et très abondanmicnt fournis; séparés on bandeaux plats au milieu du front et presque aussitôt relevés en boucles, ils s arrangoiil en nattes entremêlées de rubans roses au sommet de la tête, où les couronne un double diadème composé de perles et do pierres précieuses. Le front est d'une large et saine construction. Les yeux, bleus et fort beaux, sont tournés à droite, en sens inverso du mouvement de la tête: le regard, quoique oblique, on est bon. La bouche, aux lèvres minces et roses, est aimable do la même amabilité que les yeux. Le nez, qui n"est presque pas tombant, garde encore la pureté de sa ligne. Le menton est délicat. Los joues sont fraîches
(i) François Clouet fut aussi un liabilc mininturislc. On en peut juger par les portraits de Catherine de Médicis et de Charles IX conservés dans le Trésor impérial de Vienne, par la petite Marie Stuart du cabinet de Windsor et par les délicieux portraits des petites Heures de Catherine de Médicis qui, de la maison do madame la duchesse de Herry. ont passe au musée du Louvre.
et sans rien de fardé. L'oreille, d'où pend une boucle de perle, est petite... Pour costume : une robe de drap d'argent, dont le corsage, décolleté en arc, est bordé d'un liséré rouge, et dont les mancbes, coupées de crevés très minces, sont agrémentées de boutons d'or; engagée dans cette robe, une guimpe blanche, garnie d'une collerette tuyautée, entoure le cou et accompagne le bas des joues. Comme parure, enfin, outre le collier arrangé dans les cheveux en forme de diadème, un autre collier semblable s'enroule sous la collerette autour du cou, tandis qu'une longue chaîne de joaillerie passe sur les épaules oii elle forme épaulettes, enguirlande la gorge, et tombe verticalement sur le devant de la robe, dont elle rehausse l'uniformité.
Ce portrait, qui a été souvent gravé comme celui de Jeanne d'Albret, est-il bien celui de cette princesse? On l'a mis en doute, sans raisons suffisantes peut-être. En matière d'iconographie, la certitude est la plupart du temps ^ incertaine. Le nom et la date écrits au pinceau sur le panneau même ne sont que des présomptions, car ils peuvent avoir été ajoutés après coup. La confrontation avec d'autres portraits pourrait seule fournir des preuves ; mais les portraits peints de la reine de Navarre sont tellement rares qu'on les peut presque dire introuvables. Il n'en est pas de même, fort heureusement, des portraits crayonnés. Ce sont donc eux qu'il faut appeler en témoignage. La galerie de Chantilly en contient trois, qui se peuvent réduire à deux, puisque le troisième n'est que la répétition du second. La Bibliothèque nationale de Paris nous en fournit un autre encore. Regardons-les tour à tour, en les rapprochant de notre peinture.
Le premier de ces crayons montre Jeanne d'Albret petite fille encore : La Reine Jehanne de Navarre. Petite. Elle peut avoir de huit à dix ans et aurait été dessinée ainsi de 1536 à 1538. On l'appelait alors la « mignonne des rois », parce que Henri II, roi de Navarre, son père, et François I", roi de France, son oncle, avaient pour ehe, l'un et l'autre, la plus tendre affection. On allait la marier, pour la première fois, dès l'âge de treize ans, le 13 juillet 1541, à Guillaume de Clèves, et elle sembla si frêle le jour de ses noces que le roi, la voyant ployer sous le poids des brocarts et des pierreries dont elle était
chargée, donna ordre au connétable de Montmorency de la prendre en ses bras et de la porter à l'église (1)... Le crayon du musée Condé, qui la montre trois ans environ avant ce mariage, porte l'empreinte d'une incontestable sincérité. La physionomie, extrêmement intelligente, est d'une fermeté d'expression qu'on n'a pas coutume de trouver dans un âge aussi tendre. De beaux yeux bleus, frangés de longs cils, éclairent le visage. Le front est très développé. Le nez est d'un dessin bien arrêté déjà. La petite bouche, aux lèvres minces, est sérieuse et résolue. Cette enfant pourra très bien donner, une trentaine d'années plus tard, la femme du portrait peint de la galerie de Chantilly.
De ce portrait peint, le deuxième crayon du musée Condé se rapproche davantage encore. Il nous porte vers 1548. Jeanne d'Albret s'y montre aux alentours de ses vingt ans. Elle est en buste et de trois quarts à gauche, coiffée d'un chaperon piqué de perles et vêtue d'une chcmi.selte brodée d'or. L'enfant de tout à l'heure a fait place à une belle jeune femme. La princesse de Navarre en est alors à son second mari. Guillaume de Clèvos, en l'épousant sept ans auparavant, était du parti do la France, mais il tourna le dos presque aussitôt à Kraneois I" pour se jeter dans les bras de Charles- Quint, et il demanda l'annulation de son mariage, qui d'ailleurs n'avait pas été consommé; de sorte que Jeanne d'Albret, lorsqu'elle devint en secondes noces la femme d'Antoine de Bourbon, duc de Vendôme (20 octobre 15i8), « estoit infante et vierge pucelle, aussi bien qu'alors qu'elle na<juit (2j ». Le crayon du musée Condé, qui la représente vers cette époque, est de main de maître. Rien de plus afliné que cette jeune tête haut ujonlée sur un cou un peu long. î.e front a pris, avec (ierté, tout son développement. Les \eu\ sont spirituels, et la bouche malicieuse a tout auhml d'esprit (juc les yeux. Le dessin du nez a tenu tout ce <iu"il piomettait jadis; les joues sont dans toute leur fleur; l'ovale du visage est très allongé, et les cheveux blonds, coiffés de l'escoflion garni de perles, sont arrangés en bandeaux (jui rap-
(1) Hrantômk, l VIII. |. 117
(2) HllANTÔME. t VIII. |. !»()
pellent, avec plus de simplicité, la coiffure du portrait qui sera peint plus tard. Cette peinture, en effet, n'est nullement en contradiction avec le crayon de 1548. La jeune femme de vingt ans, dessinée dans ce crayon, a très bien pu devenir la femme de trente-cinq à quarante ans que nous voyons au musée Condé. On retrouve, à quinze ou vingt ans de distance, la même construction du crâne et le visage mêmement caractérisé. Les traits ont conservé, dans le portrait peint, la pureté de leur forme, et, sous l'alourdissement des paupières, les yeux ont gardé quelque chose de leur printanière clarté.
Depuis la vingtième année, que d'empreintes diverses la vie aurait pu laisser sur cette princesse! Le mariage, ou plutôt les mariages, ne lui avaient pas été cléments. Le premier, avec le duc de Clèves, à peine ébauché, fut vite oubhé. Le second ne lui ménagea guère que de désagréables surprises. Antoine de Bourbon, quand il épousa Jeanne d'Albret en 1548, était un huguenot intransigeant, et « la reyne de Navarre, jeune, belle, et qui aymoit bien autant une danse qu'un sermon, ne se plaisoit point à ceste nouveauté de religion (1) ». Aussi, plus son mari restait huguenot, plus elle demeurait catholique; mais, quand il eut tourné au catholicisme, elle se précipita vers le calvinisme, et devint dès lors une des fanatiques du parti réformé. Antoine de Bourbon, d'ailleurs, ne fit pas d'elle une femme heureuse. Sa liaison avec Louise de la Béraudière, demoiselle du Rouet, donne la mesure de ce qu'il valait comme mari. Il se fit tuer au siège de Rouen en 1562. « Le roy Anthoyne mourut, estant en mauvais mesnage aveq' la reyne Jehanne, sa femme (2). » Elle avait alors trente-quatre ans, et se jeta avec passion dans les guerres de religion. Malgré les excommunications papales, elle établit par édit le protestantisme dans le Béarn, et conduisit elle-même son fds à l'armée calviniste après la bataille de Jarnac (1569). Ce fds, qui devait être Henri IV, était né le 13 décembre 1553, et, dès 1557, — il n'avait encore que quatre ans, — sa mère songeait à le marier avec Marguerite de Valois,
(1) Brantôme, t. IV, p. 362.
(2) Brantôme, t. VIII, p. 58.
qui était du même âge. Ce projet d'union avec les Valois, bien vile abandonné par Jeanne d'Albret, fut repris douze ans plus tard par Catherine de Médicis, qui en fit le principal instrument d'une odieuse politique. Ce lui fut un moyen d'attirer à Paris les principales têtes du parti huguenot et de les y décapiter toutes en une même nuit. Jeanne d'Albret, venue à Paris en 1572, pour les fêtes du mariage, y mourut subitement, empoisonnée, dit-on, le 10 juin, deux mois avant la Saint-Barthélcmy... C'est dans Tétat d'âme où elle se trouvait peu de temps sans doute avant sa mort, que dut être dessiné le remarquable portrait du cabinet des estampes de nuire bibliothèque nationale. Nous .sommes aux premiers mois de 1572. Jeanne d'.Mbret est alors âgée de quarante-quatre ans. Rien, dans ce dessin, ne contredit [>ositivement le portrait peint en 1570, mais le sentiment est tout différent, on pourrait dire même tout opposé. Le front, de forme idenliciue de part et d'autre, de serein qu'il est dans la peinture, semble chargé d orages dans le dessin; les yeux bleus, si limpides naguère encore, se sont voilés de tri.stesse; la bouche est d'une sévérité chagrine; le nez, plus tombant, paraît s'être allongé. Un masque de contrainte et d'austérité s'est posé sur ce visage, jadis cxpansif et riant. Ce portrait crayonné donne le pressentiment de la catastrophe linalc. On y voit Jeanne d'Albret regardant avec une mâle énergie le danger face à face. Le costume lui-même, un sombre costume de veuve, ajoute à la sévérité des traits quelque chose de lugubre. On se rappelle alors la parole de d Aubigné : « Elle (la reine de Navarre) n'avait de femme que le sexe, l'âme entière aux choses viriles, l'esprit puissant aux grandes affaires, le cœur invincible aux adversités. » Le portrait peint du musée Condé est loin de produire une semblable impression. Jeanne d'Albret y est toujours bien femme, riante et fraîchement parée, avec le désir d'être belle et le souci do plaire encore.
Ce portrait est presque de premier ordre pour l'école française du seizième siècle. On y reconnaît la main d un maître au service d'un rare esprit d'observation. Le dessin est rigoureux sans sécheresse, la couleur harmonieuMc sans éclat. Un coloriste, dans la commune acception du mot, n'aurait
sans doute pas adopté cette manière de peindre. On ne saurait, cependant, refuser le don de la couleur au peintre qui a su tirer du blanc, qui est la négation de la couleur, de si délicats effets de coloration, trouver de si justes rapports entre les blancs de la robe, de la guimpe et de la collerette, mettre tous ces blancs en si parfait accord avec le rose tendre des chairs et le blond légèrement chauffé des cheveux. Quant au modelé, sous des surfaces Hsses et sous de minces rehefs, il est juste ce qu'il faut. Les bijoux, enfin, ainsi que les pierreries, sont d'une vérité qui va jusqu'au trompe-l'œil... On peut mettre, avec toute vraisemblance, au bas de cette précieuse peinture, le nom de François Clouet.
Collection Lenoir.
XV. — Portrait de Marguerite de France encore enfant
Sur bois. — IL 0™,3J ; L. 0'",24.
Marguerite de Valois, fille de Henri II et de Catherine de Médicis, était née à Saint-Germain en Laye le 20 juin 1553, à quatre heures et demie du soir. Malingre dans sa première enfance, elle s'était fortifiée bientôt, et, à l'âge oii nous la voyons ici, elle se montre pleine de malice et de vivacité, avec un peu déjà « du dyable parmy le corps » qui lui jouera, d'un bout à l'autre de sa vie, tant et de si mauvais tours. Elle avait huit ans à peine, quand l'aînée de ses sœurs, Elisabeth de France, qui avait épousé Philippe II en 1559, eut l'idée de la marier à son beau-fils, don Carlos (1). On fit faire alors le portrait de la petite reine à destination de l'Espagne. D'autres princesses, qui prétendaient aussi à cette alliance, envoyèrent également leurs portraits. Tous furent mis sous les yeux de l'infant et sous ceux du roi, et la petite Marguerite fut trouvée la plus jolie : « Mas hermosa es la pequeria, la petite est la plus belle », disait l'infant, en revenant sans cesse vers ce portrait, après avoir regardé les autres. La destinée aurait donc conduit Mar-
(1) Ce projet de mariage suffit à lui seul pour déchirer la trame que les romanciers ont ourdie autour d'Élisabeth, à propos de ses prétendues amours avec don Carlos.
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guérite de Valois à la cour de Philippe II, si don Carlos, dans son rôve ambitieux, n'avait succombé en 1568, alors que cette princesse n'avait encore que quinze ans. Pour une nature aussi éprise de mouvement et d'indépendance, l'Escurial n'eût-il pas été une bien sombre demeure?... Après des vicissitudes dont il est impossible de suivre le cours, le portrait de la petite Marguerite de Valois, envoyé en Espagne vers 1560, ne se retrouverait-il pas dans la galerie de Chantilly? Sans être certain, cela est vraisemblable.
François Clouct, avant do peindre ce portrait définitif, fit une de ces études préparatoires où la nature, prise dans l intiniilé du vif, se révélait à lui avec un incomparable accent de vérité. Il fit plus qu'un dessin; les crayons de couleur, même, ne lui suffirent pas ; il voulut avoir tout d'abord une véritable pointure, et il exécuta une afjuarolle do la plus exquise beauté. Par une rare fortune, cette aquarelle se trouve, comme la peinture définitive, au musée Condé. Bien qu'elle soit classée parmi les dessins, nous la retiendrons comme tableau. La tête, la coiffure, le vêtement dans sa forme et la parure jusque dans ses moindres détails, y sont exactement arrêtés. Cependant, les colorations de la rob(! (liH'ércnt : le corsage est blou et les manches sont roses. Le peintre n'a donc pas encore adopté cotte blancheur naïve do tout le costume qui, dans le tableau, ajoutera si singuliéromonl à la naïveté même de la physionomie. De plus, les mains et les avant-bras, qui seront supprimés dans la peintiin> définitive, tiennent une assez grando place dans la peinture préparatoire. Si ces peliles mains, d une élégance si raffinée, sont agréables à voir, si, dans ce qu'elles ont d'exquis, elles rappellent à s'y niéprondro les mains de l'Éléonore d Aulriche du Snhm rarn^ du Louvre, et si elles prouvent jusqu à révidence que ces deux chefsd'œuvre sont du même maître, les avant-bras sont loin d rtic d'un irréprochable effet. L'avant-bras gauche, vu de profil, s'étend horizontalement en formant avec le bras un angle droit dont la ligne a (pielquc chose de heurté, tandis que l'avant-bras droit, \ m do face, se montre on un raccourci dont on ne saisit pas suflisammenl la forme. Quelque charmanlos (|ue soient
les mains, Janet fera donc sagement d'en faire \o sacrifice et do se débarras- * 7
ser du môme coup des malencontreux avant-bras. Il y aura ainsi progrès du portrait préparatoire au portrait définitif... Regardons ce dernier portrait.
L'enfant royale, en buste et de trois quarts à gauche, est en habits de cour et en représentation déjà, mais sans rien d'apprêté, comme chose d'habitude ou plutôt de nature. La robe de drap d'argent décolletée est brodée d'argent aussi sur le devant, en haut des manches et le long des bras. Des perles en colher parent le cou et descendent sur le haut de la poitrine. D'autres perles, abondamment et partout répandues, enguirlandent le corsage, enserrent la taille, pendent aux oreilles et couronnent les cheveux. La petite tête, charmante déjà de gentillesse et de grâce, est comme lumineuse au milieu do tous ces blancs argentés et nacrés (1). Les cheveux bruns à reflets roux, séparés en bandeaux plats de chaque côté du front, s'arrangent en nattes, qui s'enroulent, entremêlées de perles, au-dessus d'une sorte de diadème, dont les perles font également les frais. De beaux yeux, malicieux et bons tout ensemble, éclairent ce visage. Le front est largement construit. Le nez, un peu lourd, est une des caractéristiques de la race. La bouche, plutôt grande que petite, est d'une accentuation spirituelle. Le menton est fin, avec quelque chose de fuyant. L'oreille est de ce rigoureux dessin qui est, pour ainsi dire, la signature du maître. Les joues sont pleines et respirent la santé. Le teint est mat, avec des colorations qui réchauffent et semblent colorer tous les blancs du costume. Catherine de Médicis ne peut renier sa troisième fille. Ce sont bien ses propres traits qu'elle lui a donnés; mais l'influence paternelle, sans en changer la forme, en a modifié l'expression, et cette expression, bien qu'enfantine encore, est déjà toute française. N'y a-t-il pas, dans cette fine petite tête, un air d'enjouement et de franchise, et comme un besoin de se répandre au dehors? Ne pressent-on pas, en la regardant, « le visaige poupin et fait exprès » pour
(1) On sait que le blanc resta la couleur de Marguerite de Navarre.
Aht quel heur ce me l'ut quand j'entray dans la salle, Que je la vis ainsi avec un manteau blanc !
(Brantôme, t. X, p. 413.)
porter le « bonnet avec plumes au devant du front » dont « nostre reyne de Navarre s'accommodoit si bien, qu'à la voir de la sorte adonisée, on n'eut seu juger de quel sexe elle tranclioit, ou d'un beau jeune enfant, ou d'une très-belle dame qu'elle estoit (1) »? Ce portrait est d'une indéniable authenticité. Nulle part on ne reconnaît avec plus d'évidence les qualités maîtresses de François Clouet; nulle part on ne sent mieux ce qu il y a de solide et de plein, de vivant et de vibrant sous des deliors si calmes (ra[q)arence. L'aquarelle et la peinture définitive sont parmi les perles les plus rares de la galerie de Chantilly. De pareilles peintures, où la nature est serrée de si près, ne sont faites (pn' pour les tléiicats, et .laiid a nn gonic de. délicatesse qui n'appartient (\u k lui. Kllcs suffiraient à elles seules pour montrer en lui le meilleur portraitiste du tenqis des Valois et le précurseur de tant de grands artistes qui sont, en ce genre du portrait, l'honneur de l'école française de tous les temps.
De cette petite reine qui, dès un âge aussi tendre, séduit par tant de gentillesse sous le pinceau de François Clouet, on sait ce (jui advint. Le mariage espagnol ayant manqué, on eut I idée, en 1571, de faire d(^ iMarguerite de Valois la reine du Portugal. Sou portrait par Clouet fut alors aussi (Mivoyé à Nicot, ambassadeur di^ France à Lisbonne, (|ui le remit à don Sébastien. Flh; était dans l épanouissement de sa di\-liuilième anné(\ à l'heure où son C(eur, s'ouvrant à l amour, était plein de l image de lleui i de Guise. On ignore ce (|ue devint ce portrait. Ce nou\eau projet de mariage fut, d ailleurs, presque aussitôt abandomié. I"]n l.">72, Charles L\, voulant faire croire à sa réconciliation avec les huguenots, décide tout à coup de donner sa sœur Margot à leur chef, Henri de Bourbon, roi de Navarre, et il lui fait des noces où devait couler plus de sang que de vin. Ce fui au milieu des fêtes nu[)tiales cpréclata la Saint-Barthélemy (24 août 1572). C'est ainsi que Marguerite fut mariée au plus grand de nos rois. Heine de Navarre d'abord, elle devint reine de France en 1589, et le fut nominale-
{\) Bhantôme, t IX, p. 313.
ment jusqu'au 15 décembre 1599. Henri IV, alors, ayant achevé de conquérir son royaume, poursuivit l'annulation de son mariage pour cause de stérilité, pour défaut de consentement et pour consanguinité. Marguerite ne se prêta à cette annulation qu'après la mort de Gabriellc d'Estrées. Déchue du trône, elle n'en porta pas moins le titre de reine, vivant à Paris avec faste et prodigalité, s'entourant de tous les beaux esprits de son temps, et sachant alHer jusqu'à sa mort (27 mars 1615) les plus sérieuses études aux plus extravagantes dissipations. Caractère déréglé, cœur volage, âme noble et sensible, mariée sans amour à un époux qui ne l'aimait pas, délaissée par sa mère, abandonnée de Charles IX et détestée de Henri III, trahie surtout par ses propres faiblesses, elle n'avait trouvé de refuge que dans son esprit, surtout dans sa bonté. Elle avait donné souvent son cœur, mais ne l'avait vendu jamais, et l'amour n'y pouvait laisser place à la haine. Brantôme a exagéré sa beauté. Le portrait qui nous la montre petite fille encore promet une princesse charmante plutôt que belle. Don Juan d'Autriche, en la voyant un jour danser au Louvre, trouva le mot juste en signalant en elle une beauté plus faite « pour perdre et damner les hommes que pour les sauver ». En amour, d'ailleurs, Marguerite de Valois avait eu souvent le mauvais œil. Parmi ceux de ses amants qui avaient péri de mort violente, on citait : le vicomte de Martigues, tué en 1569; la Mole, décapité en 1574; Bussy d'Amboise, assassiné en 1579; Henri de Guise, également assassiné à Blois en 1588, etc. C'est elle certainement qu'avisée Brantôme, le plus fervent de ses admirateurs, à la page 188 du tome IX des Femmes galantes, dans un langage dont nous ne pouvons reproduire ici la crudité.
Le portrait préparatoire de la petite Marguerite de Valois, peint à l'aquarelle, est entré de la collection Reiset dans celle de Monsieur le duc d'Aumale. Le portrait définitif a été acheté à Londres, chez M. Colnaghi.
CLOLET (FHANÇOIS)
XVI. — Portrait du duc d'Alenron
Sur bois. — H. 0",35; L. 0",23.
Ce portrait, que nous attribuerons encore avec sécurité à François Clouet, ne peut être postérieur au 22 septembre 1572, époque de la mort du peintre. A cette date, le duc d'Alençon, né le 18 mars 1554, n'avait que dix-huit ans. Il est en buste et de trois quarts à droite. Les cheveux bruns, coupés court, sont coiffés d'un toquct de velours noir à plume blanche, garni d'un collier de joaillerie (perles et saphirs), et légèrement incliné sur le côté gauche de la tête. Le front est bien construit. Les yeux sont assez profondément enchâssés dans leurs orbites. Chez Catherine de Médicis, au contraire, ainsi que chez la plupart de ses autres enfants, ils sont à fleur de tête. Les yeux du duc d'Alençon n'ont pas non plus les belles clartés que nous signalions tout à l'heure dans ceux de la petite Marguerite de Valois; leur regard manque de franchise et de décision. Le nez est un peu lourd, signe caractéristique de la race. La bouche, dont la lèvre supérieure est garnie d une moustache qui commence à peine à paraître, semble boudeuse et mécontente; elle est, comme sentiment, à l'avenant des yeux. Le menton n'a rien de fuyant, fait exception à ce qu'il est chez les derniers Valois. L'oreille est petite et bien dessinée. Les joues, bordées d'une barbe naissante, n"ont pas la rondeur et la santé de la jeunesse, send)l('nt fatiguées déjà. Une fraise, ruchéc à la mode de 1572, supporte avec élégance celte jeune tête, qui ne manque pas d'un certain charme, ni même d'une certaine crànerie, mais qui paraît plus âgée que son âge. Pour costume : un pourpoint marron, couvert de broderies d'or et attaché par devant par des boulons émaillés; jeté sur les épaules par-dessus ce pourpoint, un petit manteau noir, également brodé d'or. Une longue chaîne, où les rubis et les saidiirs alternent avec des chaînettes de perles, tombe du cou jus((u'au bas de la poitrine, (pic coupe uiu' plinthe, sur laquelle on lit : FRANÇOIS . DE . FRANCE . DUC . D ALENcoN... Voilà le priucc qui, SOUS dc séduisants dehors, ne fut qu'un ambitieux sans caractère et un conspirateur sans éner-
gie. Trahissant ses amis après avoir trahi ses frères, se portant avec indécision vers les protestants et revenant aux catholiques avec mollesse, capable de toutes les convoitises et incapable de les satisfaire, vicieux de caractère et honteusement débauché, il aurait ajouté comme roi une triste page de plus à notre histoire, si, après avoir échoué dans ses tentatives coupables contre Charles IX d'abord et contre Henri III ensuite, il n'était mort à Fàge de trente ans, en 1584, cinq ans avant Henri III.
François de France, duc d'Alençon, de Château-Thierry, d'Anjou, de Touraine, de Berry et de Brabant, comte de Perche, de Manies et Meulan, de Dreux, de Maine et de Meaux, pair de France, né le lundi 18 mars 1554, à neuf heures trois quarts du matin, avait reçu au baptême le nom d'Hercule, qui fut changé en celui de François lors de la confirmation. Charles IX lui donna en apanage, en 1566, le duché d'Alençon, dont il prit le titre. En 1573, il fit ses premières armes au siège de la Rochelle sous son frère Henri, duc d'Anjou, et, dès lors, ses convoitises jalouses se font sentir. L'année suivante, la prise d'armes du mardi gras (23 février 1574) signale en lui un conspirateur... Ne soupçonne-t-on pas déjà, sous de séduisants dehors, cette âme mécontente et jalouse dans le portrait de 1572 ?... Charles IX étant « en un état très misérable de sa maladie, qui le tourmentoit et le languissoit peu à peu (1) », le duc d'Alençon, sans respect pour cette agonie, se met à la tête des Politiques et Mécontents, et s'allie aux huguenots contre son roi. Catherine de Médicis le fait arrêter, et c'est « sous bonne garde, en coche et capitaine des gardes avec lui (2) », qu'il assiste au convoi royal. C'est également comme prisonnier que la régente le mène à Lyon au-devant du nouveau roi, aux mains duquel elle le remet. Henri III pardonne, et bientôt le rebelle reparaît. Le 15 septembre 1575, le titre de Heutenant général du royaume est refusé au duc d'Alençon, qui prend les armes contre la France. L'année suivante (1576), il fait sa paix à Sens avec Henri III, qui lui donne, en accroissement d'apanage, le duché d'Anjou, et c'est sous ce nom de duc
(1) Brantôme, t. V, p. 267.
(2) Brantôme, t. VII, p. 326.
d'Anjou quft désormais on le connaîtra. Nommé lieutenant général des armées du roi en 1577, le duc d'Anjou prend aux huguenots la Charité-sur- Loire et Issoire en Auvergne. Pendant les années suivantes, on le voit guerroyer dans les Pays-Bas avec des alternatives de succès et de revers. Couronné duc de Brabant à Anvers le 15 février 1582 et chassé de cette ville le 17 janvier 1583, il perd les Flandres et le Brabant, revient piteusement en h'rance après la complète déroute de ses troupes à Steemberg, et meurt à l'âge de trente ans, le 10 juin 1584. Le bruit se répandit (pi'il mourait d'iin bouquet empoisonné que lui avait fait respirer une dame. La débauche seule avait suffi pour préparer les voies à la [thtisii; qui l'emporta (1). Il avait vonln s'attacher Brantôme, qui lui a dédié le second livre des Dames (jalautis. L'hommage, sous le titre (|ue Brantôme lui a donné, était digne dn prince auquel il s'adressait.
Collection Lenoir.
XVIL — Porlniil de Jacques de Sdioii', dur de Nemours.
Sur bois. — il O-".:):} ; I, 0'",i2l
La figure, de trois quarts à gauche, est ( (Mqiée. an bas de la poitrine, par une plintbe de mai lire (rouge et noire), sur bupielle on lil en lettres d^n- : lAQVKS . DE . SAVOVK . nvc . DK . NF..MOVHS. « On! u a \en M. de .Ncnionrs en ses années gayes n a l ien ven ; et (pii l a ven. le peut baptiser par lonl le monde la fienr de toute chevallerie. . . Très beau prince el de très bonne grâce, brave, vaillant, agréable, aymable et accoslable, bien (lisanl. bien es» ri- \anl, aniant en rillnne (pi'en prose, s'babillani dn mienv. si (pie lonte la court en son temps prenoil loni son jtalron de se bien babiller siirbix... Tout ce (pi il iaisoil. il le faisoil si bien, d(^ si bonne gràee el si belle adresse, sans autrement se contraindre, mais si naïfxenienl. (pn- I on ensi diet que tout cela estoit né avec luy (I). » Le portrait iieint par .lanet ne
(I) BHANTrtME, t. IV. p. 184.
contredit en rien le portrait écrit par Brantôme. Le duc de Nemours s'y montre « en ses années gayes », c'est-à-dire en pleine jeunesse, vers l'âge de vingt à vingt-cinq ans, entre 1551 et 1556, à l'époque où il accompagnait Catherine de Médicis dans son premier voyage à Lyon(l). Sa tète élégante et sa physionomie bien ouverte respirent la santé, colle de l'esprit aussi bien que celle du corps, avec cette sérénité d'âme qui complète et parfait l'équihbre. Ses cheveux, d'un blond roux, sont coupés court et coiffés d'un toquet de velours noir, posé légèrement du côté droit. Une petite plume blanche rehausse cette coiffure, qu'entoure un collier de rubis et de perles. Le front est large. Les yeux bleus, au clair et loyal regard, sont susceptibles de douceur et de fermeté tout ensemble. Ils inspireront confiance aux hommes, et les femmes en seront affolées. La bouche aux lèvres roses, surmontée d'une soyeuse moustache blonde, est aimable et en complet accord avec les yeux. Le nez, moyen, est un peu lourd du bout. Le menton, qui porte barbiche, est légèrement allongé. Les joues, bordées d'une barbe blonde et courte, sont fraîches et en plein épanouissement de jeunesse. L'oreille est petite, mais, pour François Clouet, d'un dessin un peu mou. Lne fraise blanche tuyautée entoure le cou et encadre le bas du visage. Un pourpoint marron, boutonné par des boutons d'or, enserre la poitrine, et se termine par des bourrelets formant épaulettes en haut des bras. Les manches de satin blanc sont coupées de rayures d'or transversales et de fins crevés longitudinaux. Une longue chaîne de joaillerie, garnie de perles, de rubis et de saphirs, tombe du cou jusqu'au milieu du corps... Voilà bien la « fleur de toute chevallerie » tant vantée par Brantôme, le brillant colonel général de la cavalerie légère, qui fit merveille dans le combat en champ clos qu'il soutint à Asti contre le marquis de Pescaire en 1555. La gravure de Léonard Gaultier, pour la Chronologie universelle, le montre en un âge un peu plus avancé, mais fidèlement reproduit dans ses traits essentiels. Quant au portrait gravé par Thomas de Leu, souvent copié , c'est celui de François de
(1) Brantôme, t. VII, p. 343.
Savoie, dont la physionomie diffère très notablement de celle de Jacques.
Jacques de Savoie, duc de Nemours, était né en 1531 à Tabbaye de Vauluisant en Champagne. Son père, Philippe, duc de Genevois, frère de Charles lll et de Louise de Savoie, mère de François I", avait reçu de ce dernier le duché de Nemours en 1528, et était mort en 1533, laissant la tutelle de son fils, âgé seulement de deux ans, à Charlotte d'Orléans, sa femme, qui fit de cet enfant un des plus vaillants hommes de son siècle, Jacques de Nemours avait quinze ans en 1546 quand il fut présenté à François I", qui, charmé de sa bonne grâce, lui donna le commandenienl de doux cents chevau-légcrs. A seize ans, en 1547, après l'avènement de Henri 11. il est envoyé comme ambas.sadcur d'obédience au|U'ès du papo Paul lll. Au siège de Lens et à la défen.se de Metz en 15.52, il est au jin'iuicr rang parmi les plus braves. En 1553 et 1554, il cond)al avec succès en Flandre et en Italie. Colonel général de la caNalci it' légèic en 1555, il parait cctinme tenant de Henri H au tournoi dans lequel ce n»i [(crdil la \ir en 15.iî). Il reprend iJourges sur les protestants en 1502, et bal deux luis Des Adrets dans le I)aui)hiné, dont il est nommé gouverneur à la uioi I du maréchal de Saint-André. Après avoir refusé de se marier avec Françoise de llohan. ([u'il avait séduite, il épouse en 1506 Anne d'Kste, veuve de François de (Juise. C'est lui qui, à la tête des Sui.sses, ramène à Paris Charles 1\. (|ue les calvinistes avaient voulu enlever à Meaux en 15()7. Il fait niei veille à la bataille de Saint-Denis, et se retire dans son duché de tîenevois en liiO!). La goulle, en attendant qu'elle h^ mît au cercueil, lui ddunaii déjà »le duis avertissements. H vient encore saluer Henri lll lors île son passage à Lyon en 1575, et retourne aussitôt dans sa retraite d'Annecy, où il se partage entre les lettres et les arts. Il y meurt à l'âge de cinipiante-quatre ans, le 25 juin 1585. Allié des Guise, il avait désapprouvé leurs projets and)itieux et défendu à ses enfants de prendre parti dans la Ligue.
Le portrait de Jacques de Savoie, duc de Nemours, au musée Ctuulé.
est-il l'œuvre de François Clouet ? La justesse et la netteté de l'observation
dans la physionomie, la rigueur ilu dessin, la délicatesse cl la sûreté de l exé-
cution jusque clans les moindres détails, ne permettent guère de doute à cet égard. Le faire un peu lâché de l'oreille laisserait seul prise à quelque incertitude.
Collection Lenoir.
XVIII. — Portrait d' Elisabeth d'Autriche. (Répétition du portrait peint par François Clouct, au musée du Louvre.)
Sur bois. — II. 0'«;S1 ; L. 0"',25.
Elisabeth d'Autriche, accordée à Charles IX par contrat du 14 janvier 1570, et mariée à Spire, par procuration, le 22 octobre suivant, vit le Uoi pour la première fois à Mézières le 20 novembre, fut couronnée à Reims par le cardinal de Lorraine le 26 mars 1571, et fit son entrée solennelle à Paris le 29 du même mois. C'était une reine de seize ans, née en 1554, de l'empereur Maximilien II et de Marie d'Autriche, fdle de Charles-Quint... Son portrait, par François Clouet, date des premiers temps de son séjour en France. Il est en buste, de trois quarts à gauche, très richement paré et moins grand que nature. La tête, très attachante par sa physionomie, est plutôt charmante que belle, exempte de recherche et de coquetterie, extrêmement jeune, avec un accent de bonté naturelle qui inspire la confiance et commande le respect. Les cheveux blonds sont crêpés et relevés au-dessus des tempes en deux petits ailerons qui finissent en pointe au miheu du front; un bandeau de pierreries est placé transversalement, et des rangs de perles sont tressés dans les nattes qui s'enroulent au sommet de la tête. Le front, très découvert, est élevé et bien développé en largeur. Les yeux, tournés à droite en sens inverse du mouvement de la tête, sont limpides, honnêtes, franchement ouverts, et d'un joli dessin. Le nez est moyen, la bouche petite, ingénue, aimable et d'un sentiment exquis; elle ne parle pas français, ou du moins ne le parle qu'avec un accent étranger. La mâchoire inférieure a une légère tendance à se porter en avant. C'est là qu'est le signe caractéristique de la race. Mais il est très peu sensible dans ce
portrait. La jeunesse est alors pour la femme de Charles IX un talisman qui la préserve de toute accentuation fâcheuse. On ne voit rien en elle que (le fleuri. Ses joues, sans maigreur ni embonpoint, gardent une forme pure. Sa petite oreille, rose et fine, est d'un dessin charmant. Tout est mignon dans sa mignonne petite tête au teint de fleur de lis, .sans fiird, dans un temps 011 tout était fardé. Le bas de ce gracieux vi.sage repose sur une fraise à godrons, garnie d'une fine dentefle. La guimpe qui couvre la gorge est bouillonnée, quadrillée de perles et piquée de boutons d'or émaiUés à chacun des angles du quadrillé. Un collier en forme de carcan, semblable au bandeau de joaillerie placé dans la coiffure, entoure le cou par-dessus la guimpe. La robe, ouverte sur la poitrine, est en brocart d'or à ramages d'argent, avec une garniture et une pendeloque de pierreries qui forment la partie principale de la parure, à laquelle appartiennent aussi le bandeau de tôle et le carcan. Les manches, du même brocart que la robe, .sont coupées de crevés blancs épinglés de perles à clia(|ue bouillon. Ce costume est celui d'une reine, et il est en mr-me temps celui d'une honnrle femme; les perles, les rubis, les émeraudes y sont répandus à profusion, cl il send)le modeste, tant il est [)orté avec bonne grîlce cl simplicité.
Au milieu de toutes les tristesses d'une des basses époques de noire liisloire, la vue de celte bonne « pelile reync » laisse dans l'àine une hn'ur réchaufliinte. Dans ce jiauvic royaume de France, où elle aiiiva pour les catastrophes su[Mèuies, la jeune Klisabelli d Aulriclie. à fnree de boulé, sut gagner tous les ( (euis. Cbarles L\. (|ui la délais.sail. 1 appelail sti saiolr. Klle était sainle, en effet, et d autant jdus sainle (|ue reffaeeiuen! el I liuniililé faisaient partie de sa sainteté. IMus les calamilés |Md»li(|ues angnienlaienl. [)lus elle redoublait d'ausiérilé, comme si elle eût voulu [uendre à siui compte, afin de les racheter, les iniquités de loul un peuple. Aussi les Parisiens disaient-ils, en la voyant partir après la uioi l de Cliarles l\, (pi"a\(^c elle s'en allait l'espérance. Helirée à Vienne, où elle fonda le nu»naslère de Sainte-Claire, elle mourut à I âge de Irente-huit ans, le 22 janvier l;i02, ne laissant derrière elle que le souvenir de ses vertus... Le portrait de François
Clouet rend palpable ce qu'il y avait de rare dans cette princesse, « laquelle nous pouvons dire partout avoir esté l'une des meilleures, des plus douces, des plus sages et des plus vertueuses reynes qui regnast depuis le règne de tous les roys et reynes qui ayent jamais régné » .
Est-ce le portrait de Chantilly ou celui du Louvre qui vient d'être décrit? L'un et l'autre ; car l'un est la répétition très exacte de l'autre (1). Les mains, cependant, si exquises dans la peinture du Louvre, ne sont point reproduites dans celle du musée Condé... Le portrait dessiné qui a précédé le portrait peint se trouve au cabinet des estampes de la Bibliothèque nationale de Paris. Tout y est arrêté avec une intelligence et une sûreté de main qui n'appartiennent qu'à François Clouet. On y sent la présence du modèle vivant. La nature est là qui enchaîne la main do l'artiste, et l'artiste est là aussi qui soumet la nature à son propre sentiment. Tout ce qu'on admire dans la peinture est peut-être plus admirable encore dans le dessin.
Collection Bernai.
XIX. — Portrait de Monsieur d'Orléans (Henri II), fils de François P\ en l uge de deux ou trois ans. (Répétition agrandie d'un petit portrait peint par François Clouet , d'après un crayon exécute sur le vif, par Jean Clouet peut-être.)
Sur bois. — IL 0'",30; L. 0>»,23.
On voit, au musée d'Anvers, un délicieux petit portrait d'enfant, oi^i François Clouet, dans la fleur de son talent, se révèle avec ses qualités les plus exquises (2). Cet enfant, âgé de deux ou trois ans, tient ses mains appuyées l'une sur l'autre. Il est en buste, de trois quarts à droite, et se détache sur un fond perdu verdâtre en haut duquel on lit : francoi davphin. La tête, enveloppée d'un serre-tête en linon blanc qui couvre les oreilles, est coiffée d'un chapeau noir, dont les larges bords sont frangés de plumes
(1) Voyage autour du Salon carré, au musée du Louvre, p. 423.
(2) Ce portrait provient de la collection van Ertborn.
de cygne et piqués de dix aiguillettes d'argent accompagnant une enseigne d'émail, ovi l'on distingue saint François d'Assise agenouillé devant le Christ. Quelques mèches de cheveux blonds s'échappent de cette coiffure. Pour costume : un justaucorps jaune à crevés blancs, très échancré sur la poitrine; un surtout rouge, également coupé de crevés blancs, dont on ne voit que les manches sur le haut des bras; une chemisette et des manchettes de mousseline blanche, brodées et bordées de noir. Un médaillon, portant la lettre M, est suspendu au cou par un fd de soie noire. Le visage est charmant, si charmant même qu'on soupçonne l'artiste d'avoir été plus courtisan que vrai. Les traits n'en reflètent pas moins la franchise et la naïveté de l'enfance; le regard a l'éclat de la vie. Voilà bien toutes les quahtés maîtresses signalées dans les peintures les plus authentiques de François Clouet. C'est la même netteté d'impression, la même rigueur de dessin tempérée par les mêmes délicatesses de pinceau, les mêmes clartés partout et à profusion répandues, le même modelé à fleur de peau, le même relief à peine sensible quoique nettement accusé, la même couleur harmonieuse dans les chairs et précieuse dans les moindres détails de l'ajustement, le même mode d'enchâssement pour les yeux, le même contour précis et fondu tout ensemble de la bouche et du nez, le même soin enfin donné aux mains... Ct; petit portrait mesure 0"',1C de haut sur 0'',\'i de large. Doublez-en presque les dimensions, placez-le en contre-partie, mettez un chien aux mains de l'enfant, supprimez le médaillon marqué de la lettre M, effacez du fond les mots FUANCoi DAViMUN, VOUS aurcz le portrait du uiusée Condé. Ce dernier portrait n'est donc qu'une répétition agrandie du petit portrait.
Quel est l'enfant royal représenté dans ce portrait ? François 11. dauphin de France, dit le catalogue du musée d'Anvers (1), en «"autorisant de l'opinion du comte Léon de Laborde (2). Catherine deMédicis, a|)rès dix années de stérilité, était accouchée d un prince le 19 janvier 1543. C'était un bel enfant, qui promettait un homme fort. 11 se nommait François, de^ait être, à qua-
(I) N" (lu Catnlngue <lu musée d'Atirers. par M. Throiloro van Lerins. {i} Im Renaissance des Arts à la cour de France. (. I, p 79-130.
torze ans, l'époux de Marie Stuart, roi de France à seize ans, régner un an sous le nom de François II, et mourir en 1560, à Page de dix-sept ans. En 1545 ou 1546, il avait deux ou trois ans. On Tappelait encore Monseigneur le duc (duc de Bretagne). François Clouet, alors en possession de tout son talent, était en titre d'office depuis cinq ou six ans déjà. La position du peintre et l'âge de l'enfant autoriseraient donc à voir ici le portrait de François II, par François Clouet; mais on ne le peut admettre dès qu'on regarde le costume, la coiffure surtout, qui apportent en ces matières des informations décisives. La robe, et principalement le chapeau, sont ici ceux dont on habillait et dont on coiffait les enfants pendant les dix premières années du règne de François I", de 1515 à 1525, et ils étaient passés de mode depuis une vingtaine d'années déjà quand naquit François II. On doit donc voir dans ce portrait l'un des fds de François V', soit Monsieur d'Angoulêmo (François dauphin), né le 1" mars 1518, soit Monsieur d'Orléans (Henri II), né le 31 mars 1519. Le premier avait deux ou trois ans en 1520 ou 1521, l'autre avait le même âge en 1521 ou 1522. François Clouet, né vers 1510, n'avait alors qu'une dizaine d'années. La peinture, cependant, est de lui, et voici la raison qu'on en peut donner.
François Clouet, dont la période d'activité va de 1540 à 1572, est le peintre de Henri II, de François II et de Charles IX. Or, s'il peignit sur le vif ces rois et les personnages de leur cour, il est avéré qu'il eut à peindre aussi quelquefois, d'après les crayons dessinés par ses prédécesseurs, des portraits dont il n'avait pas connu les modèles. C'est ainsi, sans doute, qu'il put être chargé de peindre l'un des fds de François F' dans son premier âge, et que, mettant tous ses soins à ce portrait, il parvint à lui imprimer les apparences de la vie. Or, le portrait dessiné qui lui servit de modèle en cette occasion se trouve dans la collection des crayons du musée Condé, et sur ce portrait dessiné une ancienne inscription porte : « Monsieur d'Orléans, fds du roi François (1). » Ce portrait représenterait donc Henri II enfant;
(I) La collection des crayons de la Bibliothèque nationale possède un double de ce dessin.
il pourrait avoir été dessiné par le péro do Franrois Clouot, Jean Clouet, dit Jchannet, dont il est question dans les comptes royaux à partir de 1516, et qui fut nommé painclre varlet de chambre dn Roij en 15-21. à la mort de Bourdichon. De sorte que, dans cette petite pointure, où le lils a mis tous les raffinements de son art, quelque chose do la sincérité naïve du père se retrouverait également.
Acheté à Londres par Monsieur le duc d'Antnalo à M. Colnaghi.
XX. — Portrait du roi Henri II. (Répétition d'une peinture attril)uée à François Clouct.)
Aquarelle sur vélin. — II, 0 ",175; I. O",! iO.
Henri II est en pied, de profil à droite (1), dans l'attitude (pie, dés sa jeunesse, il avait adoptée pour .ses portraits. Il porte lo costume hlanc, qui était son costume de prédilection : pourpoint de .satin hlanc hroché à has(pu's courtes, rompu de fines rayures noires et serré à la taille par une ceinture d'or (2) ; culotte hlanche houfTanle, également rayée de noir sur le haut des cuisses ; chausses hlanches ; souliers hlancs. La toque seule est de velours noir piqué d'or, avec une petite plume hlanche au-dessus de Toroille droite. La figure va de gauche à droites sur un daliago do inarhro hariolé do c(uilours diverses. La main gauche est posée sur lo [tonmioau d Or d une épéc à fourreau hlanc; la droite est appuyée sur la hanche, l u nn'daillon, attaché à une petite chaîne d'or, j)ond au nnlion do la [Ktitrino. Pour fond, une teinte plate d'un hlou d'outremer très intense. Sur ce fond : on haut à gauche, trois croissants d'or oïdacés, au-dessus desquels on lit : mkniucvs secvn- Dvs iiEx FUANCoiwM CHuisTiANissiMvs ; à droilc, les armes de France (trois fleurs
(1) La tète seule, tournée sur l'épnule pnuclie, ainsi (jue la jambe gaurlie qui se porte en avant, sont Irunchement de profil; le rorps et la jninbc droite sont de trois i|uarts à droite.
(2) Les manches légèrement boufTantes du pourpoint ne couvrent que le haut des bras. Des manches de dessous, en linge très finemoni ouvragé, enveloppent les avanl'bras Des nianrlieltcs (le dentelle enserrent les poignets.
(le lis d'or), surmontées de la couronne royale et entourées du collier de Saint-Michel, auquel pend la plaque de l'ordre.
Dans ce portrait, Henri II est âgé d'environ trente-cinq ans. Il est vers la septième année de son règne, aux alentours de l'année 1553, étant né le 31 mars 1519. Henri VIII, roi d'Angleterre, son parrain, lui avait donné son prénom de Henri. On l'appelait d'abord Monsieur d'Orléans; il ne devint dauphin qu'après la mort de son frère aîné, François Dauphin. Il succéda à François I" en 1546, fut sacré et couronné à Reims par le cardinal Charles de Lorraine le 26 juillet 1547, et fit son entrée solennelle à Paris le dimanche de la Trinité 16 juin 1549. Il devait mourir dix ans plus tard, d'une façon tragique, au milieu des fêtes données à l'occasion du double mariage qui consacrait le traité de Cateau-Cambrésis (1). Un tournoi organisé dans la rue Saint-Antoine faisait partie de ces fêtes, et Henri II avait voulu y prendre part. 11 avait pour adversaire Gabriel, comte de Montgomery, capitaine de sa garde écossaise. La lance de Montgomery se rompit et pénétra dans l'œil du roi. C'était le vendredi 30 juin 1549. Le lundi 10 juillet suivant, à une heure après midi, Henri II mourut au palais des Tournclles, après avoir régné douze ans trois mois et dix jours. Cette mort, dans les circonstances où elle se produisit, avait été prédite par Luc Gauric, mathématicien fort aimé du pape Paul III. Le corps du roi fut enterré à Saint-Denis le dimanche 13 août. Son cœur et ses entrailles furent déposés dans la chapelle d'Orléans, aux Célestins de Paris, et placés dans une urne portée par les Trois Grâces, due au ciseau de Germain Pilon... Henri II, dit de Thou, n'était pas un prince belliqueux. D'un caractère doux et facile, il se gouvernait volontiers par l'esprit des autres. Ses portraits, particulièrement celui qui nous occupe, répondent à ce signalement.
Cette peinture vient de la collection Lenoir, oii elle était attribuée à Janet.
(i) Par le traité de Cateau-Cambrésis (traité désastreux pour la France), Henri faisait la paix avec. l'Angleterre et avec l'Espagne. 11 rendait cent quatre-vingt-dix-huit places en échange de Saint-Quentin, de Ham et de Catelet, achetait cinq cent mille écus la ville de Calais, et mariait sa sœur Marguerite, duchesse de Berrj, avec Philibert-Emmanuel, duc de Savoie, et sa fille aînée Elisabeth avec Philippe 11, roi d'Espagne.
Le dernier des Clouet avait-il peint des portraits en miniature, etavait-il hérité de l'habileté paternelle en ce genre secondaire ? On le pensait, et M. H. Bouchot avait avec raison signalé, comme une œuvre digne du maître, le Henri II touchant les écroiielles, dans le livre de prières historié pour l'évêque d'Auxerre, François de Dintevilel (1). La preuve est faite maintenant par la note suivante trouvée dans un manuscrit de Clairambault : « A François Clouet, dit Janet, painctro dudict Seigneur (Charles IX)... VIxxXV (i35 Hvres) pour son paiement d'un pourtraict de la reyne (Catherine de Médicis) , (|u'il a faict dans un petit tableau d'or (2)... » Cette miiiialuro de Catherine (le Médicis, exécutée par .hinet en mai 1.^72, trois mois avant la mort du peintre, est celle-là même que possède le Trésor impérial de Vienne. L'écrin qui la renferme est de l'orfèvre Francoys Dujardin, la même note nous le dit, et il contient, en regard du portrait de la reine, celui de son (ils, Charles IX, peint également par François Clouet. La miniature d(! Marie Stuart, dans la collection de la reint' à Windsor, est de la même main, et plusieurs des admirables portraits du li\r(' d'Heures de Catherine de Médicis sont certainement aussi du même peintre (3). Liant (hmiié que François Clouet a fait des portraits en miniature, il n esl pas invraisemblabli; (|ii'il ait peint également h; petit portrait de Ii( ini II du musée Condé. Ce portrait semble avoir formé le frontispice d'un livre à l'usagt; du roi. Par sa grande ressemblance et son saisissant caractèie, il est digne de Clouet. On n'y voit pas, cependant, les belles qualités du nuiitre. L'exécution dénonce une certaine lourdeur et même une certaine gaucherie, qu'il est (liflicile d'imputer à François Clouet. Nous inclinerions à ne voir dans cette miniature que la répétition d'une œuvre originale, réiiélilion précieuse encore et d'un réel intérêt pour l'iconographie des ^'aI(lis.
(1) Bibliothèque nationale. Fonds latin, n° 1429. fol 107. V.cUo niiiiiatmv roinoiile à l.'i.'iO Ci] F. Mazkhoi.i.e, Miniattnrf: de François Clouet au Trésor impérial de Vienne. \ Revue de l'Art chrétien, octobre 188'J.)
(3) Cette petite merveille a été venduo par Mme la duchesse de Horry au musée du Louvre.
GG
XXI. — Portrait d'Odet de Colignij, cardinal de CluUillon. (Attribué à François Clouet.) Sur bois. — II. 0°>,32 ; L. 0™,2i.
Nous connaissons lo cardinal de Châlillon pour avoir rencontre son portrait parmi les peintures italiennes du musée Condé (1). L'école française du seizième siècle, à son tour, va nous le montrer, en ajoutant quelque chose à ce que l'école italienne avait dit déjà. Le portrait sur lequel on a mis le nom du Primatice, et qui pourrait bien être de Pontormo ou de Bronzino, a la belle tournure de ces portraits florentins qui rehaussèrent, en Italie, la peinture d'histoire jusque dans sa décadence. Le portrait attribué à François Clouet, au contraire, est l'œuvre d'un artiste exclusivement confiné dans le domaine du portrait ; il a un accent de sincérité et témoigne d'an amour de la vérité naturcfle, devant lesquels s'efTace toute prétention à la grande peinture. Le cardinal de Chàtillon s'y montre de trois quarts à gauche, en buste et coupé par une plinthe sur laquelle on lit : odet . de . coli- GNV . CAB . DE . cuASTU-EON. Odct dc Coligiiy avait trente et un ans dans le portrait italien ; il est sensiblement plus jeune dans le portrait français, et prend beaucoup plus au sérieux sa dignité cardinalice. Il porte la petite barrette, dans sa forme usuelle et traditionnelle ; sa soutane, rouge comme la barrette, sans broderies ni ramages, boutonne par devant et enserre le corps avec rigidité; son col blanc et plat, simplement rabattu, n'a rien de trop mondain ; son manteau rouge, également muni d'un large collet, est drapé sur ses épaules avec une quasi-austérité. Au milieu de tous ces rouges, le visage, ombragé d'une barbe soyeuse et blonde, s'épanouit avec fraîcheur. Les traits, réguhers et fins, sont avenants sans afi'ectation d'amabilité, graves sans montre d'austérité. Le front est volontaire ; les yeux sont beaux et d'une remarquable fermeté d'expression ; la bouche, petite et d'un dessin
(1) École italienne, p. 195.
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délicat, semble naluiellement bienvcillaiilc... Odel de Coligny,cTéé cardinal en 1534, à l'âge de dix-sept ans, paraît avoir ici de vingt-quati-e à vingt-cinq ans, ce qui nous met vers l'année 1542. Séduisant par nature, il s applique à plaire. Il porte avec aisance et sinq)licité « ce vénérable liabit rouge » dont parle Brantôme, et sait être, dans un Age aussi jeune encore, homme de cour, tout en demeurant homme; d'Kglise. Ce portrait, d un dessin correct et d une coloration délicate, pourrait très bien avoir été [teiiil par François Clouet dans les premières années de sa [>rise de possession du titre de painctre, varlcl de clianihre du mi/. S il ne s'y incnilre pas encore avec sa [ileine autorité, il s'y révèle déjà jncc les cpialilés qui lui .sont [uopres. Collection Lenoir.
XXII. — Portrait de Marijucrite de Valois, reine (le Xararre. (Allribuc à François Clouet.) Sur bois. — II. O^.Sl ; L. 0"',2i.
Marguerite, snnir de Franrois 1", n'était pas (ille de France. Née, le Il a\ril 1492, de Charles d Orléans, conile d .Vngoulèmc, et de I.ouise do Sa\oie, elle épousa en 1.509 Charles I\ . due dWlenron, (|ui, Uvs inférieur à elle par res[»rit et jiar le ((enr. niournl en ir)25, peu après la bataille de l'a\ie, à la [terte de hupudle il a\ail ((tnlribué. Klb» se remaria, le 24 janvier 1527, avec Henri d Albrel. mi de Navarre, prince de Héarn et due de Nemours, de (in/.e ans plus jeune (|n ClIe. Ce second niai iiige. (|ni ^ aiuKineait sous d'in'ureux auspices, fut ensuite ( (niliai ir par des incompatibilités [irofondes. Marguerite de Valois adorait les lettres et les arts, Henri d Albret leur était indill'érent ; elle était femme savante, et ces sortes d(» femmes étaient antipathiques au roi de Navarre; par la grâce et la liienvcMllance dont elle avait charmé la ccnir de France, elle faisait de la [letite c(»ur de Nérac le l'endez-vous des poètes et des philosophes d(> son temps, cela couM'uait médiocrement an prince de Héarn ; elle a\ait jn is pour valets de cluuubre IJonavenlure Desperriers et Clénwnl Marot, ce (pii faisait dire (|ne sa chambre
était un Parnasse, pareille chambre n'était pas faite pour plaire à son époux. L'union, parfaite d'abord , tourna cà l'indifférence ; ce dont François I" fit de publics reproches à son beau-frère. Brantôme, à qui l'on doit cette narration, a laissé de Marguerite de Valois un véridique portrait : « Ce fut, dit-il, une princesse d'un très grand esprit et fort habille, tant de son naturel que de son acquisitif, car elle s'adonna aux lettres en son jeune aage, et les continua tant qu'elle vescut, aimant et conversant aveq' les gens les plus scavans du royaume do son frère. Aussi tous l'honoroient tellement, qu'ils l'appeloyent leur Mœcenas... Elle-même composa fort et fit un livre qu'elle intitula La Marguerite des Marguerites... Elle portoit pour devise la fleur du soucy, qui est la fleur ayant plus d'afinité aveq' le soleil qu'aucune qui soit, avec ces mots : Non inferiorasecutiis, en signe qu'elle dirigoyt ettendoit toutes ses actions, pensées, volontés et affections à ce grand soleil d'en haut qui estoit Dieu (1), et, pour ce, la soupçonnoit-on de la religion de Lulher (2). » La Sorbonne, en effet, la désigna comme hérétique. Elle n'en resta pas moins bonne catholique, mais avec tolérance et sans âpre té, se mettant avec les opprimés contre les oppresseurs, attirant à elle le talent et faisant cas de la vertu. Son rêve eût été de rapprocher les protestants des catholiques. Pour le réaliser, elle prodigua son libre esprit et la générosité de son caractère (3j. Les guerres religieuses n'en continuèrent pas moins leur cours, creusant entre les partis un infranchissable fossé... Marguerite de Valois mourut au château d'Odos, en Bigorre, dans sa cinquante-huitième année, le 21 décembre 1549, deux ans après son frère, qu'elle avait tendrement aimé. L'année précédente, elle avait marié sa fille, Jeanne d'Albret, à Antoine de Bourbon. De ce mariage naquit Henri IV.
Le portrait du musée Condé ne nous montre pas la jeune, belle et brillante princesse que François 1" appelait sa mignonne, la Marguerite des Margue-
(1) Marguerite de Navarre avait également pour devise un lis entre deux marguerites, avec celte inscription : Mirandum naturw opus.
(2) Brantôme, t. VIII, p. M8.
(3) Elle donna asile à Etienne Dolet, qui finit néanmoins par être brûlé comme hérétique, et protégea Calvin contre le l'arlement, la Sorbonne et le lieutenant criminel.
rites, « la Marguerite qui surpassait en valeur les perles de l'Orient » ; il nous présente la reine de Navarre à la fin de sa vie, vers l'âge de cinquante-sept ans, en 1548 sans doute, portant encore le deuil de son frère, qu'elle avait perdu depuis un an déjà. Marguerite de Valois est en buste et de trois quarts à gauche, tenant de sa main dioite, ([ui est mignardcment peinte et petite à Texcès, un épagneul blanc, malin comme un singe et coiffé de longues oreilles couleur de feu. En vieillissant, la fleur de beauté s'en est allée; Tesprit seul est resté, jamais lassé, toujours charmeur. Les traits, tout altérés qu'ils sont par 1 âge, donnent encore l'idée de ce qu'ils avaient dû être. Le front a conservé son développement en largeur, avec ses belles clartés; les yeux se sont bridés, mais le regard a gardé son inlclligence et sa bonne humeur; le nez, dont l'extrémité s'est alourdie, tond)e presque sur la bouche, qui conserve son fin sourire et son accentuation sitirituelle ; les joues ont subi certaines dépressions; le maxillaire inférieur, notamment, s'accuse plus fortement (ju il ne le faisait jadis. La ressemblance avec; Franrois 1" est de moins en moins douteuse. Chose singulière, avec son enjouement naturel, la reine de Navarre affectait une mise sévère et presque puritaine, ([ue le peintre a (idèlement reproduite. La ca[ui( he noire, en forme d'escoflion, descend jusqu au milieu du front et enveloppe les cheMMix, dtuit les bandeaux paraissent à peine à la hauteur des tempes; attenant à celle coiffure, le long voile, également noir, tondje jus(|uc sur le dos. La robe, toute noire aussi et sans le moindre ornement, couvre avec austérité le corps, qui est de belle et noble prestance; le col de celle robe est droit, ouvert par devant et montant jusquau milieu du long cou, qui porte la tête avec élégance; une sinqde petite ruche de tulle blanc garnit ce col et se retrouve à l'extrémité des manches, pour mettre une note claire au milieu de tout ce noir. Passé par-dessus la robe et se confondant avec elle, un pardessus noir encore et garni de cygne blanc.
Deux portraits dessinés, semblables à ce portrait peint, se trouvent également dans les collections de Chantilly : l'un, fort beau, est de François (ilouet, il a l'accent de la vie et doit avoir été [tris sur le vif pai- le maître
lui-môme; l'autre n'en est que la réplique. Si le dessin est de Janet, la peinture doit être aussi de ce maître; mais, comme elle a été sans doute plusieurs fois reproduite, nous pendions à croire que l'on est ici en présence d'une répétition.
Collection Lenoir.
XXIII. — Porlinit (le Henri d'Alhict, roi de Navarre. (Attribué à t'i-ançois Clouel.) Sur bois. —11. 0'",32; L. 0-,23.
Le portrait de Henri d'Albret fait pendant au portrait de Marguerite de Valois. Il est d'égale grandeur (1), mèmement peint et semblablement disposé, en buste, de trois quarts à gauche, et sur le même fond perdu verdàtre d'une tonalité un peu lourde. Sur la plinthe, qui s'étend au bas de cette peinture, on lit : henry . d'albret . roy . de . navarre. La figure est osseuse, et la tête a quelque chose de sec. Les traits sont réguliers, et l'expression n'en est pas sans finesse : les yeux sont intelligents, la bouche semble spirituelle, et le nez, tombant sur la bouche, fait songer à ce que sera le nez du roi Henri IV; les joues sont soigneusement rasées ; l'oreille est petite, et le teint est de coloration saine. Une toque noire, ornée d'une plume blanche à peine visible, est posée carrément et sans grâce sur les cheveux coupés court. Dans la robe, qui est également exempte de toute recherche et sans aucun ornement, le corps se trouve ainsi que dans un sac ; une petite collerette blanche rucliée la dépasse à peine àla hauteur du cou. La physionomie, très attirante chez Marguerite de Valois, est loin d'avoir le môme charme chez Henri d'Albret; l'esprit, si alerte chez l'une, paraît beaucoup moins prompt chez l'autre; autant il y a de place pour le rêve dans les yeux de la femme, autant il y en a peu dans ceux du mari. Henri d'Albret, par rapport à Marguerite de Valois, est une hgure de second plan. La mise seule a la même
(1) A un centimètre près en largeur et en hauteur, ce qui provient de ce que le fond du portrait de Marguerite de Valois a été légèrement coupé.
austérité de part et d'autre. Les deux portraits sont d'ailleurs de même date. Nous avons indiqué l'Age de cinquante-sept ans pour ^largucritc de Valois; Henri d'Albret, de onze ans plus jeune que sa femme, en aurait quarante-six. C'est bien l'âge, en effet, qu'on peut lui donner sur ce portrait.
Henri d'Albret, deuxième du nom, roi de Navarre, prince de Béarn, comte de Foix, etc., était né au mois d'avril de l'année 1503. Il avait hérité du royaume de Navarre le 17 juin 1510, et s'était marié, le 24 janvier 1527, à Marguerite de Valois-Orléans-Angoulêmc. Les origines d(! la maison d'Albret remontaient au commencement du onzième siècle. Amoni(»n 1", sire d'Albret, qui vivait encore en 1050, avait eu pour fils Amonicii il, I un des compagnons de Godefroy de Bouillon dans la première croisade (109G-109Î)), ci les Amoniens avaient succédé aux Amoniciis jus(|u'à la builièmc géiiéralion. Puis riaient venus les Bernard, les Arntmd, les Charles, les Alain el les Jean d'Albi-el. Au commencenu'ul du Ireizième siècle, Aiunuieu l\ , eu épousant Almotlie, fille de (iuillaume 1 V d'Angoulème, s'était rappioehé des ancêtres des Valois plus de trois cents ans a\;uil le mariagi' du deruier de ses descendauls luàles a\ee la S(eur de l'riuu cu's I". Uiiiuil au couilé de |''(»i\. il avait été ap[i(u lé daus la maison d Albrel par C.allieriue de l"ni\. mariée à .lean, roi de Na\arre, père de Henri d'Albrel. Celui-ci, enfin, de\ail uinuiir le 2.'» mai 1555 sans enfant m;"de r| laissaul une lille. .leaniie d Albrel. (pii. |»ar son mariages avec Antoine de Bourbon, due de \rndouie. allait a\oir pour fils le plus grand de ims rois.
Le portrail peint du r(»i de Navarre étant de la mèuie main celui de la leine, ce que nous avons dit de ct'lui-ci s applitjue à celui-là... Deux portraits dessinés de lleni-i d'Albret se trouvent égaleuMMit dans la galerie de (Chantilly; 1 un de ces (la)TMis est aussi ffeuvre du uiailre. l'autre u Cu est que la répétition.
Collection Lenoir.
XXIV. — Portrait d'Albert de Gondi. (Attribué à François Clouet.)
Sur bois. — IL 0^,31 ; L. 0'",24.
Ce portrait, en buste et de trois quarts à gauche, est très délicatement peint sur fond perdu verdâtre. La figure semble jeune, mais d'une jeunesse par trop irréprochable pour n'être pas suspecte ; il se pourrait donc que les fards et les cosmétiques, dont on abusait dans l'intimité italienne de Catherine de Médicis, y fussent pour quelque chose, et que le personnage fût, en réalité, plus âgé qu'il ne veut le paraître. Les traits sont fins et d'une régularité qui laisse peut-être trop peu à désirer. Sous la toque noire à plumet blanc dont sont coiffés les cheveux châtains coupés court, le front se montre à découvert avec de belles clartés. Les yeux se font doux et câlins ; mais il y a quelque chose de voulu dans leur séduction, et l'on ne se sent pas en confiance devant eux. Le nez est droit, d'un dessin délicat, et Albert de Gondi a bien la bouche de ses yeux. Cette bouche, petite et doucereuse, aux lèvres minces et ombragées par de fines moustaches soigneusement effilées, semble bénisseuse plutôt que blasphématrice, comme elle avait coutume de l'être, à ce que raconte Brantôme ; le mensonge y doit prendre l'apparence d'une caresse. La barbe, également blonde, couvre le menton et le bas des joues, non pour les cacher, mais pour en parfaire les formes et en exalter la fraîcheur... Pour costume : une fraise radiée, garnie d'une fine broderie ; un justaucorps noir, boutonné devant par des boutons d'orfèvrerie ; tombant du cou sur la poitrine, une chaîne d'or et de pierres précieuses, oii les rubis et les perles s'emmêlent en s'harmonisant ; un collet noir, enfin, jeté sur les épaules et se confondant avec le justaucorps.
Ce portrait appartient à la fin du règne de Henri II ou au commencement de celui de Charles IX. Il a pu être peint entre 1558 et 1562. Albert de Gondi, né en 1522, avait alors de trente-six à quarante ans. Il paraîtrait alors plus jeune que son âge ; mais cette différence entre Yêtre et le paraître pourrait très bien s'expliquer par ce qu'on croit découvrir d'artificiel et de fardé
dans la peinture... Albert de Gondi était Florentin, de famille ancienne, disent ses apologistes, d'origine financière et comptant des banqueroutiers parmi ses aïeux, disent ses détracteurs. Son père, Antoine de Gondi, était venu s'établir à Lyon, où il avait fondé une maison de banque. A l'arrivée de Catlierine de Médicis en France, il s'empressa vers la jeune reine, qui l'introduisit à la cour en qualité de maître d'bôtel. Bientôt après, sa femme devint gouvernante des enfants de France. C'est ainsi que, après la mort du roi Henri II, Albert de Gondi, toujours Irés Italien par le caractère et s'en faisant un mérite auprès de la reine mère, se trouva tout porté pour prendre place dans son conseil et aspirer aux plus grandes cbarges de I Ktat. Le 4 septembre lîiG."), il épousa la célèbre Claude-Catberinc do Clermont, l)aronne de Uetz et dame de Dampierre, fille de Claude de Clermont, seigneur de Dampierre, et veuve de Jean d'Annebol, iluc de Hetz. Elle n"a\ail alors que vingt-deux ans. Sa beauté était grande, son esprit plus grand encore; par l'inlrigue et par la moralité, elle égalait Gondi. Aux mains de tels partenaires, la fortune d(; la nouvelle nuiisou de Helz devait aller à son condde. Albert de Gondi venait, en qualité de gouverneur, de remplacer Cipierre auprès de Cbarles IX. Il lui apprit la dissimulation el lui enseigna la vengeance, la vengeance italienne, cauteleuse, sournoise, b} [locrite, qui caresse pour mieux assassiner, et, quand I beure fut venue, il fut le principal organisateur de la Samt-Bartbélemy. Pa.ssé malire dans l'art du courlisan, il se rendit à Spire en Iil70 pour épouser, au nom du loi. randiiducliesse Elisabeth d Aulricbe, (pi il eut l'honneur il amener à Paris. .Mediocie ciipitaine (il a^ail paru sur un [tlaii secondaire aux batailles de Saint-Denis et de Monconlour), il n'en reeul pas moins le bâton de maréchal, el s'attacha dès lors à la fortune du duc d'Anjou, qu'il accompagna en Pologne, d'où il le fit évader après la mort de Charles IX. Chevalier du Saint-Esprit à la création de l'ordre (1579), maréchal des galères, duc de Belle-lsle, gouverneur de Provence, de Manies et de Met/., sous-lieulenanl du nti au marquisat de Saluées et généralissime de ses armées, son aud)ili(ni tut insatiable. Polilirpu" habile, il fnl des premiers à s'attacher à la fortune
de Henri IV, qui le combla aussi de ses faveurs. Il avait tenu Fépée de France, en 1574, au sacre du dernier des Valois; il représenta le duc de Vendôme, en 1594, au sacre du premier des Bourbons... Albert de Gondi « mourut chargé d'ans et de biens, dit l'Estoile, mais d'une étrange et hideuse maladie, le 12 avril 1602, laissant une réputation fort équivoque ». Dans cette fin cruelle, les protestants ne manquèrent pas de voir le doigt de Dieu.
L'Albert de Gondi du musée Condé, souvent gravé, peut être regardé comme un portrait officiel. Le peintre a-t-il dit, en cette occasion, la vérité vraie? Il est permis d'en douter. On s'en peut assurer, d'ailleurs, en regardant l'admirable portrait dessiné du Cabinet des estampes de la Bibliothèque nationale de Paris. C'est, de part et d'autre, le même personnage ; et cependant, entre eux, que de différences essentielles ! Albert de Gondi est de quelques années plus âgé dans le crayon que dans la peinture ; il est surtout, dans l'un, pourtraicluré sur le vif, avec cet accent de la vie qu'on ne sent pas dans l'autre. La tête, exécutée aux crayons de couleur, donne l'illusion de la réalité. Le dessin en est large et magistral, avec des minuties d'un naturalisme à outrance. Les cheveux, qui commencent à se faire rares au sommet du front, sont ramenés en une sorte de toupet au sommet du crâne. Les traits n'ont plus rien de fardé ; la nature y est très directement et très vivement ressentie. Les yeux sont les mêmes que dans le portrait peint, avec un regard plus profond, plus tranchant, plus franchement mauvais. Le nez est d'une forme moins irréprochable et moins pure ; le méplat, que le peintre avait dissimulé, a été très franchement accusé par le dessinateur. La bouche est telle qu'on la voit dans la peinture, mais avec un accent plus grave, et on en peut suivre le dessin à travers les poils de la moustache, dessinés presque un à un, avec un naturalisme qui défie celui des Albert Durer et des llolbein. Les joues sont moins pleines et moins lisses ; elles dénoncent même, en remontant vers les tempes, un commencement de dépression. L'oreille est fine toujours et du plus beau dessin... Le seizième siècle n'a guère à montrer de plus beau portrait crayonné que celui-là. Il faut regarder ce dessin
après avoir vu la peinture, pour mesurer la distance qui sépare ce qui est conventionnel de ce qui est vrai.
Collection Lenoir.
XXV. — Portrait en pied d'un gentillumme de la cour de Charles IX. (Attribue à François Clouel.) Sur bois. — IF. O^-.âl ; L. 0-",i5.
Voilà un portrait qui est un véritable tableau, nii [tclit tableau d une délicatesse et en même temps d'une vigueur d'exécution singuliéics. Le pcisonnage est en pied, de trois quarts à gaucbe. Sa tOte est jeune et sa mine est fleurie. Il y a de la régularité dans ses traits cl de l'agrément dans sa physionomie. Ses cheveux châtains et sa barbe [)res(iue blonde sont coupés court. Un air de satisfaction est répandu dans toute sa personne. La Aie semble lui sourire. Tout est opulent sur lui et autour lui. Son ((Hjuet de velours noir, élégamment posé sur l'oreille droite, est brcidé d dr cl poi le une plume blanche attachée par une enseigne de diamants. Autour ih' son cou, s'enroule une fraise blanche, à la mode (hi leuii>s de ("diailes l.\. Le pourpoint, de couleur amarante, est agrémenté de rajures d'or, et les manches de salin blanc sont coui)ées dOr aussi. I n pelil manteau (b- m Iouis noir, en forme de collet broilé d cu- égaleuieul, est hxé sur les épaules, (bmanière à couvrir le dos, sans rien caeliei- île la [loitriue. Les rhingra\es blanches et bouHanles sont agréuuMilées de ( re\és<ror: la braguette, blanche au.ssi,esl panulUuuent ornée; blanches encore sont les chausses, el blaïus les souliers brodés «l'or. De la main gauche, le j(Mme genlilbomme s'appuie d un air conquérant au ponmieau de son épée, tandis «pie de sa niaiii di oile il prend un gant posé sur une table. Pour fond, des laudu is d ap|>ai h ineiil, avec des rideaux de velours rouge... Le dessin et ranauLtenienl de celle ligure siuit tout à fait dignes de François Clouet. Quoique la couleur soil d'une chaleur de tons qui n'est pas dans les habitudes de ce nuiilre, il est presque impossible de ne pas songer à lui eu présence de cette charmante petite peinture.
On a essayé bien des noms pour le personnage ici représenté, sans parvenir à se fixer sur aucun. Le dernier qu'on ait proposé est celui de Carnavalet (François de Kernovenoy), premier écuyer de Henri II; mais les preuves en sa faveur ne sont pas suffisantes pour qu'il soit permis de se prononcer.
XXVI. — Portrait de Charles IX, à l'dge de dix ans environ. (Attribué à François Clouet.) Sur bois. — II. 0'",50; L. 0"',40.
Charles-Maximilien , troisième fils de Henri II et de Catherine de Médicis, est, dès son premier âge, crayonné à Fenvi par les dessinateurs, qui se contentent, d'ailleurs, d'accoler le nom de Charles, duc d'Orléans, à des images enfantines, sans caractère ni physionomie. Tout change à la mort de François II (5 décembre 1560) ; le duc d'Orléans devient Charles IX, et dès lors de vrais portraits de peintre nous sont laissés de lui. Le portrait du musée Condé est peut-être un des premiers parmi ceux-là. Il semble avoir été peint vers le temps où « ce gentil jeune roy Charles vint à la couronne ». Charles IX peut avoir dix ans sur ce portrait. Les astrologues, « et sur tous Nostradamus », lui prédisent les plus brillantes destinées, cl les poètes publient le Traicté des neuf Charles. Pour les courtisans, le début d'un règne est le commencement d'un beau jour. Que d'orages, cependant, accumulés sur cette aurore, et combien les augures étaient en train de mentir! Le jeune roi, il faudrait presque dire le petit roi, n'a pas encore conscience de ces mensonges.
Le portrait qui montre alors Charles IX dans la galerie de Chantilly est par excellence ce qu'on nommerait maintenant un portrait de plein air; comme si le plein air, aussi vieux que le monde, était d'invention moderne. La figure, de trois quarts à gauche et coupée au-dessous des hanches, se détache, inondée de lumière, sur un fond d'un bleu verdâtre très clair, en projetant sur ce fond une ombre portée presque noire. Les cheveux sont coupés ras, et le toquet de velours noir qui les couvre est bas déforme, garni d'une petite plume blanche à son sommet et posé de biais sur l'oreille gauche.
La jaquette, en velours noir aussi, est doublée de cygne et garnie de bandes transversales en broderies d'or; boutonnée par devant, elle dégage, sur le cou, un col rabattu de linge blanc; les manches sont plates et pourvues d'épaulottes; les basques ne descendent pas au-dessous des rhingravcs. Un collier de joaillerie, qui soutient une médaille, tombe du cou jusqu'au milieu de la poitrine. La main droite tient un gant; la gauche s'appuie sur la hanche, à la hauteur du ceinturon, duquel pend une petite épée à poignée d'or. A voir cet enfant, avec ses yeux presque à fleur de tête et fendus en amande, son nez un peu lourd, .son menton fuyant, ses lèvres minces et ses oreilles finement dessinées, ne retrouve-t-on pas comme un portrait ^ivant (le sa mère? Par l'esprit et par le caractère, ce[)endant. la luiliire n'avait pas fait de Charles IX un Médicis. La physionomie, dans ce portrait, le démontre. On y retrouve encore quelque chose de cet enjouement naturel rt de celle naïveté qu'elle perdra bientôt pour ne les reprendre jamais. Chailes IX avait eu pour guide, jusqu'alors, un bonmie très capable dr le grandir et de le fortifier. Philibert de Marcill}, seigneur de Cijùerrc, à (|ui Henri II avait confié l'éducation de son troisième fils, « étoit, dit de Thou, un bomme de bien et un grand capitaine », très propre à développer les bonnes semences chez le jeune roi et s'y a[)[)li(iuant tout entier. Le lenain. d ailleurs, était propice. Charles IX, très jeune encore, avait l'esprit pénétrant, la repartie vive, le cœur décidé. Qu(d(iU(> cbose de bien IVaneais était en Irain de s'éveiller en lui, (piand les destins contraires arrêtèrent l'essor île t e premuMélan. Le portrait de ce « gentil jeune roi » est presque di» grandeur naturelle, et il a, comme faire, quelque chose de fidid. Collection Lenuir.
XXVII. — Portrait de Charles IX, vers l'âye de seize ans. (Attribué à François Clouct.) Sur bois — II. 0-,40; L.O-'.âî).
Charles IX peut avoir seize ans sur ce second portrait. Sa barbe et ses
moustaches sont en train de naître. Il est dans cet état intermédiaire qui n'est plus l'enfance et qui n'est pas encore la virilité. Nous sommes vers 1566. « Il estoit, dit Brantôme, si courageux, bouillant et hardy, que si la Reyne sa mère, qu'il craignoit et honoroit fort, ne l'eust arrêté en ses plus jeunes ans, il vouloit luy-même estre en personne en ses armées et luy seul en estre le général. » Ce qu'il y avait d'enfantin et d'irréfléchi dans le portrait de 1560 fait place ici à quelque chose d'impétueux, presque de révolté. La figure, en buste et de trois quarts à gauche, se détache sur un fond perdu verdàtre et sombre, qui pourrait aA^oir été repeint postérieurement au seizième siècle. Le visage porte l'empreinte d'une âme troublée déjà et encore en voie de formation. Catherine de Médicis est en train de déprimer cette nature facilement déprimable. Le front est intelHgent; les yeux, qui regardent de côté, sont méfiants et comme irrités; le nez s'est alourdi ; la bouche devient hautaine et menaçante ; le menton est de plus en plus fuyant; les joues sont en pleine santé. Le toquet de velours noir, rehaussé d'une légère plume blanche, est entouré d'un collier de joaillerie, et posé de côté sur les cheveux coupés court. Le pourpoint est également noir; une chaîne d'or el de pierres précieuses en égayé la monotonie. Le surtout, noir aussi, est jeté sur les épaules. La fraise blanche est la seule note claire de ce sombre costume.
Un portrait crayonné, qui semble avoir servi de préparation à cette peinture, se trouve au Cabinet des estampes de la Bibliothèque nationale de Paris. La nature y a été prise sur le vif à un de ces moments où elle lâche la bride à l'instinct. L'accent de vérité est saisissant. Les violences, jusque-là refoulées, sont en train de se déchaîner. C'est que, pour Charles IX, la vie ne s'annonçait pas clémente. Les guerres de religion, qui se succédaient presque sans trêve, allaient démembrer le royaume, et le jeune roi était l'enjeu que se disputaient les partis. Or, il venait de perdre le frein qui avait été jusque-là son modérateur. Cipierre était mort depuis un an déjà en 1566, et avec lui s'était envolé le bon génie de la France veillant auprès du roi. Albert de Gondi, que la reine mère avait choisi pour le remplacer, allait
être désormais Tâme damnée de Charles IX. « Il pervertit le Roy de tout, ot liiy fit oublier cl laisser la bonne nourriture que luy avoit donnée le brave Cipierre... On tcnoit Gondi pour le plus grand renieur de Dieu de sang-froid qu'on peut voir. » Dès lors, Charles IX se mit à jurer à tout [tropos. Il apprit surtout l'art de feindre et se fit à l'idée de la vengeance. Quelque chose de cet état d'àmc se retrouve dans le portrait du musée Condé. On peut encore attribuer à François Clouet ce portrait, qui n'est d'ailleurs sans doute que la répétition d'un des nombreux portraits exécutés par Janet à tous les âges de la vie (bi roi. Collection Lenoir.
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XXVIII. — Portrait de Charles IX, vers l'iuje de vimjt-trois ans.
Sur bois. — II. O"',^! ; I, O-.aO.
Dans le précédent portrait, Charles IX avait seize ans, et la vie s'ouvrait devant lui avec des perspectives qui senddaienl lointaines, sinon riantes. Dans celui-ci, il parait avoir vingt-trois ans, et la mort a\aiit peu le prendra sans lui laisser le temps de recoiniuérir son royaume. Kiilie les (b'u\ dates que rappellent ces portraits (lîiGO-l.'iTli), (pie (b- trahisons, (pie de sang, que de ruines! Le jeune roi était brave, il avait le mépris de la vie. l'amour de la gloire. Après la mort du connétable (10 novembre io07), il garda Fépée de France, jugeant « qu'il esloit assez fort et puissant pour la porter et n avoir en cela besoing de l'aide d'autruy ». Mais le roi, vainqueur de Condé à Jarnac (11] mars 1509) et de Coligny à Moncontour ('.i octobre l'iOO), eût été vraiment roi, et Catherine de Médicis ne le permit pas. Devant la volonté de sa mère, Charles IX avait à ce point abandonné la sienne, qu il n eut pas la force de se révolter. 11 avait lèvé ({uebpie chose de grand, (tii le conduisit
à quelque chose criiorrible ; ne voulant pas qu'il eût raison de ses ennemis sur un champ de bataille, on lui suggéra la pensée de les perdre dans un guet-apens. L'idée de la vengeance, dès lors, s'empara de lui tout entier, et, avec une force de dissimulation surprenante, il attendit son heure jusqu'au 24 août 1572. Dès que le sang eut coulé dans cette abominable nuit, Charles IX vit rouge, devint fou, fut atroce, et, le massacre terminé, il revendiqua pour lui la responsabilité tout entière ; mais il garda dans l'âme une blessure dont il ne devait pas guérir. On le voit dans ceux de ses portraits qui furent exécutés après la Saint-Barthélemy. Tel est le portrait du musée Condé.
Ce portrait a été peint sans doute entre la fin de 1 572 et le commencement de 1574. Il est en buste, de trois quarts à gauche et coupé à la hauteur des avant-bras. Charles IX a de vingt-deux à vingt-trois ans. Son visage amaigri, au teint échauffé, semble miné par la consomption. Une irritation maladive se trahit dans tous les traits. Les yeux, au regard oblique, sont fatigués et battus. La bouche n'a plus rien de contraint dans son expression chagrine. Le nez n'a pas cessé d'être lourd, ni le menton fuyant. Les moustaches sont longues et pointues par le bout, la barbiche est très accentuée, et sur les joues la barbe est soyeuse encore. Des perles pendent des oreilles, maintenant percées. La toque de velours noir, haute de forme et à pans flottants, est ornée d'une touffe légère de plumes blanches et posée do côté sur l'oreille gauche ; un bandeau de pierreries en dessine le contour à la hauteur du front. Une fraise de tulle blanc ruché dépasse le justaucorps, qui est de velours noir, piqué d'or. Un collet semblable au pourpoint est jeté sur les épaules, tandis que sur la poitrine brille un collier de joaillerie.
Deux très remarquables portraits dessinés, au Cabinet des estampes de la Bibliothèque nationale de Paris, semblent avoir servi de préparation à cette peinture. Le sentiment qui domine en ces figures est le mépris, presque le dégoût de la vie. Charles IX, sa vengeance accomplie, a jeté loin de lui le masque de dissimulation qu'il se vantait d'avoir si bien porté. Son visage s'est revêtu d'une àpreté qu'on ne lui avait pas vue jusque-là. Regardez
les crayons, regardez la peinture, toutes les fibres nerveuses vibrent à la fois dans le malheureux roi. Sa santé physique et sa santé morale sont irrémédiablement condamnées. La flamme brûle avec trop d'intensité pour durer longtemps encore. La mort seule rendra le calme à cette physionomie. Elle arriva le 30 mai 1574, jour de la Pentecôte, à trois heures de l'après-midi. Charles IX Faccueinit comme une délivrance. Il avait vingt-quatre ans. Dans ce « maître jour », dans « ce jour juge de tous les autres (Ij », il ne pensa qu'à la France et rendit grâce à Dieu de mourir sans enfant mâle, ce qui évitait une nouvelle régence, « car la France, qui estoit tant ruynée par guerres civiles, avoit besoing d'un homme ». KMe devait, hélas! attendre quinze ans encore avant de le trouver.
François Clouet étant mort le 22 septembre lo72, vingt-huit jours après la Saint-Barthélemy , il est impossible de le nommer en présence d'un portrait qu'on suppose appartenir à la fin de cette année 1572 ou même à l'année 1573. Cependant, c'est à lui (jue l'on songe, et, -si son acte de décès n'était pas maintenant retrouvé, c'est son nom (juOn inscrirait sans doute au bas de cette peinture. Et il en serait de même pour bien d'autres portraits exécutés après la mort du maître. Qu'est-ce à dire ? Sinon (|U(' Janet, ayant fait école, avait laissé derrière lui des élèves et des imitateurs. Quels furent-ils ? On ne sait. On pourrait Inusarder bien des noms. Contentons-nous d'écrire au bas de ce portrait : Ecole de François Clouet.
Collection Lenoir.
XXIX. — Portrait de Michel de illospital
Sur bois. — H, 0"',U \ L. 0"',26.
Ce porlrail rciurscnlc , dans les dernières années de sa vie, Michel de I llospilal, « que je puis dire, écrit Brantôme, aM>ir (>slé h» plus grand chancelier, le plus scavant, le [dus digne et le plus universel (pii fut jamais en
(1) Montaigne, Essais, liv. I, di. xix.
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France (1) ». La figure, de trois quarts à gauche, est coupée à mi-corps par une barre d'appui, sur laquelle posent les deux mains, la droite tenant un cahier de papier qui porte la date do 1566. Le costume est sévère : une robe noire, sur le collet de laquelle le col blanc est rabattu; par-dessus cette robe, un manteau également noir, garni d'un large parement de moire du même ton. La physionomie est à l'avenant du costume, mais non sans bienveillance dans sa sévérité. La tête est nue et le crâne complètement chauve, avec quelque reste de cheveux gris de chaque côté des tempes. Le front, largement construit, est chargé do rides. Les yeux bruns, limpides et profonds, éclairent le visage amaigri, presque décoloré déjà. Le nez est droit et d'un dessin délicat. La bouche, avec ses lèvres minces fermement dessinées, est un peu gramlc, et la longue barbe, qui l'encadre de toutes parts, descend jusqu'en haut de la poitrine. Voilà une vraie figure do calviniste, grave, mais sans affectation de gravité. « Ne falloit pas trop se jouer à ce rude et austère magistrat. C'estoit un censeur Caton celuy-là. Il en avoit du tout l'apparence avec sa grande barbe blanche, son visaige pasle, sa facôn grave, qu'on eust dict à le voir que c'estoit un vrai portraict do sainct Hiérosme : aussi plusieurs le disoient à la cour (2). » Sous cette dignité froide, il y avait un grand cœur. Pour renseigner à cet égard, le présont portrait manque de chaleur et de persuasion. Le chancelier avait une religion faite de prudence et do modération. Tout ferme qu'il était dans sa foi, il poussait la tolérance jusqu'à aller à la messe; d'oii le dicton : « Dieu nous garde do la messe du chancelier. » Ennemi déclaré de toute persécution, il put, le front bien haut, répondre aux assassins qui lui apportaient la grâce du roi pendant le massacre de la Saint-Barthélemy : « Qu'il ne pensoit jamais avoir mérité ny pardon, ny mort advancée. » Quant à la date de 1566 que Michel de l'Hospital porte lui-même comme une enseigne dans ce portrait, nous pensons qu'elle est là, non pour nous apprendre l'époque de l'exécution du portrait, mais parce qu'elle est mémorable entre toutes dans la vie du péril) Brantôme, t. 111, p. 306.
(2) Id , t. m, p. 310.
sonnage. C'est en 1566, en effet, qu'eut lieu l'assemblée de Moulins, et que fut rendue la célèbre ordonnance qui donna aux parlements le droit de remontrance, déclara l'inaliénabilité du domaine royal, enjoignit aux gouverneurs de province de ne plus lever d'impôts sans l'autorisation du roi, fixa la procédure et fonda la liiérarcbie des tribunaux. Michel de l'Hospital avait eu la plus grande part à cet événement, et il la revendique lui-même en nous rappelant cette date sur son propre portrait... D'où venait cet homme en qui tant de tolérance s'alhait à tant d'austérité?
Il était né à Aigueperse, en Auvergne, vers 1503. Son père avait été médecin du cardinal de Bourbon d'abord, et ensuite de la princesse de Bourbon, mariée à Antoine, duc de Lorraine. C'est ainsi que Michel de l llospital se trouva tout porté vers le cardinal de Lorraine, (jni l'aida de tonl son < rédil auprès de Catherine de Médi(;is. Jurisconsulte éminent, humaniste distingué, esprit droit et intègre, il eut tous les honneurs de la robe et les mérita : conseiller au parlement de Paris, président en la Cliambrc des comptes, maître des requêtes, conseiller au Grand Conseil, rhaiicelier de Marguerite de France, duchesse de Berry et de Savoie, enlin chancelier de France, par lettres données à Saint-Léger le HO juin 1560. Knnemi de la ^ioIence. il se prodigua pour rétaldir la paix dans le royaume. Mais, à partir de 1568. Catherine de Médicis, qui avait contribué à son élévation, le tint pour suspect et le perdit dans l'esprit de Cbarles L\. Les sceaux lui a\anl été enlevés, il se retira dans sa mai.son de Vignay, près d'Klampes. où il unjurnl pauvre, le 13 mars 1573, Agé d'environ soixante-huit ans.
C'est en s'inspirant d'un portrait peint. send»lable à celui du musée Coudé, (pi'a été exécuté le portrait gia\é par le Blond, à la lin du seizième siècle. On lit en tête de cette gravure : Si fractiis ilUihalnr orhis. iiiipaciiltuii feiicul ruinœ, et au bas : Miclt . Hospitalius Francuv ranccllanœ.
XXX. — Portrait de Henri IJI
Sur bois. — H. O^.Sl ; L. 0"',24.
Dans ce portrait, presque de grandeur naturelle, Henri III paraît très jeune encore. Cependant, il ne peut avoir moins de vingt-sept ans, puisque c'est en 1578 que fut fondé l'ordre du Saint-Esprit, dont il porte le cordon, tombant du cou sur la poitrine (1). Il a succédé à son frère Charles IX en 1574, et de l'un à l'autre règne les modes ont changé. Le roi est toujours coiffé de la toque de velours noir, mais cette toque est exhaussée dans sa forme, alourdie dans son pourtour, et il ne la pose plus, crânement inclinée sur un des côtés de la tète, de manière à couvrir une partie du front; il la met toute droite en la rejetant en arrière, afin de ne rien cacher de ce front, qui est fort beau et très bien découpé. Enfin, au lieu de la petite plume blanche placée de côté, un nœud de velours noir a été attaché au milieu de cette coiffure, et sur ce nœud on a fixé un saphir richement encadré de joaillerie. La figure est en buste et de trois quarts à droite, sur un fond perdu presque noir. Les cheveux châtains sont coupés à la malcontent. Les yeux, qui regardent à gauche, en sens inverse du mouvement de la tète, ne sont pas sans beauté, mais leur genre d'esprit a quelque chose de troublant. La lourdeur du nez ne se fait pas trop sentir encore. La bouche est bien dessinée, on la sent éloquente. Le menton n'a rien de trop fuyant. Les fines moustaches, légèrement retroussées, la barbiche, la barbe soyeuse taillée en pointe, témoignent de la jeunesse du personnage. L'oreille est petite et percée de deux trous, où sont passés les anneaux qui soutiennent la perle en poire, inséparable du dernier des Valois. Pour costume : un simple justaucorps noir attaché sur la poitrine par des boutons d'or ; sur le collet de ce vêtement, le col blanc de la chemise, à plat rabattu et découvrant le haut du cou... Henri III revit dans cette peinture. Il est là tel qu'il devait être vers la
(1) Henri III naquit le 19 septembre 1551.
cinquième année de son règne. Pour ramener à lui les huguenots, il leur avait presque tout cédé par l'édit de Beaulieu, mais les chefs du parti catholique s'étaient révoltés et avaient formé \q. Ligne. Le roi, ne pouvant lui résister, s'en était déclaré le chef aux Etats de Blois en 1576, et la septième guerre civile s'en était suivie. C'est durant ces années de trouhle, entre l'édit de Bergerac (1577) et la paix de Fleix (1580), qu'a dû être exécuté ce portrait (1).
Catherine de Médicis aimait Henri III plus que ses autres enfants, parce qu'il était de tous celui qui, moralement, lui ressemhlait le plus. Ses portraits peints sont en nombre, et ses portraits dessinés sont plus nombreux encore. Le connaît-on mieux pour cela? Nullrment. Nature ondoyante et diverse, indolente et molle, paresseuse et débile, cruelbi et raffinée, caressante et féhne, mobile et impénétrable, enveloppant de rares séductions toutes les perfidies, incapable d'énergie pour le bien, capable de résolution seulement pour le mal, sachant comme pas un pailer cl plaire aux femmes, somme toute beaucoup plus Médicis que Valois. « Pas nii de ses portraits n'est ressend)lant, écrit un de ses contemporains. Aucun peintre n"a [lu rendre sa physionomie. Ses yeux, le pli gracieux de .sa bouclie, ne jk-unciiI se traduire, ni par le pinceau, ni par la [dunie. » Les portraitistes, inipuissants à rendre cette mobilité étrange et subtile de l expression, n'ont laissé de cette i\me vicieuse qu'une image incomplète.
Le dernier des Janet étant mort depuis six ans au moins quand fiil luil ce portrait, il est impossible de le lui attribuer. Quoicju'on songe encore iinolonlairement à lui devant cette peinture, on y remarque moins de rigueur dans le dessin, mais plus de souplesse dans le pinceau et plus de suavité dans la couleur. Jean de Court était alors peintre en titre d'office, et les contemporains en disaient merveille. Mais on n"a de lui aucune œuvre authentique, et dès lors le nommer serait vain. II en est presque de même des peintres de la Ligne, Léonard Gaultier, Thouuis de Leu, Pierre de (îourdelle, Antoine Caron. Peut-être, sans nous en douter, les coudoyons-nous. Quant à Benja-
(1) (;'cst ce portrait-là môme qu'a gravé Wierix.
min Foulon, le neveu et l'élève de François Clouet, c'est à lui sans doute qu'on songerait d'abord, sïl n'avait donné lui-même des preuves de l'insuffisance de son esprit et des défaillances de sa main. Collection Lcnoir.
XXXI. — Portrait de Henri III
Sur bois. — II. O".!?; L. O-^AS.
Henri III est encore, dans ce petit portrait, mis et posé comme nous l'avons vu tout à l'heure, en buste et de trois quarts à droite. Une plinthe, sur laquelle on lit : henri . m . roy . de . frange, coupe la figure au milieu de la poitrine. Dans le précédent portrait, Henri III était jeune et le paraissait. De fait, il est jeune encore dans celui-ci, ayant passé trente ans de quelques années seulement ; mais les intrigues et les guerres civiles l'ont marqué de leurs inexorables empreintes, et il paraît alors plus âgé que son âge. La toque de velours noir, semblable à celle que nous avons vue tout à l'heure, de même forme et enrichie du môme joyau, est négligemment enfoncée sur le derrière de la tête, découvrant entièrement le front que l'on a vu déjà. La barbe est mêmement taillée ; à l'oreille, pend la même perle on forme de poire tenue par le même anneau double; le justaucorps noir est tout aussi sombre ; mais le cordon bleu du Saint-Esprit est beaucoup plus voyant. Quant au visage, biheux et fatigué, il porte l'empreinte de la tristesse maladive des vieilles races près de s'éteindre. Les traits sont identiques à ce qu'ils étaient quelques années auparavant, mais le sentiment est tout autre. Un air de découragement et de méchanceté les contracte et presque les déforme. Les yeux sont méfiants, ils voient les pièges tendus deA'^ant eux, et ceux aussi où tomberont les ennemis qu'ils regardent avec haine ; la bouche, redoutable sous son calme apparent, complète l'expression des yeux. Tout est trouble en cette âme perverse , et tout est dramatique en cette image. L'heure des catastrophes finales semble proche. C'est peut-être le moment oij Joyeuse vient d'être battu à Coutras (1587). La journée des Bar-
ricades va bientôt chasser Henri lll de sa capitale (mai I588j, et les États de Blois, dévoués aux Guises, vont conduire le roi au double assassinat (décembre 1588) sous les conséquences duquel succombera la dynastie des Valois (août 1589).
Collection Lenoir.
XXXII. — Portrait du maréchal de Cossé
Sur bois. — H. 0'",d2; L. O'^M-
Cossé (Artus de), seigneur de Gonnor, dit le maréchal de Cossé ou h' petit Cossé (par opposition avec son frère ainé, le grand et ])eau Charles de Cossé, maréchal de Brissac), « bon, sage et advisé capitaine », connu par sa bravoure dès le règne de François 1", sort du rang sous Henri II, roroit le collier de Saint-Michel en 1555, prend part glorieusemoiil à toutes les guerres du règne de Charles IX, défait les troupes de Coc(iuevillo, protège la Picardie contre le prince d'Orange, se distingue à Jarnac, à iMoncontour, à Arnay-le-Duc, à la Rochelle, etc., est comte de Secondigny en l.lOO, maréchal de France en 1567. Soup<;onné de favoriser les projets andtiliciix du duc d'Alençon, il est arrêté à Vincennes, par ordre de Catherine de Médicis, et enfermé à la Bastille, où il reste dix-huit mois (de mai 1574 à novembre 1575), rentre en grâce sous Henri III, et est nommé chevalier du Saint-Ksprit le 31 décembre 1578. Surintendant des linances en 1503, il avait eu la main tellement large dans le manieiiiciil di-s dmiiTs de I Klal, qu'en moins d un an sa fortune avait été refaite. Sa femme, (jni rliiil sotte, le dit en manière de compliment à Catherine de Médicis, <|ui en rit comme d'une chose (pi on faisait, mais ([u'oii ne disait pas. Artus de Cossé, d humeur libre et d'esprit vif, « avoit la teste et la cervelle aussi bonnes que le bras ». Il aimait avec excès les femmes et surtout le vin, si bien (ju'on rappelait le «ma'c/ta/ des bouteilles. Le « vin bourru », dont sa goutte saccommodait mal, le mettait à la torture. Il nCn vécut pas moins jusqu'à près de soixante-quinze ans, et mourut au chàleau de Gonnor, en Anjou, le l.") IV-
vrier 1582... Connaissant le personnage, on le reconnaîtra clans son portrait.
Artus de Cossé est en buste et de trois quarts à gauche. Sa face est émerillonnée, sa physionomie spirituelle et vive. Les yeux, très éveillés et virant au jaune, sont brillants d'ardeur juvénile dans un âge avancé déjà. Le nez est moyen et la bouche petite, avec la lèvre inférieure légèrement proéminente. Les cheveux, coupés court, sont gris, tandis que la moustacle et la barbiche sont blanches. La mâchoire n'aurait-elle pas plus travaillé que la tête?. . . Les joues sont hautes en couleur, et, quoique plutôt maigres que grasses, respirent la santé. Pour coiffure : un toquet de velours noir, orné d'une enseigne et cerclé d'un colher d'or. Pour costume : un pourpoint, également noir avec des manches agrémentées d'aiguillettes rouges et or ; un manteau de même ton jeté sur les épaules ; enroulée autour du cou, une petite fraise ruchée blanche, garnie d'une fine broderie ; un collier d'or par-dessus cette fraise, et une chaîne d'or tombant sur la poitrine. En haut du tableau cette inscription : m" le mar*'' de . cosse... Voilà bien le petit Cossé, le maréchal des bouteilles, ie\ que le peint Brantôme, avec sa lèvre railleuse, sa face rubiconde et son regard allumé. 11 est là vers la fin de sa vie, entre soixante-cinq et soixante-dix ans peut-être, et semble revivre dans son portrait... On trouve au revers du panneau les restes d'un cachet qui fut celui de Gaignières. C'est un titre de noblesse qu'il faut retenir en faveur de cette peinture, au bas de laquelle il est difficile de mettre un nom d'artiste avec quelque certitude. On n'y retrouve ni la naïveté de Corneille de Lyon, ni la rigueur et la correction de Janet. Le peintre est peut-être aussi d'origine flamande, mais la France a sur lui les mêmes droits qu'eUe avait pris déjà sur ses prédécesseurs. Avec plus d'indépendance et de spontanéité que ceux-ci n'en avaient eu, il a moins de conscience et de probité. Les portraits gravés d'Artus de Cossé rappellent avec fidélité le portrait peint du musée Coudé. Dans la collection des crayons du seizième siècle en ce même musée, on trouve deux très beaux portraits dessinés du beau Charles de Cossé, maréchal de Brissac; on n'en voit aucun du maréchal de Cossé.
Acheté chez Colnaghi, à Londres.
DHOUAIS (FRANÇOIS-HUBERT)
H. O-.DG; L. O'-.SO
Maric-Anloinoltc-Josepli-Jcanno do Lorraine, nt''0 à Vionno \o 2 novombro Ml'il), était la plus jeune dos filles de rcmpereur d'Autriche François I" et de Marie-Thérèse, reine do Hongrie et de Bohême. Elle avait à peine quatorze ans quand Louis XV chargea le duc de (îlioiseul de demander sa main pour le i)an[)hin. Marie-Thérèse, voulant donner à la Franco une reine accomplie, [irit uiio année encore pour parfaire une éducation (|iio Mélastase et le vieux (îluck avaient commencée, et qu'elle confia dès lors à dos maîtres français. Fllo réclama, on outre, du cahinct do Versailles un prôhc éiudit, qui [lùl l'enseigner la princesse sur les mœurs et sur les u.sages du pays oi'i ollo (lovait légnor un joui'. Le duc de (Ihoiseul lit ch(»i\ do i ahiié de Vermond, (|ni s'empara de Marie-Antoinette et lui dcvinl falal <'n rétrécissant son esprit au lieu do l'élargir. La future l)au[>hino fui anionéo m Fiiincc en 1770 ; elle entra par Strasbourg et passa par Nancy, (iliàlons, Soissons cl Heims, où des réjouissances lui furent (loiiiiéos. Lr roi Louis .XV et le Dauphin viiuont la recevoir à Compiègno. Doux joui-s après, ils la conduisironi solonncllement à Versailles, où ollo fui mariée dans la cliapelle du château, le 1() mai 1770. Pour célébrer cet événemoni, le roi (Utloima dos fêles à Paris aussi bien qu à Versailles, et nouIuI (pi'on ) consacrât vingt millions, prodigalité folle dans l élat do |»au\relé où était le lrés(U" public. On sait ((uelle en fut l'issue : les estrades drossées sur la [daco Louis .\\ sCHondrant au milieu du feu d'artifice, ceni Ironie-doux morts, doii/e ceiils blessés. Sinisire pi-i'-sago pour la Dauidiino.
La cour lit froid accueil à Ahirio-Anloinotlo. .Miidimie Adcliiïde. Madame
Victoire et Madame So[)hio la \ironl avec méfiance: Marie- Anioiuello ciil
beau redoid»l(M' do bonne grâce, elle ne |iul rompre la glace. Quant à Mme du
lîariy, (die en\(doppa son hostilité d Un rosproL en échange duqucd la Dan-
pbine im' lui mar(pia (pu' du mépris. La lille de Marie-Tbérèse, habituée à la * 42
simplicité qui régnait à la cour d'Autriche, se trouvait toute dépaysée au milieu de l'étiquette fatigante de Versailles, telle encore à la fm du règne de Louis XV qu'elle avait été au moment le plus solennel du règne de Louis XIV. La jeune Dauphine ne pouvait s'y accoutumer et en plaisantait à tout propos; c'était sa manière de se soulager; mais tous ceux qui en vivaient, et Dieu sait si leur nombre était grand, tous ceux, ou plutôt toutes celles qui devaient à ces vieux usages certaines prérogatives, certains droits de préséance, auxquels on tenait comme à des patrimoines, lui devenaient hostiles. Dès lors, la calomnie s'attache à elle et partout l'accompagne. Belle, jeune et adorée, on l'accuse de toutes les licences qu'elle trouvait installées à la cour. Son mariage avec le Dauphin avait marqué une nouvelle orientation dans la politique de la France; le duc de (Ihoiseul se tournait décidément du côté de l'Autriche, notre constante antagoniste. Le mécontentement qu'on en ressentait était général et rejaillissait sur la Dauphine. Le peuple l'appelait déjà l'Autrichienne, et c'est de ce nom qu'il allait la poursuivre jusqu'à la catastrophe finale. Insuffisamment protégée par un mari débonnaire, les imputations sournoises de la première heure, habilement propagées dans l'entourage le plus proche du Dauphin, })réparaient, dès la fin du règne de Louis XV, les imputations odieuses qui devaient, vingt ans plus tard, faire tomber la tète de la reine. Des fautes de conduite, la Dauphine, dès les premières années de son séjour en France, en commit sans doute de nombreuses; mais n'était-clle pas jetée dans le milieu le plus déteslalde où se pût achever l'éducation d'une femme et d'une reine? Relisons le jugement si droit que portait sur elle son frère Joseph II (1) : « C'est une aimable et honnête femme, un jieu jeune, [k'u rélléchie, mais qui a un fonds d'honnêteté et de vertu, dans son âge, vraiment i'es[>ectable. Avec cela de l'esprit et une justesse de pénétration qui m'ont souvent élonné. Son premier mouvement est toujours le vrai; si elle s'y laissait aller, et écoutait un peu moins les gens qui la souffl(3nt, dont il y a des armées et de différentes façons, elle
(1) C'est on 1777 que Josejili H i)arlail ainsi de sa sœur. Elle était reine alors depuis deux ans déjà; mais au moral comme au physique, rien en elle n'était encore changé.
serait paifaite. » Ayant ainsi rappelé ce qu'était la Dauphine, regardons son portrait.
Le pol irait de la Dauphine que 1 on ^oit dans la galerie de (lliantilly est signé DroïKiis el dalé 1773. La lillc de Marie-Thérèse n'a |)eut-être pas atteint ses di\-huit ans, d n'est en France que depuis trois ans à [icine. ^'oulant avoir son portrait, elle s'adresse au peintre du roi, Drouais, qui, [uir nu usage déjà suranné, la représente on Ilébé. INiur donner un air d'apothéose à ces sorl(ïs de portraits, Drouais n'avait ni la richesse d'imagination, ni les ressources de dessinateur, ni l(>s suaves colorations de IVattier. Sa pointure, « crayeuse et vermillonnanle », alourdissait géiu'ialcnuMd ce fprcllc {((uchail, était loin par conséquent d avoir ce cpi il l'allail |i(»iir Irausporici- dans 1 OIymj)e un aussi délicieux modèle. . . Maric-AidoincKc jus(pi alors, n'avait [)as été gâtée par ses peintres ; il faut même ajouter qu'cdie nr le l'ut jamais. yVvant le portrait de Drouais, les renseignements iconographiques sur cette belle et touchante figure sont insuflisants. Vers 171)7, Martin de Aleytens, en montrant la noml)reuse famille iuq)ériale groupée auloni- de Fi'ançois I" et de Marie-ïhérès(;, i)lac(; sur un lauleuil l'archiduchesse Marie- Antoinette âgée de deux ans (I). On la relrou\e, à l àge de dix uns. dansant au premi(n' phui du halle! donné à Schœnhruiin. le 1 \ jiin\ ier I 7»».'>, à 1 occasion du mariage du tnliir empereur Joseph II Cl). Trois ans plus lard, Ducreux vient la peiiulrc; à \ ienne, pour renseigner la coin- di' l'iain e sur sa l'ulure l)an[iliine (3). I"]l [mis c Csl loul jiisqu au jour où Drouiiis pare d une grâce et d une élégauc(! toute fram;ais(» celle (|ui liienlôl sera « la pelile reine ». hllle est loin alors d èire dans le plein de sa heaulé. On dirait une (leur ([ui n'en est jias à s'épanouir encore.
La Dau|diine en lléhé, assise an milieu des nuées, lieni de sa uiain droite une aignièn; en cristal de roche montée en or. el une cdupe d «n-. à l'extérieur de la(|uelle sont écrits le nom du peintre et la date du portrait :
(1) TrifMioii. 38(j0.
Id , 3891.
« Drouais, 1773. » L'aigle esl ù su diuilc; Tœil injoclé do .sang, la bouche eiilr'ouvei le et la langue seuiblable à une llauiiue, il eiisei'i'e la foudi e, el surveille d'un œil jaloux la fille de Jupiter et de Junon. Pour représeuter la déesse de la Jeuiu'sse, jamais femme ne fut mieux choisie que la jeune Marie- Auloiuette. La lête, sans être précisénu'iit belle, esl charmante; le cou, llexible et admirablement allaché, la porte avec une hauteur (pii u'a rien d apprêté. Une ai)on(lante cluîvelure, relevée tout en haut du front, forme une double couromie au sommet du crâne, cl, par suite de cet arrangement, la lête, naturellenu'nt im jx'u étroite, se rétrécit encore et s'allonge démesurément. Sous des arcades sourcilières brunes d'une courbe très pure, des yeux: d'un gris presque bleu, qui ne sont })as très grands, s ouvrent en amandes, avec une infinie douceur dans le regard. Le nez aquilin est long et lourd du bout. La bouche, qui n'est ni petite ni grande, et dont les lèvres sont un peu épaisses, est aimable et sjuriluelle. Le menton et le galbe dos joues sont parfaits dans leur forme. L'oreille est médiocrement dessinée, mais c est sans doute la faute du peintre. Pourquoi tant de fard sur les joues et jusque sur les lèvres? Pourquoi, sous des plaques de vermillon, cacher la fraîcheur des colorations naturelles?... Quant au corps, svelte, léger, élégant, et qui parait encore en train de se former, il est vêtu d une tuni({ue de gaze d'un rose [)àle, qui dégage entièrement le cou, passe sur les épaules, couvre les bras presque jusqu'aux coudes, fait plus que s'entr ouvrir sur la poitrine, et se drape sur la partie iiderieuro du corps, que le cadre coupe à la hauteur des jandjes. Une ceinture d'un rose })lus soutenu est nouée à la taille par-dessus cette tunique, qui prend ainsi l'apparence d'une vraie robe. Ajoutons, pour être complet, une écharpc de tulle blanc, enroulée autour du bras gauche, qui est, ainsi que la main, d'un dessin délicat, et un long voile de couleur changeante (1), enveloppant toute la figure, qui sendjle être encore d'une vierge plutôt que d une femme déjà. Pour fond, un ciel bleu, où courent de légers nuages roses... La Dau[)hinc
(1) La couleur de ce voile oscille enlre le bleu, le y ris, le violet el le rose.
('•lait alors l'iiiuigc iiirmc do la jeunesse, et, dans le courant ni) lliologiqiic où Ton s'attardait encore à la conr do Louis XV, rien d'étonnant à ce qu'on on fit uiio llôbo. Pour lui donner quelque chose d'aérien, le peintre n'avait qu'à êire vrai. Quoiqu'elle manque de caractère, cette [)einture est sédui.sante. L'iniaginali(jn et la sensibilité s'y font, devant elle, les conqdices du peintre. On no peut regarder sans émotion cette jeune femme, j'allais dire cette jeune lillo, et de l'émotion à I admiration il n'y a (pi'uii [)as. Ce (jni fait défaut surtout à ce [)ortrait, c'est la tlanune de la vie, c Cst I accent de nature, ce sont les traits caractéristiques de la race; mais quel était le [teinlro do coni' (|ni les donnât alors à ses portraits? La maison d'Autriche, C(q>oiHlanl, ne pon\ait manciuer de se reconnaître dans le porliail de Drouais.
Mme Yigée-Lebrun a laissé, dans ses Souvenirs, un portrait de Ahirie- Anloinettc qui est le jilus ressendjlaiit de tous conx qn Clleait faits; car, dans SOS [)orti'ails peints, son enthousiasme pour la roin(.' lui lait lr(»|» [loidro de Aue la réalité (1). Relisons ce portrait do la roino, n()ii> y n-trouvoions la l)au[diine : « Elle était grande, admirablement bien faite Ses bras étaient superbes. Ses mains étaient [tetites, parfaites de formes, et ses pieds charmants. Klle était la femme do France (pii marchait le mieux. Kilo portail la tôle fort élégammonl a\oc une majesté (|ui faisait recunnaiiro la s(»u\ eiaine au milieu do toute sa cour, sans pdurliuit (pu' celte majesté nuisit on rien à tout ce que son es|)ril a\ait do doux et do bienveillant : il est très dil'Iicilo de donner une idée de tant de grâces et do tant de noblesse réunies. Ses traits n'étaient pas réguliers; elh; tenait de sa l'auiillo cet o\ale longol étroit (pii lui est [tarticulier. Kilo n'a\ail [xtinl do grands yeux; leur couleur était [»ros(pic
(I) Oïl rclruiivc miisi'c de N'orsiiillcs (|ii;ilri" «li's |p(irlrai(s de la rt'iiic |p.ir Mme \'ij;i'L'liClu'un l.c plus aiii icn l'cMionlc à 177!) cl ii rsl pas sij;ii('' Uoiicr l'a ^l avé sous la Ucslaiiralioii, (Ml i'al I riiuianl à Hosliii. (luoiiiue Mme Vij;(''c-I.rlirim le iiicnliniiiic ilaiis ses Soiiicni'rs. Il it|iI'cscnU; IMaric-AiiloiiicUc IciiaiiL iiik; nisc à la main (il" ;t.S!t2) Ci'liii «le 1787 est sij.'iiù cl i('|pifsciilc la rciiic ciiloiuùc ilc ses (mis onraiils. lo Daiipliiii (morl en I7S!)), K; duc de .NOriiiandie (Louis .Wll). cl Madame llii^alc (11° KiiO) Celui ipii rcpréseiilc Maric-Anloiiicllc .isslse pivs d'une lahie esl dalé de 1788 (11" 20!)7). (Voir Le Miisir nalioiitil de Vemiilles. par MM IMcrre de Nolliac. coiiscrvalcin- du must;e nalioual de Versailles, cl André l'é'ralé, allachc ù la coiiscrvulioii de ce musée )
bleiio; son regard était spirituel et doux, sa bouclie [)i\s trop grande, quoique les lèvres fussent un peu fortes. J\Iais ce qu'il y a\;ut de plus remarquable dans son visage, c'était l'éclat de son teint : je n'en ai jamais vu d'aussi Inillaiil ; brillant est le mot. car sa peau était si transparente qu'elle ne prenait pas d'ombre... Sa tète, élevée sur un beau cou grec, lui donnait en marchant un air si imposant, si majestueux, que l'on croyait voir une déesse au nnlieu de ses nympbes. Je me permis de témoigner à Sa Majesté l'impression que j'avais reçue et comI)ien l'élévation de sa tète ajoutait à la noblesse de son aspect. Elle nn^ répondit d'un ton de plaisanterie : « Si je n'étais pas reine, « on dirait qu(; j'ai l'air insolent, n'est-il pas vrai? » Le portrait de Drouais, on le voit, est incontestablement ressenddant. Pourquoi faut-il que ce peintre nous ail dérobé sous le fard l'éclat de cet incomparable teint ?
Ce portrait provient de la collection Lenoir. Bachaumont, dans ses Mémoires, en parle à propos du Salon de 1773.
CXXXVI. — Portrait de madame de Pompadour. (Allribué à Drouais.)
II. 0"',81 ; L. 0™,(J.j
Poudrée, fardée, aimable et souriante, coiffée d'une fanclion de dentelle blanche jetée sur sa tète et attachée sous son menton par un ruban rose, Mme de Pompadour, de trois quarts à gauche et vue jusqu'à mi-jambes, est assise sur une chaise dorée recouverte de damas rouge, devant un métier à broder. Autant qu'on en peut juger sous le fard, la jeunesse est en train de l'abandonner. Elle semble à peu près du même âge que dans le pastel du musée du Louvre, mais n'a pas, comme dans ce pastel, l'esprit et la physionomie qu'a su rendre Latour. Sa robe, ouA^erte en carré sur sa poitrine, est gris perle, garnie de dentelles et de nœuds de soie rose. De sa main gauche elle saisit, par-dessous le canevas, la laine que lui passe sa main droite, qui tient l'aiguille. Au fond, à la droite de la figure, un pan de draperie rouge. On peut, sans invraisemblance, attribuer à Drouais cette peinture, qui est molle et d'assez médiocre quahté... Jeanne-Antoinette Poisson, marquise
do Pompadour, née en 1721, pourrait aA^oir environ quarante ans sur ce portrait, ce qui nous porterait vers l'année 1761. Drouais, depuis quatre ans déjà, était en possession des faveurs de la cour.
FRAGONARD (Jean-IIonouk). — n.32ti806.
Fragonard naquit à (îrasse en 1732. Il (piitla la Provence à l'âge de dixhuit ans pour suivre .sa famille à Paris, où l'appelait un procès qui la ruina. Placé comme clerc cliez un notaire, on s''aperçut bien vite de ses anlifiatliies pour le notariat et de ses rares dispositions pour le de.ssin. On le [irésenta à Boucher, qui Fadres.sa à Chardin. Au bout de six mois, ses progrès étaient tels, que Boucher le réclama comme élève. En 17;)2, à l'âge di- \iiigl ans. il remporte le prix de Rome. Dès son arri\éi' en Ilalic il se lie avec lluiicrl- Robert, et travaille côte à côte avec lui, copiant iwcv, acharnement les maîtres; mais quels maîtres ? fleux du dix-septième. Pierre de Cni ldiie. IVmroche, Solimène, Tie})oIo surloul : il sendtle ne rien \<tir. même dn seizième siècle; <puinl au (|iiin/.ième , il éiail cumiilèlrmenl ignui-é du di\-liuilième. PVagonard était de; sou temps, on ne |ieut le lui repntelier. I. aldié de Sainl- Non, Jean-Claude {{icliard. étant venu à |{(»me en I 7.'»!». dev int I ami de l'iagonard et d'Ilnherl-Uolierl . et tous liuis. les deux peintres et 1 « iiidit. partirent enseud)le pour iNaples et pour la Sicile, dû ils traxaillèrcnt sans relâche pendant toute ime année. Saint-.\<»n. lenlre en Tianee. pidtlia en 1703 sou iuqiorlani (nniage : \ ni/diir dr .Wijilrs cl ih- ShiIc, dans lecpn'l il avait gravé à 1 eau-forte les dessins des deux peintres. Apiès ce long séjouien Italie, Fragonai-d \int s'élahlii à Paris, et parut pour la [tremièic l'(ii> au Salon de 17()."», a\ec le tableau de (lnHiihité, grâce au(pn>l il fut agréé à 1 Académie le mars de la nuMue année ( f ). ("e titre d agrée lui parut suffisnnl . il ne chercha pas à devenir académicien. Il exjiosa encore au Salon de I 7(t7. et
(1) L'cs(|iiissc (ic ce lal)loau est au innséo il'Angers.
ce fut tout. Il renonça également aux commandes oflicielles ; M. de Marigny, surintendant des Beaux-Arts, l'en avait dégoûté, et dès lors il ne travailla plus que pour les amateurs, parmi lesquels il comptait une nombreuse clientèle. Vers 1770, Fragonard fit un nouveau voyage en Italie en compagnie d'un fermier général de ses amis ; il en rapporta un grand nombre de peintures et de dessins, que le fermier général prétendit s'approprier; d'où procès et condamnation du fermier général à restituer ou à payer trente mille livres. . . Fragonard ne respectait pas assez son art })our être un artiste au vrai sens du mot. Peignant avec une outrngeuse facilité, il s'était fait une s})écialilé de ce qui est licencieux, et dans ce geni-e il avoit singulièrement dépassé les audaces de Bouclier. 11 [)eignil en 1772, dans Tappartement de Mme du Barry, les AinoHrs des Bergers. Il avait tout ce qu'il fallait pour plaire au monde de la galantei-ie. Aussi Mlle Guimard lui domanda-t-olle de décorer une des chambres de son hôtel; mais le peintre et la danseuse se brouillèrent, et ce fut David qui peignit le }tlafond de celle chambre. Fragonard nndtipliait ses œuvres à l'infini et les vendait fort cher. Il avait un logement au Louvre, et s'y était fait disposer un atelier, dans lequel des effets de lumière soulignaient ce qu'il y avait de graveleux dans sa peinture... Fragonard a peint tous les genres, histoire, scènes d'intérieur, portraits, paysages, arabesques, et, pour ceux qui s'en tiennent à la superficie des choses, il a excellé dans tous. 11 a résumé l'esprit, ou plutôt toutes les variétés d'esprit de son siècle. Après avoir vécu dans l'opulence, il mourut misérable le 22 août 1806.
CXXXVIT. — Quarante-deux petits portraits ovales des princes et princesses de la maison de Boiirhoii.
un ANC II E HO Y A LE :
Antoine de Bourbon, roi de Navarre
ÉCOLE FRANÇAISI-:
XXXITT. — Portrait de Diane de Poitiers.
Sur I)nis. — II. 0'",27; L. 0'",19.
Issuo d'une dos plus anciennes maisons de France, celle de Poitiers et de Lusignan, fdle de Jean de Poitiers, seigneur de Saint-Vallier, et de Jeanne de Batarnay (t), Diane naquit en 1499 et fut mariée, à l'âge de treize ans, à Louis de Brezé, seigneur de Maulevrier, gouverneur et sénéchal de Normandie, dont elle eut deux filles : Françoise, femme de Robert de la Marck, duc de Bouillon, et Louise, mariée à Claude de Lorraine, duc d'Aumale. Veuve en 1531 (2), elle devint, plus de dix années après, la favorite du dauphin Henri. Elle avait plus de quarante ans, et sa heauté était dans tout son plein. Elle se partagea dès lors la faveur de la cour avec la duchesse d'Etampes, qu'elle fit exiler après la mort de François I". Henri II, qui Tailuait passionnément, la lit duchesse de \'al(Mitin()is, rd. de l.")47 à lijilO, son pouvoir fut absolu; la reine elle-même ihil plier dcNaul elle. « Ouli-c sa beauté, dit Brantôme, c'estoit une dame très habile et généreuse, cl (|ui avoit le cœur grand et très noble... Et faut que le peuple de France prie que désormais ne vienne favorite de roy plus mauvaise que celle-là, ny malfaisante (3). » Après la mort de Henri H. Diane de Poitiers se ndira dans son château d'Anet et fit sa paix avec la reine en lui abandonnant (.beiidiiceaux. Elle mourut le 20 avril 1500, et fut enterrée au milieu du cbduir de la chapelle du château d'Anet.
Dans le j)ortrait du musée Coudé, Diane de Poitiers est en buste et de trois quarts à gauche, sur un fond gris, en haut duquel (mi b°l : L<i ilurlicssr île ]'i(li'iillii()ls. Elle est en costume de \ eu\ e. • L Cscoflion noii-, en loriue de capucbon sur le haut de la tète, ne cache rien du Iront, non plus que des baiuleaux ondés de cheveux blonds, prescjue rou\. mais couvre les oreilles
(1) .Icanno de lialnrnny (''11111 fille d'Agnès Sorel.
(2) l'Mie lit ériger à son é|>oiix l'adiniraltlc iiinusolée <|iii se voit dans la i alln'drale de Uouen.
(3) Bbantôme, t. m, 1». 248.
et se prolonge par derrière en un long voile, qui tombe jusque sur le dos. Le visage, quoique fatigué, a conservé sa délicatesse; mais les yeux sont bridés, la bouche est à l'avenant des yeux, et les joues aussi manquent de fraîcheur. Par contre, les épaules et la gorge, que découATe la robe très ouverte sur la poitrine, sont triomphantes encore. Cette robe est en soie noire, et les manches en sont blanches. Un corsage de dessus, noir aussi, est bordé de perles; et des perles encore, arrangées en collier, s'enroulent au-dessous du cou. Voilà le costume de veuve, dans le relâchement où l'avait mis Diane de Poitiers elle-même. Catherine de Médicis, redevenue maîtresse après la mort de Henri II, ne l'entendit pas ainsi. Elle remit les choses au point, et prêcha d'exemple jusqu'à sa mort. Collection Lenoir.
XXXIV. — Portrait de Catherine de Médicis
Sur bois. — II. 0"',33; L. 0"',24.
Catherine de Médicis est une des figures les plus crayonnées du seizième siècle. Ses portraits peints, quoique moins répandus que ses portraits dessinés, sont en nombre aussi, surtout dans la dernière partie de sa vie. La galerie de Chantilly en compte deux, qui ne sont d'ailleurs que la répétition l'un de l'autre : leurs dimensions seules diffèrent. Le premier, moins grand que nature, est en buste et de trois quarts à gauche. La reine mère s'y montre dans un âge avancé et porte le deuil avec la môme rigueur qu'aux premiers temps de son veuvage. Le chaperon de crêpe, qui s'avance en pointe au milieu du front, se relève sur les côtés en forme d'ailes, découvre les postiches roux arrangés sur les tempes en coques superposées, cache les oreilles et se prolonge en un long voile qui tombe jusque sur le dos et enveloppe les épaules par-dessus la robe, dont le noir, très rigoureux aussi, n'est rompu que par la note blanche de la ruche et du col plat rabattu. Dans ce lugubre encadrement, le visage prend des apparences de cire : la blancheur du front s'exagère; les yeux, d'un gros bleu, semblent
s'agruiidir; lu nez, ((uoiquo alourdi, n'a rien d'exagéré dans sa forme; le menton, soutenu par un double menton, paraît moins fuyant; la bouche, (jui s'est agrandie, n'a rien perdu de sa fermeté, les plis en sont mobiles, susceptibles d'enjouement à l'occasion, capables à l'ordinaire de sévérité, souvent de duplicité. « Quand elle (Catherine de Médicis) appeloit quelqu'un mon (utiij, c'estoit qu'elle l'estimoit sot ou qu'elle estoit en colère. » Brantôme, si parfait courtisan, se trahit et la peint d un mot. Catherine est une Médicis, et les caractères essentiels de la race s'accusent avec évidence dans son portrait. On nt; peut, en regardant ce portrait, se défendre de songer à celui de Léon X. La tille de Laurent II, qui avait quelque chose du caractère et (l(> l'esprit de ses [tins illustres ancêtres, tenait dr son grand-oncle le goût du faste et de la magnificence. Klh; rapjtelle Léon X surtout par racceiiluation de la bouche, par les yeux un peu gros et à fleur de tête, [>ar cette boursouflure malsaine que Raphai'd a si noblement rendue dans le portrait fameux du palais Pitti. Que n a-t-on, de (-atherine de Médicis, le portrait décrit par Brantôme? On pourrait considérer la jeunesse de la reine comparativement à la vieillesse de la reine mère, et voir les déformations apportées par l'âge à l'œuvre première de la nature.
Ce portrait, au bas duquel il serait téméraire de mettre un xunn de peintre, n'est lui-mènu^ qu'une répétition. Quel âge \ peni a\oir Catherine de Alédicis? Soixante ans au moins, [leut-ètre plus, ce (|ui ncnis placerait en f.'lHO et même au delà. iN'ée à KIorence, le \.\ a\ril l.il'.t. naturalisée l'ian- (;aise par lettres données à Sainl-Cormain en Lav' le 27 octobre WVl'.S, elle était tille unique de Laurent de Médicis, duc d Crbin, et de .Madeleine de la Tour. Son mariage avec le dau[»hin François a\ail été traité à Marseille, le ±1 octobre 1533, lors de l'entrevue du pa[>e Cléuu'ut \ Il a\ec Krancois I". Le dauphin François étant mort en WWMS, ce fut .Monsieur d'Orléans, le lulur roi Henri II. (|u'elle epmisa. Couronnée à Sainl-henis le 10 juin l.'ii!). elle lit son entrée solennelle i\ l'juis le l<S du nn-nn- mois, el fui trois loi> régenle du id\ iinnie : la première en \'.V.\1. pendiuil le \o\a-edn roi Henri II en L(n raine: la secoinle. pendant la ininorilr du roi Charles I \ : l.i Iroi'^iènie.
d'après la volonté do Charles IX, en allendant le retour de Pologne en Franco du roi Henri 111. C'était, dit BoUoforost, une iudjile princesse, fine, rusée, attaclu'o à l'astrologie et à la nécromancie. Après la mort de Henri 11, dont elle avait on dix enfants, elle s'elï'orra de conserver l'autorité souveraine, suscita de grands troubles dans l'Etat, et contribua à former la Ligue, en voulant ôter la couronne à la branche de Bourbon, qu'elle haïssait, pour la mettre sur la tête dos enfants de Charles II, duc de Lorraine, son gendre. Elle mourut au château de Blois, pou après le massacre de Messieurs de Guise, le 5 janvier 11)89.
Collection Lenoir.
XXXVI. — Portrait de Gabrielle d'Estrées, au bain
Sur toile. — 11. I^.IS; L. 1"',03.
Gabrielle d'Estrées est au bain, ou plutôt, sous prétexte de bain, montre son torse, (jui émerge d'une baignoire cerclée comme une cuve, et se fait voir do face dans sa nudité triomphante... Sous le cisoau de Jean Goujon, Diane de Poitiers, quelque cinquante ans auparavant, avait encore mieux fait les choses... Une planche, garnie d'un drap blanc, forme tablette à l'extrémité de cette baignoire. Sur cette tablette, une coupe remplie de fruits est posée; des fleurs sont éparses à l'entour, et Gabrielle tient de sa main droite une de ces fleurs. Sa tête, comme son corps, est de face; ses cheveux, coiffes en arrekh, s'arrangent en arcs sui'éle\és do chaque côté du front com-
plètement découvert, selon la mode en usage à la cour de France vers la lin du s(Mzième siècle. Les Irails son! conforuies à ceux des |)(trlrails connus de (iahrielle d'Estrées, mais avec ({uelcjue chose d'inerte, cl sans ce qu'il y a de doux et de tendre dans les images [)rises sur le \ii" d'aiirès celle femme si véritablement femme et charmeuse. Les beaux yeux grands ouverts, couronnés d'arcades sourcilières d'une irréprochable forme, n'ont [»as, dans leur tranquille limpidité, cette douceur de regard qui gagnait tous les cœurs. Le nez est busqué et quelque peu tombant, comme on le voit dans tous les portraits de Mlle d'Kstrées. La bouche, malgré la pureté de ses lignes, est, ainsi que les yeux, déj)Our\n(' d'expression. Le cou, d ailleurs, porte; bi Irlc avec élégance ; les bras sont beaux, les mains fines ; la poitrine a toute sa jeunesse encoie et la gorge toute sa légèreté. Le fruit miir giinic rajqiarence de la lleur, mais de cette Heur n'émane pas ici le [»arl'nin fait aimer, (jabrielle d Estrées, dans ce portrait, a déjà donne deux lils mu rui Heiui, et (in les voit l'nn et l'autre dans ce tableau. L'aîné, César .Monsieui-, duc de \ endôme, âgé de trois à (pialre ans, s'accroche de sa main gain be à la baignoire, et tend sa main droite vers les fruits dé[)osés devant sa nu're cl s en veut saisir. Le second, Alexandre de Vendôme, ligotté dans ses langes, est aux bras de sa nourrice, qu il tette a\ec a\idité. Tout an fond de la chambre, une haute cheminée lhunbo}ante,de\ant la(|nelle une ser\anle lieid iiiu' bouillotte d'eau chaude. Sur le [iremier plan, deux grands rideaux rcuiges, largement relevés.
Que ce soit là le poihail de (iabrielle d Esti'ées, il Mdiil. piuir s'en convaincre, de le comparer aux i»orlraits ilessinés de la iiibliolhè(iue nationale, portraits exquis, d'une suavité délicieuse, où le sourire de la bouciie et des yeux est doux couune la lendiesse mènu' (t). \(»ilà hi \riiie (iabrielle d'Estrées, la UM'illenre des maîtresses d un roi « (|ui en enl une (|Uiinlib' étrange », celle à cpii Henri l\ écii\ail la \eille d niu' bidiiille : « Si je suis vaincu, \ous me connaissez assez [H)ur croire (|ue je ne fniiai poinl : mais ma
(i) (les (Tuvoiis ;iilmir)il)los sciiibiciit t'tie do la iiiciiie main i|iie le |icntrait si jiisloiiieiil rciionmié do Marie Toiicliel.
dernière pensée sera à Dieu, et l'uvant-dernière à vous. » Née vers 1571 , elle était la cinquième des enfants d'Antoine d'Estrées, vicomte de Soissons, marquis de Cœuvre, grand maître de l'artillerie de France, et de Françoise Babou de la Bourdaisière. Henri IV l'ayant vue au château de Cœuvre, oii le hasard l'avait conduit, s éprit d'elle, et, pour la soustraire à la surveillance paternelle, la maria à Nicolas d'Amerval, seigneur de Liancourt. « Le roy, dit Sully, sut empêcher la consommation du mariage », qui fut cassé pour cause d'impuissance du mari, bien que ce mari ait eu quatorze enfants de sa première femme. Henri IV érigea pour Gabrielle d'Estrées le comté de Beaufort en duché-pairie. Il allait l'épouser, quand elle mourut subitement le 10 avril 1599. Elle avait été douce et bienfaisante, sans arrogance ni fierté. « C'est une merveille, dit d'Aubigné, que cette femme, dont l'extrême beauté ne tenait rien de lascif, ait pu vivre dans cette cour avec si peu d'ennemis. » Son deuil fut porté comme celui d'une princesse du sang (1)... Gabrielle d'Estrées avait donné au roi trois enfants : César Monsieur (2), Alexandre (3) et Catherine-Henriette (4). César et Alexandre figurent dans le tableau du musée Condé; César, né en 1594, y étant âgé de trois ans environ, ce tal)leau aurait été peint vers 1597. Gabrielle d'Estrées était alors âgée de vingt-six à vingt-sept ans. Une miniature charmante, que l'on trouve également au château de Chantilly {Salon des Geiniiics), montre aussi Gabrielle entre ses deux fds. Cette miniature suffirait à elle seule pour démontrer que c'est bien réellement Gabrielle d'Estrées qui se trouve représentée dans le
(1) Le divorce de Henri IV avec Marguerite de France allait être prononcé. Sans avoir encore le litre de reine, Gabrielle d'Estrées jouissait déjà des honneurs attachés à ce titre, quand, éloignée momentanément de la coïu' i)0ur les dévotions de la ([uinzaine de Pâques, elle mourut après avoir mangé une orange, empoisonnée dit-on.
(2) César, légitimé à l'âge d'un an, el liancé, en 1598, à la fille unique du duc de Mercœur, la plus riche héritière du royaume de France, fut particulièrement aimé de Henri IV, qui lui donna le duché-pairie de Vendôme et lui fil prendre rang immédiatement après les princes du sang.
(3) .Mcxnndre, dit le chevalier <lc Vendôme, fut grand jirieur de France et général des galères de Malte.
(4) (Catherine-Henriette lut mariée à Charles de Lorraine, duc d'Elhcuf, Gabrielle d'Estrées, quand elle mourut, était enceinte d'un quatrième enfant.
ÉCOLE FIIANÇAISE.
tableau qui vient d'être décrit. L'identité du personnage est ici parfuiteineni établie.
Ce tableau se trouvait, au siècle dernier, dans la galerie du Palais-Royal. Il figure dans l'inventaire dressé après le décès du duc d'Orléans en 1785, et il y est ainsi mentionné : « 1687. I n tableau représentant Gabrielle d'Ks- Irées âu bain, par Primatice, prisé 24 livres (\). » C'est au Priniatice qu'on donnait cette peinture au dix-huitième .siècle, et c'est à lui aussi qu'on l'a attribuée durant tout le cours du dix-neuvième. C'est sous ce nom qu'il était, récemment encore, catalogué dans la galerie de Monsieur le (hic d'Aumale. Il n'y avait, cependant, qu'à regarder cette peinture pour n'y rien retrouver du chef de l'école de Fontainebleau, et, en dehors de toute connaissance en matière d'art, les dates, si on a\ail pris la peine de les consulter, auraient suffi pour écarter une pareilh» allributioii. I identité du personnage; étant, d'ailleurs, parfaitement établie. Quand (îabrielle d'Eslrées naquit en 1571 ou 1572, Primatice. qui mourut en 1570, n'existait plus depuis un an ou deux déjà. Cette peinture ne se rattache à l'école de l-'onlainebleaM (|U(! par des affinités presque lointaines déjà. Klle a, dans .sa crudité, quelcjuc chose de gauche. I^es chairs sont d une couleur froide, et l'etTi'l de la ligure coupée à mi-cor[)s est loin d'être heureux. Voilà ce qu'était dexenue la peinture française sous l'influence des Italiens dégénérés au\(|uels <in a\ ait confié les destinées de notre école. On peut iioniMier ici soil Antoine Caron, soit Quesnel, ou tout autrt,' encore dont on ne connail guère que les noms.
PETITS POUTUAITS ÉQIKSTHKS
Ces portraits sont au noud)re de sept dans la galerie de Chanlilh. Ils embrassent à eux tous un espace presque séculaire. [)uisqu'ils nous con-
(1) Cet inventaire est conservé dans les Archives de Clianlillv
(luisent de François I" à Henri IV, c'est-à-dire du commencement du seizième siècle à celui du dix-septième. Entre eux, d'ailleurs, il n'y a de semblable que les dimensions, presque réduites à celles de la miniature. Les uns sont peints à l'eau, les autres à l'iiuile, et de l'un à l'autre Fart diffère plus encore que le procédé. 11 en est d'excellents, et il en est de moins bons. Tous ont sans doute fait partie d'une môme suite, et tous ne sont pas, cependant, d'une même main. Depuis Antoine Caron jusqu'à Thomas de Leu et Léonard Gaultier, bien des peintres peuvent être nommés devant ces délicates peintures, et il n'y a de sérieuses probabilités pour aucun d'eux. Force nous est encore, devant ces portraits, de nous contenter du plaisir des yeux.
XXXVn. — Portrait équcMre de François, I" .
Peinture à l'eau sur vélin. — II. 0"'.Ttù; L, O'",205
Le roi François I", tout de blanc habillé, ganté de fauve et coiffe d'une toque noire garnie d'une plume blanche, tient de la main gauche les rênes de son cheval, et porte dans la droite une masse d'armes. 11 s'avance, de gauche à droite, au pas relevé d'un bakan fièrement empanaché de plumes blanches, et superbement harnaché, caparaçonné et fleurdelisé d'or et de rouge. Le cheval, qui Ijoil dans son Ijlanc, est de profil à droite; tandis que le cavalier, tourné vers le spectateur, est de face. Fond do paysage... Une charmante peinture, presque semblable à celle-ci, se voit au musée du Louvre. Elle a appartenu à Roger de Gaignièrcs et se trouvait dans la collection Sauvageot.
XXXVin. — Portrait cquestre de François, dauphin.
Peinture à l'eau sur vélin. — II. 0'»,270; L. 0'",205.
Le dauphin François, fils aîné de François I", dont Corneille de Lyon nous a donné déjà un si intéressant portrait (1), s'avance ici, de droite à gauche, monté sur un cheval café au lait, couvert d'un large tapis de selle semé de fleurs de lis d'or. Cheval et cavalier sont de profil à gauche. Le dauphin tient ses rênes de la main gauche, et porte de la droite une longue
(I) Voir page 1.^ du présent volume.
cravaclic rigide et droite, qu'on pourrait prendre pour une épée nue, si cette épûe, dans son fourreau, n'était pendante au côté gauche du prince. Coiffure : toquet de velours noir, orné d'une plume blanche, qui tond)e de côté sur l'oreille gauche. Costume : pourpoint et manteau noirs, bordés de rayures d'or; manches blanches, coupées de crevés d'or; rhingraves et souliers de même; chausses blanches; gants fauves. Fond de paysage montueux; un arbre sur le premier plan à droite.
XXXIX. — Portrait équestre de Henri II
Peinture à l'eau sur vélin. — H. 0™,270; L. 0"',20.'i.
Le roi Henri II, le visage tourné de trois quarts à droite, est coiffé d'un toquet noir piqué d'or et garni d'une petite plume blanche, à peine visible, sur le côté droit de la tête. Sur son pourpoint noir, pourvu d une courte cotte et agrémenté de rayures d'or, est jeté un collet noir aussi et bordé des mêmes rayures d'or; les chausses sont blanches, les rhingraves à braguette blanches et or, ainsi que les souliers. Les mains ne sont pas gantées: la gauche tient les rênes et la droite une longue cravache. La robo du cheval, tout entière du même ton, a l'aspect du bronze. Une large couverture de selle en velours noir, brodée d(; fleurs de lis d'or, descend comme mi lapis royal sur les flancs de la bête. Noires et or aussi sont les rênes, ainsi (|uo h^ caparaçon de parade, sorte de filet dont les méandres harmonieux garnissent le poitrail (ït la croupe, et dans les entrelacs du(|nel on disliiigue les I) enl;icés, que Henri II, pour l'amour de Diain' de Poitiers. a\;iil ado|»lés comme / devise. Fond de paysage.
XL. — Portrait équestre de Charles IX
Peinture à l'Iiuilc — II. 0",270: I. 0™.20r).
Charles IX, très jeune el foi l éieganl, ne marche plus au pas iele\é de
son cheval, comme faisaient François I", François dauphin el Henri II. dans
les trois précédents portraits é(|uestres; il chevauche ;iu galop, en riiineiiiinl
son cheval de sa main g.auche, et en l(! touchant au flam de la craxin lie. iju d * 43
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tient de sa main droite. Sa tète, coiffée de la toque de velours noir à plume blanclie, est de trois quarts à gauche. Son pourpoint est noir, ainsi que son manteau garni de lisérés d'or; ses manches sont blanches et rayées d'or aussi; ses rhingraves sont noires et coupées do larges cre\ès blancs; ses chausses sont blanches, et ses souhers noirs sont brodés d'or; ses gants sont de couleur fauve; une fraise blanche entoure son cou; son épée pend à son côté; une chaîne de joaillerie tombe sur sa poitrine. Son cheval est blanc ; le tapis de selle est rouge et or ; rouge et or également sont les rênes et le harnachement. Fond de campagne, avec fabriques en partie cachées dans les plis de terrain, adossés aux collines qui ferment l'horizon.
XLI. — Portrait équestre de Henri III
Peinture à l'eau sur vélin. — II. 0"S270; L. 0"',205.
Sur un fond de muraille en partie démantelée, Henri III s'avance, de gauche à droite, au pas relevé d'un cheval blanc d'une remarquable souplesse de formes. Un tapis rouge, fleurdelisé d'or, est étendu sous la selle, et le harnachement est aussi rouge et or. La tète du roi, de trois quarts à droite, repose sur une fraise garnie d'une fine dentelle. Les traits, nettement accusés, sont fins et spirituels. La haute toque, bordée d'un collier de pierreries, est empanachée de plumes blanches et bleues, posées par devant. Le pourpoint marron est quadrillé d'argent et pourvu d'une cotte brodée d'or; les manches sont vertes et rayées d'or; le manteau noir est rehaussé d'une large garniture d'argent; les chausses sont d'un vert clair, les souliers blancs et les gants marron. Les mains sont ramenées l'une sur l'autre, la gauche tenant les rênes et la droite la cravache. Henri III, très jeune encore dans ce charmant petit portrait, en est sans doute au début de son règne. Désacclimaté momentanément de la France, il semble avoir gardé de ses grandeurs polonaises le goût des choses voyantes et quelque chose d'étrange dans son accoutrement. Ce bariolage de couleurs, ces disparates de tons, cette accumulation d'or et d'argent, ne détonnent-ils pas avec le pur goût français du temps des Valois, où le calme était inséparable de la
beaiitù?... Quoi qu'il en soit, il y a quelque chose d'exquis dans ce petit portrait.
XLII. — Portrait équestre du duc d'Aknçon
Peinture à l'builc. — II. 0"'.270; L 0",205.
Le jeune duc, presque encore enfant, s'avance de droite à gauche, à travers la campagne, au pas relevé de son cheval, qu'il conduit avec aisance. Ses mains sont gantées de peau de daim ; la gauche tient les rênes et la droite la cravache, appuyée au cou de la bête. La tête du prince, de trois quarts à gauche, est coiffée de la toque noire à plume blanche. Le corps, dans ses formes juvéniles, a de l'élégance. Il est tout de rouge habillé : pourpoint rouge, très échancré sur la poitrine et faisant [dace à la chcniisette blanche, garnie de la collerette ruchée; manteau rouge, doublé d'hermine ; rhingraves rouges, coupées de crevés blancs ; chau.s.scs et souliers rouges. A tous ces rouges, la robe du cheval est fort ingénieusement assortie : d'un marron très chaud sur les joues, sur le cou et sur le dos, et d'un blanc nuancé de bistre sur le devant de la tête, sur le poilrail, sur les cuisses et sur les jambes. La crinière et la queue sont noires. L'animal, d'ailleurs, est somptueusement habillé par la longue couverlun' de selle en velours rouge, encadrée d'or, par les rênes rouges aussi et par le capara(;on également rouge, dans les entrelacs duquel on dislingue l'F et l'A (François, Alençon). Ce portrait, sans caractère bien détcrmiiu'" dan.'* la physionomie, est d'un éclat de couleurs el (rime liaiinonie de tons foi-l bien trouvés.
XLllI. — Portrait équestre de Henri IV.
l'einlurc à l'eau sur vélin. — Il ; 0",20.").
De même que les Valois, ses prédécesseurs, le chef de la dynastie des Bourbons s'avance, en tenue de parade et au pas relevé de son cheval, au miheu de ce beau pays de France, dont il est roi. Tourné vers le spectateur, il se montre à lui de trois quarts à gauche. Depuis lleiui III, les modes ont quelque peu cbangé. La coiffure surtout dill'ère. Le chapeau noir, haut de
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forme et à rebords plats, a pris la place de la toque des Valois ; un collier d'or l'entoure en guise de galon, et des plumes blanches sont symétriquement arrangées de chaque côté. La fraise subsiste autour du cou. Le pourpoint blanc est à ramages d'or; le manteau noir, à revers blanc brodé d'or, est jeté sur l'épaule gauche, et sur ce manteau brille le Saint-Esprit; les rhingraves noires sont rayées et brodées d'or aussi, les chausses et les souliers sont blancs. De sa main gauche gantée de daim, le roi Henri tient les rênes; sa main droite est fièrement posée sur la hanche. L'épée pend presque horizontalement au coté gauche. Quant au cheval, il est de couleur indécise et comme pommelé de jaune. Une large couverture de selle, encadrée de broderies d'or et couverte de fleurs de lis d'or, le couvre presque tout entier. Le harnachement noir et or dilTèrc peu de ce qu'il était jadis.
Au moment de quitter la France du seizième siècle au musée Condé, les Petits cavaliers, qui viennent de défiler comme à une parade, ne donnentils pas une dernière vision de cette époque troublante autant que troublée ? Ces chatoyants et minuscules portraits équestres no représentent-ils pas la Renaissance franç;aise, avec ce qu'elle eut di? plus recherché dans ses élégances et de plus raffiné dans ses goûts? Les Valois, si brillants par le dehors, n\tnl-ils pas payé, à force de goût, la ranron de leur dépravation? Ce qu'ils ont coûté politiquement et moralement à la France n"est-il pas presque oublié? L'art qu'ils lui ont laissé ne scra-t-il pas toujours admiré?... Après eux, Henri IV, au point de vue politique, est comme une rédemption. H fait ici le pont entre les dernières années du seizième siècle et les premières années du dix-septième, tenant à l'un encore par certains raffinements et appartenant à l'autre déjà par un esprit nouveau.
DIX-SEPTIÈME SIÈCLE
De même que la fin du seizième siècle, le commeiu emont du dix-seplièinc est rempli d'incerlitudes au sujet de nos peintres. Parmi les contemporains les plus illustres de Henri IV et de Louis XIII, plusieurs ont leurs portraits authentiquement reconnus au musée Condé, et sur ces portraits on ne saurait, au point de vue du peintre, mettre avec certitude aucun nom. On peut citer, devant eux, Michel Lasne, Antoini; Masson, etc., mais sans la moindre assurance. Sur l'un d'eux, cependant, les anciens inventaires de Chantilly ont inscrit hr nom de François Quesnel ; mais les œuvres de cet artiste sont d'un contrôle extrêmement difli('ile. Le musée du Ldiivic ne contient aucune ceuvre de ce pcinirc ; If musée de \ ersailles. pas (liixiintiige, et les collections étrangères ne sont pas faites non pins [M»ur ucmis renseigner. Si donc on n a pas de (pioi eoiihrnier cette altiihution. Inul iiiu\cii d'inlirmation manque également pour la e(»ii(redire. Tdiil en la inaiiilenaiil, c'est d'un point d'interrogation que nous la faisons suivre.
QUESNEL (EHANÇOIS). — 1344flG19
Les Quesnel sont, sous les deux iti-eniiers ntis de la race des Hourhous, ce qu'avaient été les Janet .sous les Valois. Ils foi iiieiil une dynastie de peintres qui lit parler d'elle depuis François 1" juscju à Louis XIV, de Pierre Quesnel,
qui suivit Marie de Lorraine en Ecosse en 1538, à Augustin Quesnel, qui signa Facte de jonction des maîtres-peintres et des académiciens le 5 août 166i. Le plus illustre de cette interminable famille fut François Quesnel, qui ne contribua pas peu à la multiplication de sa race. 11 naquit à IIoly-Rosid ^ en 1544, vint en France sous le règne de Henri 11, épousa vers 1574 Charlotte Ricliardeau, dont il eut trois fds et une fille, devint veuf au mois de décembre 1585, et se remaria le 11 mai 1580 à Marguerite Le Masson, qui lui donna dix autres enfants, huit tils et deux fdles. François Quesnel dut subir l'influence de Corneille de Lyon et de François Clouet. On ne le compte pas, cependant, parmi leurs imitateurs. Tout en tenant encore par de fortes attaches au seizième siècle, il appartient déjà au dix-septième. 11 fut le peintre de Henri III, et plus encore celui de Henri IV et de Louis XIII. Ce fut lui qui peignit le tableau de l'entrée à Paris de Marie de Médicis en 1600 et celui du sacre de Louis XIII à Reims en 1610 (1). Il mourut en 1619, à Fàge de soixante-quinze ans. C'est à lui sans doute que l'avocat-pocte Louis d'Orléans adressa le sonnet reproduit par Nicolas Houel dans l'épître dédicatoire à la reine Catherine de Médicis. Les Quesnel eurent donc leur illustration. Jal est le premier qui ait mis un peu d'ordre dans leur généalogie. Jusqu'à lui, on s'en tenait au quatrain de l'abbé de Marolles dans son Livre des peintres et graveurs et aux quelques lignes écrites par le père Le Long dans la Bibliothèque historique.
XLIV. — Portrait de Salhj. (Attribué à François Quesnel.) Sur bois. — H. 0-,42; L. O^.ST.
Ce portrait, coupé à mi-corps et à mi-bras, de trois quarts à droite sur fond perdu noir, représente Sully dans un âge avancé de sa vie. Le crâne est chauve ; quelques rares cheveux blancs , coupés court , restent seuls audessus des tempes; mais le temps n'a guère mordu sur la physionomie, qui
(1) Thomas de Leu a gravé ce dernier tableau
conserve, avec enjouement, sa vivacité d'expression. Le front, sans trop de rides, présente un beau développement. Les yeux sont brillants d'intelligence et de vivacité. Le nez a gardé la délicatesse de sa forme. La bouche, spirituelle et finement railleuse, est surmontée d'une moustache en broussailles relevée en crocs. Le bas du visage se perd dans la longue barbe blanche, qui descend jusque sur le cou. L'oreille est petite. Les joues, plutôt maigres que grasses, ont de la fraîcheur encore et respirent la santé. Pour costume : un simple justaucorps noir, sur lequel est rabattu un grand col de linge blanc sans la moindre broderie. En haut du tableau, à gauche : M. DE svHJ.Y. Cette inscription paraît bien être contemporaine de la peinture. Que ce soit là le portrait de Sully, cela n'est pas douteux ; les gravures du temps, qui semblent faites d'après cette peinture, en font fui. S'il est de François Quesnel, il est antérieur à 1G19, date de la mort du peintre. Kn 1019, Sully avait soixante ans. Ce serait donc entre cinquante-( in([ et soixante ans qu'il se serait ainsi fait peindre.
Maximilien de Bélhune, premier du nom, duc de Sull) de grand Snll) ), [»air, grand maître de l'artillerie, maréchal de France, prince souverain il Knrichemont et de Boisbelle, uiar(juis de Hosny, etc., iKupiil à Hosny, dans la Heauce, en 1559 ou 1560, et fut attaché, dès l àge de douze ans, à Henri de Bourbon, roi de Navarre d'abord cl roi de l'rance ensuite, (pi il accompagna dans toutes ses guerres et dont il devint l ami. Il lut. connue il l a dit hiimème, « conseiller du roi en Ions ses conseils ». De l')87 à 1592.il se signala aux batailles de Coutras, d'Arqués et d'h r\ . aux sièges de l'aris, de Noyon. de Uouen.de Laon. etc. Calviniste austère, ce futluiqui décida Henri \\ à abjurer le protestantisme; homme d'Ktat par excellence, la raison d'Ktat. dexanl sa conscience, avait eu raison des scrupules religieux. Il lut l";iil grand \o\er de France en 1597, surintendant des finances en 1598, et. de \ aillant capitaine (pi'il avait été jusque-là, le voilà passé maître en administration. Avec les trente-cinq millions de revenu de la couronne, il paye en dix ans deux cents millions de dettes, et constitue à la Bastille un trésor royal, (|ui in^ conqitait pas moins de trente millions d'argent comptant à la mort de Henri l\ . Fn
1601, la charge du grand maître de Tartillerie est érigée pour lui en office de la couronne ; en 1002, il reçoit le gouvernement de la Bastille et la surintendance des fortifications. Henri IV l'envoie comme ambassadeur à Londres et lui donne, à son retour, le gouvernement du Poitou. La terre de Sully-sur-Loire est érigée en duché-pairie en 160G. Dès lors il s'appelle le duc de Sully ; jusque-là il n'avait porté que le nom de Rosny. Richelieu le fit maréchal en 1634, en échange de la charge de grand maître de l'artillerie, qu'il lui redemanda. Il vécut dans la retraite après la mort du roi Henri, et mourut dans son château de Villchon au pays chartrain, le 21 décembre 1641, à l'âge de quatre-vingt-deux ans.
XLV. — Portrait de Philippe de Bêthime. (Attribué à François Quesnel.)
Sur bois. — H. 0'»,55; L. 0'",44,
Le portrait do Philippe de Béthune, comme celui de son frère aîné Sully, est en buste et de trois quarts à droite, sur fond perdu noir. Le personnage est vieux, et la vie ne l'a point épargné. Ses traits se sont épaissis, presque déformés. Le crâne est complètement dénudé. Les yeux, d'oiî toute flamme semble éteinte, sont bridés de rides. Le nez tombe lourdement sur la bouche rentrante et maussade, et, sur cette bouche, la moustache grise se hérisse sans la moindre crânerie. Le menton porte barbiche presque blanche, et les joues empâtées sont garnies d'im collier de barbe coupée court. Une large fraise tuyautée, à la mode du commencement du règne de Louis XIII, entoure le cou, et sur le pourpoint noir est passé le cordon bleu du Saint-Esprit. Ce portrait, comme peinture, n'est pas sans analogie avec le portrait de Sully; mais, s'il est de François Quesnel, le cordon bleu aura été ajouté après coup, car Phdippe de Béthune ne reçut l'ordre du Saint-Esprit qu'en décembre 1619, quelques mois après la mort du peintre. Là encore, d'ailleurs, les gravures du temps garantissent rauthcnticilé du personnage représenté.
Philippe de Béthune, fds puîné de François de Béthune, baron de Rosny,
et de Charlotte Dauvet, fut baron, puis comte de Selles eu Berry et de Cliarost, chevalier des ordres du roi, etc. Né en 1561, il fut gentilhomme de la chandn-e sous llcnii III, et se rangea près de lleini IV, qu'il servit avec iiilclligeuce et fidélité. (Vcst comnu; diplomate surtout qu'il se fil un nom : ambassadeur en Ecosse en 1599, à Home en 1601, près des ducs de Savoie et de Mantoue en 1616, près de l'Empereur et des princes allemands en 1619, près du pape Urbain VIII en 1644. Il mourut en 1649, à l'âge de (juatrc-vingt-buit ans.
DI:; LA PREMIÈRE PARTIE DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE
XLVl. — Portrait de Louise-Marguerite de Lorraine, princense de Conti.
Sur bois. — II. 0">,.^j7; L 0'",47.
Sur un fond perdu presque noir, la princesse de Conti. somptueusciucnl parée, est en buste et de trois qiuirls à dioilc, dan.s tout l'éclat de sa jeunesse et de sa beauté. Ses trails ont de la finesse, et sa physionomie a du cliiu nie. Les joues sont pleines sans tro[) d'embonpoint; les yeux sont hciiux et doux, le gauchi! est un peu \\\us giiind cpic le druil : le Iciiil f^l chiir. If front haut, la bouclic iiiiuablc le ne/. mi(»\i'm. Sur la liiir pctiti' Idc les cheveux blond cendré semblent une toison d'or itàle. l u diadème grmmé les couronne; de grosses poires de perles en i(diaussent les (Icurons fleurdelisés; dans la parure comme dans la couronne foisonncrd les perles et les pierres précieuses. Aux oreilles pendent de grosses perles en [loires, tandis qu'autour du cou s'enroule un collier de perles rondes d'un calibre uniforme et d'un orient merveilleux. Sur la robe de drap d'argent, constellée de gemmes et ouverte en carré sur la poitrine, des perles non moins pures fornuMit à la g<tige un encadrement d(Mil la blanelieur nacrée se tond a\ee le i(»se lendre de lii cliiiii'. Des épaules, enliii. numle. semblable à des ailes, une haute culleielle en guipure île \Cnise, qui s eiia-
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nouit en moandros aériens de chaque côté de la tête... Sur la plinthe qui coupe la figure, on lit : lovise . maugverite . de . lorraine . prin . de . conïi.
Nous sommes en présence d'une œuvre qui n'est pas de premier ordre. La couleur, malgré ses belles lumières, n'est pas exempte d'une certaine crudité : le dessin a de la sécheresse; le modelé est faible, et la forme ne se fait pas suffisamment sentir. Cependant, la séduction de cette peinture est incontestable. La grâce du modèle a triomphé de l'insuffisance du peintre. Ce portrait vient de Gaignières et porte, en son revers, le cachet de Torcy ; il nous conduit à la fin du règne de Henri IV ou vers les premières années de la régence de Marie de Médicis... Louise-Marguerite de Lorraine, fille de Henri de Lorraine, duc de Guise, et de Marguerite de Bourbon-Vendôme, avait alors environ vingt-cinq ans. Elle était née vers 1585, et avait été mariée, en 1605, à François de Bourbon, prince de Conti. Elle mourut le 30 avril 1631, âgée d'environ quarante-six ans.
XL VIL — Portrait de François de l'Aubépine, marquis d'Hauterive.
Sur toile. — H. 0'",bO; L. O-^yi^.
Ce portrait, de trois quarts à droite sur fond verdàtre, est coupé au milieu de la poitrine et en haut des bras. Le personnage a encore les apparences de la jeunesse et appartient, par son costume, au règne de Louis XIII. Ses cheveux noirs, très abondamment fournis, surchargent le front, cachent les oreilles et descendent lourdement jusqu'au bas des joues. Son front est large. Ses yeux, calmes et volontaires, regardent de côté vers la gauche. Son nez est bien fait. Sa bouche est moyenne et marque la même fermeté que les yeux; la lèvre supérieure porte moustache en croc, et la lèvre inférieure barbiche en pointe qui couvre le menton. Les joues sont en santé, mais sans embonpoint. Le pourpoint de buffle jaune est passé sur un justaucorps dont on ne voit que le haut des manches, qui sont blanches et lamées d'or. Sur ce pourpoint, est passé un large hausse-col clouté d'or, en partie recouvert par une épaisse colle-
retto blanche finement plissée. Cette peinture est d'une excellente couleur et d'une exécution pleine de franchise. On lit au revers de la toile : franchis
DE l'aVBEPINE SIEYU DE MAVTERIYE COLLONEL . .-ET . 39. 1628.
L'âge et le costume répondent parfaitement à cette indication. François de l'Aubépine, marquis d'IIauterive, de Châteauneuf, etc., né en 1589, avait trente-neuf ans en 1628; et l'habit de colonel était ainsi porté vers la moitié du règne de Louis XIII. Après avoir été compris dans la disgrâce de son frère et avoir failli être arrêté avec lui en 1633, François de l'Aubépine s'était réfugié en Hollande, où il avait été général de l'infanterie française et gouverneur de Bréda. Deux ans avant son émigration, le 17 mars 1631, il avait épousé Kléonore de Volvire, fdle et uni(juc héritière de Pliilippe de Yolvire, marquis de Rufîec, et d'Aimerie de Rochechouart-Mortemarl, dont il eut quatre enfants, deux fds et deux fdles. L'aînée des deux filles, Charlotte, mariée le 12 octobre 1672 à Claude de Rouvroy, duc de Saint-Simon, pair de France et chevalier des ordres du roi, fut la mère de l'auteur des Mémoires. « Manière, écrit Saint-Simon (1), éloit l'Aubespine, fdle du marquis d'Hauterive, lieutenant général des armées du roi et des états généraux des Provinces-Unies, et colonel général des troupes françoisesà leur service. La catastrophe du garde des sceaux de Châteauneuf, son fi ère aîné, mis au château d'Angoulême, lui avoit coulé l'Ordre, anipirl il éluil nommé pour la Pentecôte suivante tie 1633, et le bâton de maréchal de France, (pii lui éloit promis. M. de Charost, devant qui le cardinal de Richelieu donna l ortlro d'arrêter les deux frères, (|ui avoit porté le mous(|uef en Hollande sous mon grand-père, connue presque loule la jeune noblesse de ce tem[)s-là, et qui l'appelloit toujours son colonel, se déroba et \inl 1 avertir comme il jouoit avec les fdles d'honneur de la reine. .Mon grand-[)ère ne fit aucun semblant de rien, mais un momeni après, fi^ignant un besoin pressant, il demanda permission de sortir pour un inslanl, alla prendre le meilleur cheval de son écurie et se sama en Hollande. Il éloil dans la plus intime conlidence du
(1) Mémoires de Saint-Simon, t. I, p. 212. Édition de M. A de Boislillc
prince cFOrangc, qui lui ilonna le gouvernement de Bréda. Il avoit épousé riiériticre de RufTec, de la branche aînée de la maison do Volvire, dont la mère étoit sœur du père du premier duc de Mortemart; elle étoit fort riche. Mon grand-père passa une grande partie de sa vie en Hollande, et mourut à Paris en 1670 (le 27 mars) (1). »
XL VIII. — Portrait de Henri de Lorraine, comte d'Harcourt et d'Armagnac, surnommé « Cadet la Perle » .
Sur loilc. — II. 0"',72; L. O'^fi-i.
Ce portrait, en buste et de trois quarts à droite, se détache sur fond perdu brun. La tête est coiffée d'une perruque châtain clair de moyenne longueur, dont les mèches sont ral)atlues sur le front et dont les ailes massives tombent jusque sur les épaules. T/est ainsi qu'on se coiffait pendant la minorité de Louis XIV, aux approches de la l'ronde. Sous cette perruque disparaissent les oreilles, ainsi que la fameuse perle qui valut à d'Harcourt son surnom de Cadcl la Perle. Les traits réguliers témoignent d'un caractère énergique et d'un esprit médiocre. Les yeux, qui regardent à gauche, en sens inverse du mouvement de la tète, sont beaux, sans que la moindre flamme en vienne rehausser l'éclat, et la bouche est comme sentiment à l'avenant des yeux. Le nez est d'une forme régulière, et les joues, fortement charpentées, n'ont pas encore l'embonpoint qu'elles prendront bientôt. Sur la lèvre supérieure, une forte uiouslachc rabrouée en brosse; sous la lèvre inférieure, une barbiche taillée en pinceau. La physionomie dénonce un brave soldat et mar(|ue un esprit court (2). Comme vêtement : un pourpoint taillé en lanières jaunes et brunes, brodées d'or et coupées de crevés blancs verticaux; par-dessus ce pourpoint, un col blanc rabattu, garni de
(1) On a voulu niollro au bas de co porlniil le nom de Roger de Bellegarde, grand écuyer de France, qui aurait eu environ soixante ans en 1G28, et qui ne saurait être l'homme jeune encore ici représenté. L'inscription mise au revers de la toile doit être regardée comme bonne.
(2) Histoire des princes de Condé pevdanl les seizième et dix-sejHième siècles, t. V, p. 346.
dentelles et altaiclié par un cordon à glands; des nœuds de soie noire attachés aux épaules; le cordon de Saint-Michel en écharpe et celui du Saint- Esprit en sautoir.
Les portraits gravés de Henri de Lorraine sont nomhreux. Celui d'Edelinck est le plus remarquahle, cl celui d'Antoine Masson est le plus connu. Ces portraits gravés, sans confirmer absolument notre portrait peint, ne l'infirment pas non plus de façon formelle. Le comte d'IIarcourt serait ici dans la force de l'âge, vers sa quarantième année. Comme il naquit le 20 mars 1601, celle peinture aurait été exécutée de 1040 à 1G45. Ilarcourt, second fils Charles de Lorraine, premier du nom, duc d'Ell)euf, et de Marguerite Chabot, fut comte d'IIarcourl, d'Armagnac et <le Brionne, vicomte de Marsan, chevalier des ordres du roi, etc. Il lil ses premières armes à la bataille de Prague en 1020, com])attit les huguenots et se signala aux sièges de Saint-Jean d'Angely, de Monlauban, de l'île de Hé et de la Hochelle, se battit avec vaillance à ralb-upie du Pas de Suse (1020), re[»rit sur les Espagnols les îles de Lérins en 10:57, défit le [trince de Savoie de\iml (iuiers, secourut Casai et prit Turin en lOiO, recul le gouvernement de la (iii\enne en 1042, fut honoré de l'épée de grand écuyer de Erance en 10i:5, |)a.s.sa en Catalogne où il se fil battre devant Lérida en compagnie de Lamotbelloudancourl, en 1040, fut envoyé en Elandre, on il prit les villes de Coudé et de Maubcuge en 1049, se rangea du côté de la ennr eoiilre le prince de Coudé pendant la Erondc, passa ensuite en Alsace dans le camp des rebelles, fil sa paix avecMazarin, obtint le gouvernemenl de I Anjou, el niuinul d aiinplexie à l'abbaye de Royaumont, le 2IJ juillet tOOO, à l àge de s(>i\anle-si\ ans. II avait pu man(|uer de clairvoyance; jamais le courage ne lui avait fait défaut. Quand Mazarin transféra Coudé d(» Marcoussis au Havre, ce fui le comte d'IIarcourl qu'il cbargea de conduire le prisonnier. « Lors(jue Con<lé appiil ([n'un(î nouvelle [térégrinalioî^ lui était imposée, (piand il sut (|ue sa captivité allait être encore res.serrée, son emporlemi'nl lui evlrèine: il n rii faibli pas moins partir, el la \apenr de sa bile s'exbala en brocards à l'adresse du comle d lbirconrl . L'escorte élail d'abord fournie par les
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clievau-légers ot gendarmes du roi. Le trajet étant long, à travers un pays où les princes comptaient beaucoup d'amis, le comte d'Harcourt reçut l'ordre de protéger la marche avec huit cents chevaux. Pour un prince lorrain très enflé de sa naissance, pour un général d'armée justement fier de ses victoires, la mission n'était guère glorieuse. Dès que Condé reconnut le nouveau chef de son escorte, son visage s'éclaircit. Il pria les gardes placés à la portière de se reculer un peu, afin qu'il pût contempler à son aise le gros homme roulant sur sa selle, et il improvisa le couplet bien connu :
Cet homme gros et court,
Si fameux dans l'histoire,
Ce grand comte d'Harcourt,
Tout rayonnant de gloire, Qui secourut Casai et qui reprit Turin, Est maintenant recors de Jules Mazarin (1). »
Il faut dire que le portrait écrit par Condé ne ressemble ni à celui du peintre ni à ceux des graveurs.
XLIX. — Portrait de Nicolas, sieur de MoUais
Sur cuivre. — II. O-», !?; L. 0"',13.
Ce portrait est en buste, coupé au milieu de la poitrine et à mi-bras. La tête, de trois quarts à droite, est coiffée de cheveux plats, d'un brun presque noir, ramenés du sommet du crâne jusque sur le front et tombant en oreilles de chien de chaque côté des joues. Le front, élevé, est siUonné de rides. Les yeux, gris et clairs, sont intelligents, avec quelque chose d'un peu triste dans le regard. Le nez est d une forme régulière. La bouche, spirituelle, un peu grande et comme désenchantée, complète parfaitement ce que disent les yeux; une légère moustache brune garnit la lèvre supérieure. Le menton porte une barbiche du même ton que la moustache. Les joues, complètement rasées, sont hautes en couleur et d'un embonpoint
(1) Histoire des princes de Condé pendant les seizième et dix-septième siècles, t. VI, p. 47 et 48.
moyen. On sent, dans ce visage, un homme qui pense. Pour vêlement : une lobe noire tout unie, boutonnée par devant, et un rabat blanc par-dessus cette robe. Cet austère costume conviendrait également à un professeur, à un homme de loi et à un ecclésiastique ; un de ces messieurs de Port-Royal s'en accommoderait aussi parfaitement. Quelle que soit la profession du personnage, sa physionomie est attachante... On trouve en haut de la peinture les trois lettres A. Q. P., et au-dessous la date de 1651. Les deux premières lettres A. Q. sont probablement les initiales du peintre, mais d(ï quel peintre, nous ne le savons pas; la troisième lettre P. marque sans doute le commencement du mot PiNxiT. Quant à la date de 16.jl, c'est assurément celle de la peinture. Au revers de ce portrait nous sont donnés l àge et le nom du personnage :
^TATis sv.t: 52.
MONSIEVK NICOLAS SIEVH DK MOI.I.AIS.
Il y a là un nom et un titre; sievh de mollais est la superfétation nobiliaire du vrai nom de monsievii Nicolas, qui, au-dessous de cette inscription, a fait dessiner son blason : I rois li'lcs juréiii les dans un ccti, entouré d une couronne de laurier. Or, on trouve dans V Armoriai (jénêral de J.-B. Hiefslap d. Il, j». 314) : Nicolas, fainillc de Paris, d'a:iir à trois léles d'enfants d'anjent, à la Ixadiirc cngreléc de yucules. 11 y a donc tout lieu de croire (jne le S' de Mollais, dont nous avons ici le portrait, est le Nicolas de Paris, dont le blason est décrit par Rictstap. Agé de cinquante-deux ans en 1051, il était né en 151)1).
Devant ces différentes peintures, que d'obscurité sur nos peintres! Pour se sentir sur un terrain ferme dans la voie du dix-septième siècle, il faut aller jusqu'à Poussin. Avec cet artiste vraiment maître, on esl eu [iréseuce d'un art nettement défini, (rapparencc classique, mais de fond bleu français, voisin de Port-Royal et très près de Corneille. Quand Poussin est dans son plein (vers 1640), Port-Royal et son œuvre sont dans toul leur éclat,
Corneille écrit les Horaces, Cinna, Pohjeuctc... Après le courant qui avait porté les peintres italiens vers la France durant le seizième siècle, un courant opposé portait vers l'Italie les peintres français du dix-septième. Qu'en advint-il? C'est ce que va nous dire le plus grand des artistes français de notre grand siècle. Jamais peintre no s'est plus fidèlement et plus complètement reflété dans sa peinture. En lui, l'homme et les œuvres no font qu'un, se tiennent i)ar le caractère, par la dignité, par le style. On va des tableaux au portrait du Poussin sans changer d'impression. En regardant le portrait, on se souvient involontairement des tableaux, et réciproquement. Au moment où Poussin vint au monde, Henri IV entrait dans Paris (22 mars 1594). L'anarchie, de concert avec l'étranger, achevait de ruiner le pays. La Ligue avait fait main basse sur la moitié de la France, l'Espagne et la Savoie s'apprêtaient à prendre le reste. Henri IV, en montant sur le trône, était un roi sans royaume. Quelques années après, il avait fait de ce royaume le premier de l'Europe. La France, divisée naguère en deux peuples, catholiques et huguenots, n'en formait plus qu'un seul. L'ordre régnait partout et dans tout, l'unité nationale était fondée. Poussin allait créer, dans le domaine de l'art, quelque chose de semblable. 11 allait prendre possession de l'Italie, qui naguère avait pris possession de la France, et produire une longue suite d'œuvres vivantes du génie de notre race, quoique inspirées de l'antiquité latine et de la Renaissance italienne. Le danger de ce grand exemple fut que nos peintres, le génie leur faisant défaut, redirent pendant trop longtemps trop de fois la même chose.
POUSSIN (Nicolas). — lS94ti665.
Nicolas Poussin naquit en juin 1594 au hameau de Villiers, dépendant de la paroisse des Andelys. Il voulut être peintre et le fut, malgré les innombrables obstacles qui se dressaient devant lui. Son maître fut Quantin Varin.
Los jours sombrfis do sa vie vont do 1612 à 1624, depuis son premier voyage à Paris jusqu'à son premier séjour à Rome. Sur ces douze années de labeur et de pauvreté qui mènent Poussin de dix-huit à trente ans, on ne recueille guère que des légendes. Son histoire écrite, ce .sont ses hîttres; son histoire parlée, ce sont ses œuvres. Malheureusement, ses premières lettres ne datent que de 1638, et aucune de ses œuvres n'est connue d une façon certaine avant 1630. Jusque-là, on en est réduit aux informations vagues de Bellori et de Féhhien.
Poussin arrive à Rome en 1624, et, se détournant de ce qui pouvait le perdre, il se réfugie dans la pureté divine du passé. Représentons-nous ce solitaire grave, recueilli, de tenue austère, au regard profond, semblable à un philosophe chrétien sorti de Port-Royal, dessinant toujours, en tôte-àtète perpétuel avec lui-même, sans amis, .sans soutien, faisant tète à la pauvreté, heureux de vivre et de travailler sous ce ciel romain cher aux peintres et aux Muses, vivant avec bonheur au uiihou (b's palais remplis de chefsd'œuvre et parmi les ruines encombrées de souvenirs, on jx'rpétuolle extase (lovant ces horizons grandioses qui se fondent avec tant ilo douceur dans l'infini des cicux, ne perdant jamais pied cepen<lant, accordant à la poésie tous ses privilèges et ré.servant à la raison tous ses (bdits, épris de l antiquilé et de Raphaël plus encore, païen souvent par la forme » liiélion toujours par le fond, respectueux de toutes les tra<litions, [dus respectiicnx cncon' de lui-même et de son indépendance ab.solue, dédaigiu'ux pour les engouomonts de la foule, persévérant dans sa voie comme si lo monde n'existait pas pour lui, ot. par tant de constance, s'attirant enfin de i>récieuses sympathies. Vers 1639, après quinze ans d'olTorts, il avait conquis parmi les artistes do la Péninsule une incontostahlo célébrité.
A la (in de Tannée 1640, le roi Louis Xlil, déjà lassé do Simon Vouot.fail venir à Paris Nicolas Poussin. I n carrosse alla prendre le |)eiiitre à Konlainobloau et lo conduisit jusqu à la maison disposée pour lui dans le jardin dos Tuileries. Lo lendemain. Poussin alla \oir M. le Cardinal, ipii I (Mubrassa. et de là fut à Saint-Germain, où le roi lui lit lo grand honneur do le recevoir
à la porte de sa chambre. « Vouet sera bien attrapé », dit Louis XIII. Le mot atteignit Simon Vouet en pleine poitrine et fit balle. La meute des partisans du peintre qu'on menaçait de détrôner se rua contre Poussin et lui prépara une existence intolérable. Les premières hostilités furent ouvertes contre le tableau du Miracle de saint François Xavier, que le Poussin venait de peindre pour Féglise des Jésuites, tableau dans lequel le peintre, en sortant de son habituelle mesure, s'était à la vérité refroidi (1). La guerre éclata ensuite à propos de la galerie du Louvre. Poussin avait été chargé par le roi de la décoration de cette galerie. Pour un travail dont il devait avoir seul la responsal)ilité, il réclamait une pleine indépendance. Comme on la lui marchandait, il demanda un congé, partit pour Rome en septembre 1642, sous prétexte d'y aller chercher sa femme, et, sans cesser d'être Français, il redevint Romain pour le reste de sa vie. Il devait travailler à Rome sans relâche durant vingt-trois ans encore, et, après y avoir vécu en sage, y mourir en chrétien, le 14 décembre 1665, à l'âge de soixantedouze ans, laissant à des parents pauvres la modique somme de dix mille écus péniblement épargnée... La hauteur de son caractère et l'austérité de sa vie se reflètent d'un bout à l'autre de son œuvre. On en peut juger par les neuf tableaux qui le représentent d'une si noble façon dans la galerie de Chantilly.
L. — L'ËnfdHce de Bacclius
Sur toile. — H. L. i"',GS.
Bacchus, fils de Jupiter et de Sémélé, fut recueilli par Ino, au moment où Sémélé mourait dans les flammes allumées par Jupiter lui-même. Ino éleva Bacchus avec le secours des Hyades, des Heures et des Nymphes, en attendant qu'il fut en âge d'être confié à Silène et instruit par les Muses.
Bacchus, tout enfant encore et dans sa nudité primitive, est étendu sur
(1) Ce taLleau e^l au musée du Louvre, 434, c V, T23, c. S.
une draperie do pourpre au premier plan dn labloaii. Il dort, la lête couronnée de pampres, et ses mendjres, robustes déjà, reposent dans un mol abandon. A ses côtés, un enfant de son âge, compagnon de ses premiers ébats, est en train de se réveiller. Deux Nympbcs, dont la clievelure est entremêlée de feuillages et de fleurs, veillent sur le sommeil du dieu : l une assise à terre devant Ini, Fantre siégeant sur un tertre qui occupe le jtoitit culminant de la composition; toutes deux le torse nu et la pailic inférieure du corps recouverte de draperies (vertes et bleues), toutes deux cliastes dans leur pose et nobles dans leurs traits. Malgié les mèches folles de leurs cheveux blonds, qui se répandent sur leurs épjuilcs et jiisipic sur Icui- {)oit!ine, ces ciéatures harmonieuses send)l('nt [)lu(ôl (b's Muscs dciacbéo du cortège d'Apollon que des Nymphes échappées du cycle orgiasti(pic de Bacchus. Derrière la prcmièi-e, un des suivants de Silène s éloigin.' en poilant sur son dos une coibeillc; chargée de raisins. A coté de la seconde, se tient un eidant nu sorti déjà de la première enfance; il iiionire de sa main gauche un satyre accroupi sur ses pieds de chèvre et innanl à pleine bouche le vin contenu dans une corne de biiflle. Près de ce satyre, un iiuire encore est couché, ivre sans doute. Ku Ion! Iiuil liguics, calmes en nn lieu (pii conqtortait toutes les lurbulenees. l'inir l'uiiil, mie des gorges du mont Nysa, habitées [lar les IS'ymphes, gai'dii'iines de b picmièir enfance de Hacchus.
C-e lableau iqi|>iii lienl à la jeunesse du niiiili e el sans diuili' aux premières années de son séjour à Uome. I>éjà, cepcMidant, Poussin esl presque diuis toute sa force, témoin ram[deni' des formes, la grâce particulièie des modelés, l'harmonie des lignes, le rjllune de rordonn;ince. I]n peignant des nymphes et des déesses, Nicolas Poussin suivait la mode de son bMn[>s; ses divinités païennes n'étaient (pu* iirétextes à ICxpression de senlimenis liés modernes et tout à fait personnels. (Ju'elles plongent dans l'ombre ou (lu'elles en émergent, c'est le rêve du peinti-e qu'elles (lé\oilenl dans sa poésie mystérieuse. Poussin s'appliquait, d ailleurs, à ce (ine. diuis celle recherche de l'idéal, la véiité vraie trouvât alxnidannnenl son cuinple. Dans
ce tableau emprunté à Tantiquité, l'esprit, sans rien de superficiel ni de théâtral, est donc essentiellement moderne et parfaitement français. On sent dans les deux figures de nymphes ce je ne sais quoi de parti cuher qui rappelle les plus délicats parfums de FlitUel de Rambouillet. Lesueur, quand il peindra ses Muses h riiôtel Lambert, semblera presque copier les Nymphes de VErifanœ de Bacchus. Quant au paysage, on y reconnaît quelques-unes des mâles beautés de la campagne romaine. Voilà donc une œuvre faite do naturel et de sincérité. Quoique assombrie par le temps, la valeur des tons y est triomphante encore. L'œil et l'esprit s'y délectent dans un calme reposant.
Ce tableau a passé de la collection Northwick dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale en 1859. Il est inscrit au n° 30 du catalogue de Smith sous ce titre : Nymphes, Satyres et Faunes. Gravé par J. Mariette.
LL — Léda.
Sur toile. — II. 0™,49; L. 0"',66.
Jupiter métamorphosé en cygne, poursuivi dans les airs par Vénus métamorphosée en aigle, s'est réfugié dans les bras de Léda. La pitié avait préparé les voies à l'Amour. Léda, neuf mois après, mettait deux œufs au monde; de l'un sortaient Pollux et Hélène, de l'autre Castor et Clytemnestre. Pollux et Hélène furent reconnus comme les enfants de Jupiter, Castor et Clytemnestre comme ceux de ïyndarc (1).
Au premier plan du tableau, sur une draperie blanche qui recouvre le sol tout émaillé de fleurs, Léda est assise, le torse légèrement renversé en arrière, accoudée de son bras gauche sur une sorte d'oreiller jaune et entourant de son bras droit le cygne, qui lui prodigue les plus tendres caresses. Cupidon, suspendu dans les airs en face de Léda, qu'il regarde avec une satisfaction narquoise, étend un voile de pourpre pour protéger les amours
(1) Léda, fille de ThesLius, roi d'Étolie, avait éf.ousé Tjndare, roi do Sparte. (Met., VI.)
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du maître des dieux. Des bosquets ombreux sur les plans secondaires, et des montagnes d'azur pour fermer l'horizon.
Cette Léda, peinte d'un ton calme et robuste, nous conduit assez avant dans la vie romaine du Poussin. Elle est beaucoup plus près de l'antique que les Nymphes de l'Enfance de Bacchus, et l'on y retrouve, ainsi que dans les œuvres vraiment classiques, quelque chose de durable comme la nature; ce qui n'a pas empêché Poussin d'y mettre quelque chose aussi de son esprit et de l'esprit de ses contemporains. De sorte qu'en peignant ainsi la Léda, il n'a trahi ni l'antiquité, ni lui-même, ni son lenqts.
f-ollcction Reiset.
IjII. — Thésée retrouve l'épée de son père.
Sur toile. — II 0'",98; L.
Nicolas Poussin, dans les deux précédents tableaux, nous a fait remonter jusqu'aux temps fabuleux de l'antique llellénie; il va maintenant nous introduire dans l'âge héroïque de la Grèce. Thésée, fils d'Kgée roi d'Athènes, né à Trézène environ douze siècles avant Jésus-Christ, avait été élevé, par Ethra sa mère, à la cour du sage Pithée, son grand-père maternel. Avant de quitter Trézène, Egée avait déposé sa chaussure et son épée sous une énorme pierre, et recommandé à Ethra de ne pas envoyer son (ils à Athènes avant qu'il fût en état de lever cette pierre. Tbé.sée a\ail ;i [teine atteint l'âge de seize ans quand il s empara (hi (b'-pol qu elle recelait. Tel est le sujet du tableau.
Sur le premier plan à droite, Thésée, de profd à gauche, se montre dans sa nudité athlétique déjà. H a jeté derrièn^ lui la (hap(<rie rouge dont il était vêtu, ne gardant (ju nnc légère écharpe rose (pii, de son épaule ilroile, revient sur le milieu du corps, sans rien entraver de ses mouvements et sans rien cacher de sa musculature. Penché sur la lourde pierre sous bupudle il a engagé ses deux mains, il la soulève péniblement, prenant son |ioint d appui sur sa jambe droite ramenée en arrière, et tendant en avant sa
jaiïiljo gauche forl(?mGnl, \)Ohvo siii' le sol. A ce moment Je l'action, tons les ressorts de la vie sont en jen, tous les muscles sont tendus, tons travaillent à la fois, ceux du torse aussi bien que ceux des membres; le visage lui-même (de prolil à gauche), presque touchant la pierre, trahit aussi l'eflort, <pii est juste ce qu'il faut pour mener à bien le travail, sans rien compromettre de l'équilibre harmonieux de la vie. Le dé[>ôt confié à la pierre est visilde déjà; un moment encore, il sei'a en la possessi(»n du jeune héros... Du côté opposé, Elhra, debout et de profil à droite, est envelop})ée dans le long pcplum bleu qui ne dégage que le bras gauche, lout entier recouvert par la manche de la tunique rose ombrée de bleu. Un voile jaune, jeté sur la tête et tombant sur les épaules, complète le costume de la mère de Thésée. Jeune encore, blonde de cheveux, belle de visage et noble d'attitude, elle montre de sa main gauche tendue en avant la pierre qui est le centre de l'action, et de son bras droit s'appuie sur l'épaule d'une jeune fille, dont les cheveux presque roux sont couronnés d'une légère draperie blanche, et dont la gracilité se cache sous les plis d'une courte tunique jaune, pudiquement attachée à la taille. La vierge et la femme sont ici tellement rapprochées et si étroitement liées, qu'ensemble pour ainsi dire elles ne font qu'un, et ([ue les disjoindre serait enlever à l'une et à l'autre quelque chose de son charme particulier. Voilà de ces figures que Ton ne saurait trop admirer dans leur sérénité calme. Elles appartiennent en propre à Poussin, font songer aux [dus célèbres tableaux (hi nuiître, et, sous des dehors classiques, sont beaucoup plus voisines de Corneille que de l'antiquité grecque... Quant aux accessoires et à la toile de fond, ils sont ordonnés de manière à rehausser encore la valeur morale des personnages mis en scène. Un fragment de portique composé de colonnes doriques, qui supportent un entablement et reposent sur un soubassement, est vu debout et s'avance jusque sur le premier plan du tableau, oii se trouve la pierre soulevée par Thésée. Perpendiculairement à ce portique, deux grands arcs ornés de Ijasreliefs et flanqués de pilastres corinthiens ; et, à travers ces arcs largement ouverts, de vastes perspectives de campagnes s'é tendant jusqu'aux mon-
tagncs bleues qui ferment l'horizon. Sur ces montagnes, enfin, les derniers feux d'un soleil couchant, qui se retire comme à regret d'un ciel d'azur où flottent avec majesté des nuages pénétrés de lumière.
Ce tableau appartient sans doute au premier séjour de Poussin à Rome. On n'y rencontre pas de ces traits de force et de ces accents décisifs que liouvcra le maître parvenu à l'apogée de son talent. Rarement, cependant, son génie sera plus noblement inspiré, et rarement aussi son pinceau sera plus heureux dans le maniement des couleurs. Chacune d'elles — chose rare dans l'œuvre de Poussin — a gardé sa valeur et conservé sa fraîcheur. J^'ardiiteclure et le paysage, le ciel et l'humanité, seml)h'nt inqirégnés d'or dans colle pcinlure, qui fut achetée en jnin 1800 jtar M. Nionvenhuys, à l'inlcnlion de Monsieur le duc d'Aumale, à la vente Iligginson (1).
LUI. — Numa Pumpilius ci la nijmplic l'Jijnic.
Sur toile. — II. O'-.TS; L. d'".
Numa Pompilius, second loi de Rome, ajtparlient pres(|ue, lui aussi, aux âges fahnlcnx de l'Iiisloirc. \']\\ cr l('uq>s-là. les dicnx cl les (li\inilés snbalteines hantaient la campagni' l'omainc On > \ojait sortir des grottes sond)r)'s le Aicnx Saturne avec sa barbe blanche, les Kannes s'éballre à travers les bois, cl les Nymphes s'étendre au bord des s(»nrces à l'ombre des vieux bclres. Tite-Live raconte (pie Numa IVtnqiilins, afin d imprimer à ses lois (pn'bpie chose de sacerdotal, s'enbniçail diins un silc csciirpé des environs de Rome pour y consulter la nymphe Kgérie. Kt la .\\nqilic \i\iiil en si droite communauté avec Numa, (pi ellc lui incoiisidalile après I avoir perdn (2). Numa mori, elle (piilta Rome et se réfugia dans la hnvf d'Ariria. où ses sanglots troublaient à chaque inslani b^ culle de Diane; ce i|ne \o\ant. la déesse changea la Nymphe en nne fontaine dont les can\. sans jamais se tarir, coulaient avec des bruits de larmes.
(1) An prix de £ ^88 (1,20H Ir ).
(2) Ovide a fait d'Kgéric la femme de Nniiia. (Met , XV.)
m CHANTILLY. — LA PEINTURE.
Au premier plan du tableau à gauche, sur une draperie bleue posée à terre, la nymphe Égérie est assise, accoudée de son bras gauche sur un tertre en partie recouvert par cette même draperie et entourant de son bras droit une amphore, symbole des eaux dont elle est la divinité bienfaisante. Vue de dos, son corps est nu et presque entièrement baigné d'ombres transparentes, avec un coup de soleil qui la frappe violemment à la nuque, aux épaules et sur le bras gauche. Sa tête, couronnée d'un diadème fleuri, se tourne de profd perdu vers la droite, du côté de Numa Pompihus, qui s'avance de droite à gauche avec majesté, vêtu d'une longue tunique jaune et d'un manteau blanc chargé d'ombres noires, couronne en tête, tenant de la main droite, comme un talisman, le rameau fleuri, le bras et la main gauches tout entiers enveloppés sous les plis du manteau dans l'attitude do l'orateur antique. Quoique traitées à l'état d'equisse , ces deux figures sont d'une grande éloquence. Si, d'ailleurs, le peintre d'histoire a des droits sur ce tableau, le peintre de paysage en a plus encore. Numa Pompilius et la nymphe Égérie ne sont guère là que prétexte à peindre une de ces régions de la campagne romaine si admirablement ordonnées pour servir de cadre aux figures de la Fable. Tout est mystère dans la partie gauche du tableau. Des arbres, de grand style dans leurs formes, surgissent des gazons et des mousses, et de leurs ramures puissantes descendent dos ombres profondes. C'est là que vit la Nymphe, dans une de ces nymphées qui est son propre domaine. Sur un plan secondaire au milieu du tableau, un pâtre, jouant du chalumeau, est assis sur une draperie rouge, au bord d'un lac, dont les eaux semblent dormir dans une coupe de verdure, également enveloppée d'ombre et toujours sous la protection des grands bois. Et, tandis que tout est mystère du côté de la Nymphe, tout est clarté du côté de Numa Pompihus. Là, plus d'arbres pour interposer entre le ciel et la terre leurs ramures ombreuses; mais des terrains se dessinant à découvert en leurs divers plans , sans rien dissimuler de leurs formes, depuis les atterrissements d'une cofline dont l'un des versants plonge dans les profondeurs du lac, jusqu'aux soulèvements volcaniques qui se dressent à l'horizon en montagnes violentes d'un gros
bleu, sous un ciel chargé de nuages lourds, troués de feux rougeàtres promenant sur la terre de tragiques accents de lumière. Voilà de ces sites mythologiques et virgiliens que le génie du Poussin trouvait à chaque instant dans la campagne de Rome. L'antiquité classique couronne encore aujourd'hui d'une auréole enchantée ces bois, ces eaux, ces montagnes. La nymphe Egérie, en compagnie de Numa Porfipilius, était vraiment chez elle en un tel lieu.
La couleur de ce tableau est admirable. On ne saurait presque rien rêver de plus chaud. Autant sur les premiers plans que dans les horizons lointains, les rapports du ciel et de la terre, solidement établis, produisent une impression puissante. Ce serait là, dit M. Heiset, une œuvn» de jeunesse, exécutée sous l'influence des maîtres vénitiens. Nous y voyons ])lutôt Nicolas Poussin dans sa force déjà, en un de ces éblouis-sements d'admiration que lui donnait cette campagne latine d nn cbarme irrésistible et d'une incomparable poésie.
Collection ReiseL
LIV. — Paysage aux deux Nymphes
Sur bois. — II. i"',\H; L. {-"J!».
C'est le matin d une ix'llc journée d'été. Des nuages blancs (■duicnl axcc
légèreté sur un ciel (jui conserve; cinrlinic chose; des pâleurs de la nnil. Le
soleil, de ses premiers feux, colore; à I bori/.on les nionlagtu's, landis (|iie les
vallées restent dans l'ombre sur les [>r(;miers plans. Daits uiu» de ces ^ allées,
(b;ux Nymphes sont assises au bord d'une eau dormante, h; toise nu <•! le bas
(bi corps enveloppé de draperies bleues cl roses. L'une rsl sur (b; dos et ranlic
de face : toutes deux tournent la tète de profil à gauche et souhaitent d un sou-
riic la bienvenue à l'énorme Python qui sort de sa ca\('nH'. prèf à déroub r
ses anneaux monstrueux vers la gaucbe, où des i-ocbes cbargées de nutusses,
de lichens et d'arbustes, surplondxMil l'eau en cel endi-oil |tres(|ne iinii e. IMn>^
biuil. deux gros hêtres s'élancent d'un jet [)uissant pour ombrager de leurs * 11)
feuillages largement étendus toute cette partie du tableau. Au pied de ces beaux arbres et au milieu d'un bois qui leur fait suite, se dresse une fabrique aux: constructions massives, d'où la vue s'étend sur des contrées du plus vaste et du plus délicieux aspect. Un lac les baigne de ses eaux rafraîcbissantes, et se répand ensuite dans un ruisseau (|ui court en serpentant rejoindre les sources près desquelles reposent les deux Nymphes (1) . A droite, au bord de ce ruisseau, des arbres balancent avec élégance leurs branchages légers au souffle d'un air pur. Au fond du tableau, par-dessus les prairies et les pelouses, les collines descendent vers le lac en pentes douces et gracieuses, les unes revêtues d'oliviers, les autres couvertes de chênes-liège et de hêtres; et derrière ces collines, les montagnes s'étagent dans une brume argentée jusqu'à des profondeurs où elles se perdent dans linfmi des cieux... N'y a-t-il pas, dans ces collines bordant le lac, quelque chose qui rappelle les abords des rives riantes du Liris, et, dans ces montagnes d'où l'œil semble embrasser toute une partie du Latium, un souvenir de cette admirable chaîne de la Serra, dominée par le dôme du Serrano (2) ? Poussin a sagement fait en plaçant un pareil tableau sous le patronage de la Fable. On y est dans le calme des souvenirs classiques. Ces bois, ces horizons lointains, ces mystères ont été chantés par Virgile. Dans toutes les [)arties de cette peinture, le charme de la grande poésie latine se fait vivement sentir... Au point de vue de l'exécution, jamais le pinceau du maître n'a été i)lus ferme et plus vrai. La tonalité générale est faite de douceur et d'austérité. Ce paysage mythologique montre Nicolas Poussin dans sa plus grande force. Aucun peintre n'a été pénétré d'une aussi respectueuse admiration devant ces campagnes du Latium; aucun n'en a fait comprendre ainsi l'héroïque et radieuse beauté .
Galerie Radziwill. Collection Reiset. — Gravé par Chatillon au dix-septième siècle. Landon, n" 219.
(1) Un pêclieur, portant ses filets, se promène sur les bords du lac.
(2) En lisant les belles descriptions que Grégorovius a faites de la campagne romaine, si élégamment traduites par M. Emile Gebhart, on peut presque se croire en présence du tableau de Poussin.
LV. — L'Annonciation
Sur toile. — II. 0"',73; L. 0'^,m.
La Vierge, à genoux, reçoit le message de l'arcliange, également agenouillé (levant elle. Vêtue d'une robe rose et d'un manteau bleu, les cbeveux cou- A erts d'une draperie blanche qui retombe jusque sur ses épaules, elle s'incline avec soumission , la main droite appuyée sur son cœur qu'elle offre tout entier, la gauche étendue comme pour recevoir Tordre que lui apporte l'ange de l'Annonciation : Ecce ancitla Domini . L'archange Gabriel, de son coté, vêtu d'une robe blanche et d'une tunique jaune flottante au-dessous de ses ailes, prononce les paroles de la Salutation en se penchant avec respect vers la Vierge, le bras droit tendu vers elle et le gauche levé vers le Saint-Esiuit, (jui descend sous la forme d'une colond)e. Au-dessus, le Pèn; éternel entouré d'anges, qui répandent à pleines mains des fleurs dans la demeure d(; la Vierge, le mystère de 1 Incarnation faisant .soudain de l'IunubU' cliandjre le sanctuaire des .sanctuaires... Comme accessoires : une drajierie d'un rouge vif, jetée à terre à la (h'oile de la \ ieige; un gros lixie ouvert, également à terre à sa gauchie; derrière elle, uu r'scabeau p()ur\u d'un coussin bleu el uue grande dra[»eiie l'ouge recouvrant un coffre, sur le(|uel est un \ase ((iiileniinl des Heurs. Au Iniid. une iinilc (lUNei'lc milieu du tableau; à gaucbe, une grande l>;iie piir la(|uelli' la lumière priièln" a\ec abondance, en\elo[»pant des caresses du ciel la ser\anle du Seigneur.
On ne trou>e pas dans cette peinlure les (pialités niailiesses de la uialurilé du Poussin. Par conlre. on y remarque une fraîclieiir de Ions, uue senlinn-nlalité doucereuse, a\ec (pielque chose de pres(|ue h iompbanl dans les draperies, «[u'on chercherait en \aiu dans les lableauv de la grande épcMpie du pi'inlre. IMus de recueillement dans l'ensemble de la ((unposilion. moins d éclat dans la lumière, |)his de calme dans les ligures, moins de mou\ enuMit dans les dra|)eries, plus de majesié dans Dieu le Père, surloul plus de virginale beauté dans la N ierge, con\ iendraieni mieux sans douleà la Salulali(ui
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angéliquo. Mais Nicolas Poussin, quand il peignit ce tableau, en était vraisemblablement aux premiers éblouisscments de son séjour en Italie; n'ayant pas encore arrêté sa voie, il trouvait dans les Bolonais de la décadence des qualités avec lesquelles il lui plaisait de compter. Laissons-nous prendre aussi à ce qu'il y a de séduisant dans cette peinture.
Gravé par Edelinclt et par Couvay. — Landon, n" 30. — Collection Reiset.
LVI. — La Sainte Famille
Sur toile. — n. O'n.e?; L. 0'»,49.
A la gauche du lableau, la Vierge, debout et tournée presque de profd à droite, soutient de ses deux mains l'Enfant Jésus et le présente à l'adoration du petit saint Jean-Baptiste. Combien nous sommes loin, devant cette Vierge, des Vierges du quattrocento! Les peintres, en ce temps-là, cherchaient et trouvaient, dans l'immaculée pureté de la Mère du Verbe, la beauté de leur rêve. Poussin n'a jamais possédé le secret de cette beauté pure. Le dixseptième siècle, d'ailleurs, ignorait tout des qiiattrocentisti , et Poussin était de son temps; mais il aimait Raphaël jusqu'à l'adoration, et il n'a rien su lui dérober du secret de la grâce. Sa Vierge, ici, n'est pas vierge. Cette tête brune sans distinction ni délicatesse, aux traits même presque vulgaires et noyés dans le clair-obscur, n'a rien de virginal, rien qui soit fait pour gagner les âmes. Cependant, l'ensemble de la figure a une grande tenue de lignes et prend, grâce aux nobles draperies qui l'habillent, une majesté souveraine. C'est ainsi que Poussin se retrouve, et compense par la noblesse ce qu'il laisse à désirer sous le rapport de la beauté. En plaçant le pied droit de sa Vierge sur un socle de pierre, de manière à relever la jambe droite et à faire de la cuisse un support pour l'Enfant Jésus, il a donné à cette Vierge une lointaine ressemblance avec les Victoires que le paganisme adorait dans ses sanctuaires. La tunique longue est rouge, et le manteau, ramené de l'épaule gauche sur la hanche droite, est bleu; tunique et manteau, modelés de lumières blanches, sont drapés aussi comme dans
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les beaux antiques. La draperie blanche, enfin, qui tombe du sommet de la tête pour s'arranger en écliarpe sur les épaules et autour de la poitrine, complète l'harmonie de cette noble figure, et les éclats de lumière qui la frappent sur tout le côté droit ajoutent à l'expression de cette draperie quelque chose d'inattendu. — Quanta l'Enfant Jésus, assis ou plutôt appuyé sur le genou droit de sa Mère que recouvre un corporal blanc, il bénit de la main droite son jeune précurseur agenouillé à terre devant lui. A cet enfant, dont la tête se montre de profil perdu à droite, le sentiment de la divinité fait totalement défaut. Le même parti d'ombres et de lumières qu on remarquait dans la figure de la Vierge se retrouve égalcnjent dans, celle du Bambino. — Aux pieds du groupe divin, le petit saint Jean-Baptiste, de profil à gauche et enveloppé d'ombres tout entier, est agenouillé sur son genou droit (ît lève avec ferveur ses mains jointes vers l'Enfant Jésus. Le corps (h; cet enfant est dessiné de main ^\o maître, mais la tête, quoicpic extasiée, est insuflisante. — Sainte Elisabeth, au contraire, est ilc tous points une admiral)l(; (igure. De profil à gaucin! et tout entière envel(»[»pée dans l'anqilc manteau d'un bleu pâle qui recouvre sa robe losc, à peine visible au bas de sa jambe, elle est agenouillée derrière son fils, qu'elle soutient ile ses mains. Il y a dans cette figure quelque chose de grand cl de véritablement saint. La pureté des traits, les saintes ardeurs du regard, l auqdeur et la noblesse des draperies, sont exactement ce qu'il faut. — Dans le fond du tableau, enfin, entre les deux grou[)es et formant entre eux comme un trait d'union, saint Joseph apparaît de face cl iclégué dans Londirc. \ clu d'une lnnii|iie d nn ton neutre, — la \ érilahlc linii(|nc de l'ai lisan, — il nqtose sa lêlc sui' sa main droite, qui tient la longues règle du eliarpenlier, et s'appuie de sa main gauche sur l'établi contre lequel il a [)lacé son équerre. (.letle ligure est fort belle aussi. L'époux de la \'ierge, (jui est dans h» secret de Dieu. \ cille avec austérité sur le dépôt (jui lui est confié.
Si Poussin n'a rien montré, dans sa Vierge surluul, de I idéal religieux entrevu par les maîtres du quinzième siècle et du commencenu'iil du seizième, il a trouvé dans la belle tenue des ligures une grandeur morale qui est presque
à elle seule une religion. Ce n'est qu'à Rome et dans les premières ardeurs de ses enthousiasmes classiques qu'il a pu peindre un semblable tableau. Et encore a-t-il su garder son indépendance en se rapprochant aussi visiblement de l'antiquité. Quanta la lumière argentine dont il a revêtu ses figures, elle est bien à lui, et constitue pour ce tableau une véritable originalité.
Se trouvait dans la galerie du cardinal Fesch, vendue en 1843; est entré alors dans la collection Reiset. — Landon, n" 57.
LVII. — Le Massacre des Innocents
Sur toile. — H. 1"',,47; L. l",?!.
Le Massacre des Innocents qui avait excité l'andjition de bien des maîtres, — celle de Raphaël en particulier (1), — a hanté aussi l'imagination du Poussin. Cependant, Nicolas Poussin n'en a pas fait un tableau complet. Ce qu'il nous offre ici n'est qu'un épisode... Un innocent qui va être immolé, un soldat qui va frapper cet innocent, une mère qui tente un suprême effort pour arracher son enfant à la mort,... cela prête à quelque chose de plastique et peut faire un beau groupe, cela, malgré quelques figures d'arrière-plan indépendantes d'ailleurs des trois figures principales, ne constitue pas un tableau.
L'enfant, dont les jours vont être tranchés par le glaive, a été arraché des bras de sa mère et jeté à terre .sur la draperie blanche qui était son lange et qui va devenir son linceul ; il se débat agonisant déjà sous le pied du bourreau. La mère, agenouillée devant cet enfant et poussant dans l'excès de son désespoir un de ces « hurlements » dont parle l'Ecriture, enfonce les ongles de sa main droite dans 1 épaule du bourreau, tandis qu'elle s'efforce à détourner de sa main gauche le coup qui va s'abattre sur son fils; mais vains sont ses efforts et vaines aussi ses lamentations. Le sicairc d'Hérode, enfin, de sa main gauche saisit j>ar les cheveux la pauvre femme et l'écarté brutalement, tandis que, brandissant de sa main droite une longue épée, il va porter un de ces coups que la faiblesse d'une femme ne saurait parer. L'horreur du drame
(1) Voir l'admirable dessin gravé par Marc Antoine.
est saisissante; et ces trois figures sont enchaînéos entre elles [lar de tels liens, qu'il est impossible de les distraire l'une de l'autre. . . Voilà du très grand art. Jamais le maître n'a été plus ferme dans son dessin, plus pathétique dans son expression. Dans ce groupe d'allure sc ulpturale, le lui domine, ou plutôt il n'y a que du nu; les quelques draperies qui s'y mêlent ne servent (pi'à en exalter la valeur et à donner aux mouvements plus de caractère (1).
De toutes les formes du langage itittoresque, le corps humain sera toujours la plus belle, à condition de rester la plus pure, et d'être toujours l'expression d'une idée. Poussin, dans cette peinture, le démontre a\ ec une singulière éhxpienre. Ce beau groupe, de tournure coinélieiine , ne donne pas le drame tout enli(;r, mais il en montre le point culminanl, il en dévelo|>pc la scène par excellence. Toutes les émotions cont<Mmes dans celle immense tuerie sont résumées, condensées dans ces trois ligures. Ce (pii se passe à l'arrière-plan n'ajoute rien à leur valeur [»lastique, non plus qu'à leur signilication morale. La jeune mère qui emporte sous son bras son lils mort en criant au ciel ses imprécations est insignifiante, et plus insignilianles encore sont ces deux «autres nu''resqui passent dans les lointains de cette peinture, en pressant contre leur sein de pauvres petits corps inerles, que jamais plus elles ne réchaufferont. Cl'est au milieu des (dloiiMadi'> el de> leinples anti([ues, chers au [leitilre et trans[ior[rs [i;ir lui sans s( iu|iule de lionie à IJethléem, que se passe celte scène; de carnage et de désolalion, don! ki couleur, solide et vigoureuse, auslèie el inlenlionnellennMil dépcuirxiie d agréments, ne dérobe rien au dessin de sa niàle beaulc « \a\ >raie inesnie des choses est dans la pensée », a dit l'ascal. Jamais iSicolas Poussin n a inienx donné sa mesure que dans ce tableau.
Acheté chez Colnaghi, à Londres, en 1854.
(1) I.ii draperie (jui llotle derrière le lorse dii hoiirreau est d'un roiifie vif, et celle (|iii cniivre le milieu de son corps est d'un bleu sonilrrc. La tunique qui couvre le bas de la fiffure de la mère est jaune.
LVIII. — Grand paysage
Sur toile. — H. 'l^.âS; L. 1">,75.
Au milieu dos premiers plans gazonnés du tableau, une jeune femme, vêtue d'un manteau rose drapé sur sa chemise blanche, est assise, lavant ses pieds à l'eau d'une source. Derrière cette jeune femme, une vieille, enveloppée d'un manteau bleu jeté sur une tunique jaune, est également assise, la tête appuyée sur la main. A droite, un gros chêne s'élance haut dans les airs, où il balance avec majesté ses larges envolées de feuillages. A gauche, un rocher dresse sa masse sombre, d'où sortent avec effort quelques arbres grêles. Derrière ce rocher, sur un plan secondaire, des fabriques sont accompagnées de bois, qui abritent de leur ombre la rive d'un cours d'eau, sur laquelle deux hommes se prélassent avec délices. Plus loin, ce sont des collines, dont les plis abritent de riantes habitations, et pour couper ces plans secondaires, deux trembles frissonnants balancent dans l'air pur leurs élégantes frondaisons. A l'horizon, enfin, de hautes montagnes s'étagent les unes sur les autres, les dernières noyant dans la lumière leurs contours effacés. Comme plafond à cette terre si fortement tourmentée, un ciel d'un bleu intense, où courent de gros flocons de nuages blancs... Voilà encore une de ces vues grandioses dont on jouit sur le Satumia Tellus, un de ces grands aspects de la campagne romaine, que Nicolas Poussin aimait avec passion, et qu'il peignait et repeignait sans cesse dans leurs grands effets et dans leurs harmonies austères.
STELLA (Jacques). — 1596 f 1657.
Trois générations d'artistes portèrent ce nom de Stella. Félibien, très bien informé sur cette famille, dit qu'elle était d'origine flamande. Le peintre François Stella, en revenant de Rome, s'arrêta à Lyon et s'y maria avec la
fille d'un notaire de la Bresse, dont il eut deux fils : François et Jacques. Tous deux furent peintres. Jacques, né en 1596, avait neuf ans quand mourut son père. A vingt ans, en 1616, il partit pour l'Italie et séjourna à Florence, oii le grand-duc Côme de Médicis, après l'avoir employé à peindre les décors qui allaient servir aux fêtes du mariage de son fils Ferdinand, rattacha à sa cour, en lui assurant la même pension qu'il faisait à Jacques Callot. Stella resta sept ans à Florence, et s'alla fixer à Rome en 1623. 11 y demeura près de douze ans. Au lieu de s'égarer en allant du Caravage aux Carrache, du Guerchin au Dominiquin, et de Riberaau Guide, il s'adressa au Poussin, et se fit un style à côté de celui du maître qui avait vu le plus noblement les choses. 11 était sur le point de partir pour l'Espagne, quand il fut mis en prison pour un crime qu'il n'avait pas commis. Ses accusateurs ayant été convaincus de fausseté et fouettés en place publique, il revint à Paris avec le maréchal de Créqui en 1634. Chercheur et collectionneur, Stella rap[»ortait en France une fort belle galerie de tableaux. On lui fit de nouveau, pour 1 Espagne, des offres que Richeheu lui défendit d'accepter. Il reçut, comme dédommagement, une pension de nulle livres, un logement au Louvre, des commandes nombreuses du cardinal, de la cour et des princes. En 1644, il eut la croix de Saint-Michel et le titre de premier peintre du roi... Ce qui fait défaut à Jacques Stella, ce n'est ni l'invention, ni le jugement, ni le goût, c'est le tempérament. Débile et valétudinaire, l'énergie lui faisait défaut. Les forces l'abandonnaient souvent à mi-chemin de sa route. « C'était, dit de Piles, un beau génie, propre à traiter toute sorte de sujets, mais tourné du côté de l'enjoué et du doux plutôt que du grave. » Agréable et froid tout ensemble, noble et modéré dans ses conceptions, il manquait de force et d'énergie pour leur donner l'autorité. Son pinceau, doucereux et fade, convenait à une dévotion un peu molle. Il fut pour les Jésuites un peintre de prédilection.
LIX. — Portrait de Louis II de Bourbon, duc d'Enghien. (Le Grand Coudé.)
Sur toile. — H. 0"S74; L. O-.ÔO.
Ce portrait, contenu dans un cadre ovale, est vu à mi-corps et de trois quarts à droite. Le grand Condé, ou plutôt Monsieur le Duc (1), — c'est ainsi qu'on l'appelait du vivant de son père (2), — s'y montre très jeune encore, ce qui ne l'empêche pas de revêtir la cuirasse et de tenir déjà le bâton de commandement. N'oublions pas qu'il avait fait ses premières armes à dix-sept ans, pris part brillamment au siège d'Arras à vingt ans (164i) et gagné, à vingt-deux ans, la bataille de Rocroi (19 mai 1643). « Il était né général. L'art de la guerre était en lui un instinct naturel (3). » Stella, tout en peignant le duc d'Enghien sous les traits d'un adolescent, pouvait donc déjà le représenter en triomphateur. La tête du jeune héros, qui allait être si fortement, on pourrait dire si étrangement marquée, semble encore indécise dans son expression. La chevelure blonde, en forme de perruque, avec les longues boucles qui tombent soyeuses jusque sur la poitrine, donne à la figure quelque chose de presque efféminé. Le teint blanc et rose n'est pas non plus celui qu'on a coutume de voir à Condé. Le visage est imberbe; à peine un soupçon de moustache sur la lèvre supérieure. Les traits, quoique d'un sentiment assez ferme, sont en voie de formation et n'ont pas encore dégagé d'un certain empâtement leur accent décisif, si remarquablement acéré. Le cou est nu, sans le moindre hausse-col pour le protéger. Sur un justaucorps bleuâtre qui découvre en partie l'avant-bras droit, est passée la cuirasse, et de la main droite Monsieur le Duc tient le bâton de commandement. Toute cette figure s'enlève sur un fond de rideau presque noir, tandis que du côté opposé une fenêtre est ouverte sur une échappée de ciel bleu... On trouve, dans ce por-
(1) Le duc d'Enghien.
(2) Henri II de Bourbon, prince de Condé.
(3) Voltaire, Siècle de Louis XIV.
trait, les qualités et les faiblesses de Jacques Stella : les molles carnations et les insuffisants modelés, la douceur poussée jusqu'à la fadeur, la grâce jusqu'à la mièvrerie. Stella aimait à peindre des pastorales ; certaines d'entre elles ont un charme particulier. Mais ce n'était pas à un peintre de pastorales qu'il fallait s'adresser pour avoir le portrait du grand Condc. Stella fut le premier qui fit le portrait de Louis XIV, et le premier peut-être aussi qui peignit le portrait de Condé. Ce portrait n'a jamais quitte la maison de Bourbon. Quoiqu'il soit loin d'être de premier ordre, il prend une valeur singulière au sommet du trophée de Rocroi, la gloire du musée Condé (1).
CIIAMPAIGNE (Philippe de). — 1G02 1 1674.
Nous le revendiquons comme un des nôtres. Il est Flamand de naissance ; mais il a passé en France toute la durée de sa vie active; tous ses travaux portent l'empreinte du génie français; par les habitudes de sa vie, par la culture de son esprit, par sa manière de penser et de peindre, par les afTections de son cœur, par les aspirations de son àme et jusque dans sa tombe, il nous appartient en propre. La gravité et Taustérité sont ses qualili s maîtresses ; il est le peintre par excellence de Port-Koyal. Il se liciil pn-s de Pascal, de Sacy, de Nicole, des Arnauld, de la mère Angélifiiic cl de lu mère Agnès.
Né à Bruxelles en 1602, il entre à Tàge de douze ans chez Bouillon, d'où il passe chez Bourdeaux, deux peintres qui étaient des maîtres en 1014 et dont l'oubli s'est emparé depuis des siècles. Le paysagiste Fou([uières — le baron de Fouquières qui ne peignait que l'épée au côté — l amène à Paris en Ki-il . Philippe de Cdiampaigne se met alors au service de Lallemanl. entrepreneur
(1) A la base de ce même trophée se trouve l'admirable médaillon de Coysevox, vivante image du grand Condé d la fin de sa vie. De sorte qu'on peut ombrassor d'un même coup d'œil le point de départ et le point d'arrivée de celle héroïque et étrange ligure, grande jusipie dans ses écarts pittoresques.
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de peinture plutôt que peintre, et dans un tel milieu sa probité d'artiste le rend bientôt insupportable. On le voit en 1623 au collège de Laon, avec Poussin. Leur connaissance devient aussitôt de l'amitié, une de ces amitiés qui ne sont rompues que par la mort. Ils se mettent tous les deux à la solde de Ducliesne, qui use et abuse d'eux pour les travaux dont il avait la direction au palais du Luxembourg. Poussin, bientôt, se dérobe en allant à Rome. Philippe de Champaigne demeure, mais cherche à reprendre son indépendance. « Il travailla dès lors en son particulier à faire des portraits », dit Félibien. A partir de 1626, toute son œuvre est pleine de l'esprit de Port-Royal. Il avait alors vingt-six ans. « C'étoit, dit Félibien, un homme d'un naturel doux, d'un maintien sérieux et grave, et d'une conscience droite. Il étoit assez bel homme, la taille haute et le corps un peu gros, sobre et réglé dans sa manière de vivre. » Ne dirait-on pas, à entendre l'auteur des Entretiens, un de ces Messieurs de Port-Royal ? Il avait, comme eux, une prodigieuse force de travail ; les tableaux en grand nombre qu'il exécuta pour les églises et pour les couvents en sont la preuve. Aucun d'eux ne peut être mis au rang des chefs-d'œuvre. On en peut juger au Louvre. Peintre d'histoire, Philippe de Champaigne n'est qu'à un rang secondaire ; son dessin est sec, sa couleur a de la crudité, ses idées manquent de flamme. Peintre de portraits, au contraire, il est de premier ordre. C'est comme tel qu'il se montre dans la galerie de Chantilly.
LX. — Portrait du cardinal de Richelieu
Sur toile. — H. 2°,05; L. 1»44.
« Armand-Jean du Plessis (1), cardinal, duc de Richelieu et de Fronsac, pair de France, commandeur de l'ordre du Saint-Esprit, grand maître, gouverneur et lieutenant général de Bretagne, né à Paris le 5 septembre 1585,
(1) II était fils de François du Plessis, troisième du nom, seigneur de Richelieu, et de Suzanne de la Porte. La marquise de Guercheville, première dame d'honneur de la reine Marie de Médicis, le présenta à la reine mère, dont il fut nommé grand aumônier.
sacré à Reims cvêque de Luçon par le cardinal de Givry le 17 avril 1607, secrétaire d'État en 1616, créé cardinal par le pape Grégoire XV le 5 septembre 1622, ministre d'État et chef des conseils du Roi en 1624, surintendant général de la navigation et du commerce de France après la suppression de la charge d'amiral en 1626, mort en son palais à Paris le jeudi 4 décembre sur le midi, enterré dans l'église de la maison de Sorbonne, qu'il avait fait bâtir, dont il était proviseur et oîi lui fut élevé un magnifique tombeau. C'était un grand homme, fort zélé pour le bien de l'État et fort passionné pour la gloire de son prince. Hélait bien fail, civil, libéral, niagnifi(iue, prolecteur des lettres et des arls (1)... » La Bruyère, dans son discours prononcé en 1693 devant Messieurs de l'Académie, parle de lui en ces termes : « Ce génie fort et supérieur a sceu tout le fond et tout le mystère du gouvernement; il a connu le beau et le sublime du ministère; il a respecté l'Étranger, ménagé les couronnes, connu le poids de leurs alliances; il a opposé des alliés à des ennemis; il a veillé aux intérêts du dehors et à ceux du dedans... » Tel est le personnage dont l'Iiilippe de Champaigne a p(;inl le très véridique portrait.
La ligure est de trois quarts à droite dans un fauteuil loul enlier recoin cri de velours rouge, et, quoique assise, elle ne perd rien de sa taille. Sur le bras droit du fauteuil repose tout l'avant-bras droit, dont la inaiii lirnl une lettre, tandis que l avant-bras gauche s'appuie sur une; table recouverte aussi de velours rouge. Sur cette table, des livres, des papiers, une pdilc horloge dorée. Richelieu porte avec simplicité, sur sa pliysionomie, l'empreinte des résolutions inflexibles. 11 est dans toute sa force , (luoitiiie ayant passé depuis longtemps l àge de la jeunesse. La barrette rouge (jui le coiffe découvre le front avec ses belles proportions. Les yeux ont encore leur vivacité ; la bouche a tout gardé de son esprit. Les joues, bien que maigres et pâles, sont loin d êlre décharnées. Si les cheveux, qui recouvrent les oreilles et tombent jusque sur le cou, sont grisonnants déjà, les
(1) l'ère Ansel-ME, Histoire géncaloyique.
moustaches relevées en croc sont noires, et la barbiche est noire aussi. Le costume a de la sévérité dans son opulence. Sur la robe rouge qui traîne jusqu'à terre, le surplis blanc garni de dentelles ne descend qu'à mi-jambes; jeté par-dessus ce surplis, le camail rouge couvre la poitrine et les épaules, en dégageant les avant-bras; sur ce camail le cordon bleu du Saint-Esprit est passé en sautoir, et sur le haut de ce coi'don le large col blanc transparent est largement rabattu. Quant au fond du tableau, il serait entièrement noir sans un grand rideau de velours rouge qui en éclaire quelque peu l'obscurité. . . Cette peinture appartient à la jeunesse du maître; Richelieu y paraissant âgé de quarante-cinq à cinquante ans, elle aurait été peinte entre 1630 et 1635. Philippe de Champaigne avait de vingt-huit à trente-trois ans. Sa manière, quoique large déjà, avait encore certaines duretés qui devaient s'assouplir bientôt. Grand physionomiste, il a su rendre au vif et avec une sincérité singulière « cet homme vraiment royal », qui touchait alors à l'apogée de sa puissance. Vers 1635, Richelieu a passé le niveau sur toutes les têtes. Les résistances du parlement de Paris sont brisées. Le protestantisme, qui a perdu sa capitale, est rallié. Les reines elles-mêmes ont été soumises (1). Montmorency a été décapité. La rébellion est vaincue; l'unité du royaume est faite. Les volontés du roi, c'est-à-dire les volontés du cardinal, sont partout obéies, et Mme de Motteville pourra écrire avec justesse : « Richelieu a fait de son maître un esclave, et de cet illustre esclave un des plus grands monarques du monde. »
Ce portrait vient de la maison d'Orléans, et se trouvait dans la galerie du Palais-Royal.
LXL — Portrait du cardinal Mazarin.
Sur toile. — H. 2'",05; L. 1™,44.
Jamais homme ne fut l'objet de plus de haine. On accusa Mazarin d'avoir fait naître la guerre civile, dont il ne fut que le prétexte et non pas la cause.
(4) Journée des Dupes (lo novembre 1630).
Princes, coadjuteur, Parlement, tous voulaient mettre la main sur le pouvoir royal, qu'il avait mission de défendre. Il tomba sous les coups de ses ennemis, sut attendre son heure, et se releva plus fort qu'avant sa chute... Né à Rome, le 14 juillet 1602, docteur en 1622, officier du pape en 1625, référendaire dans la chancellerie papale en 1632, chanoine de Saint- Jean de Latran et vice-légat d'Avignon en 1634, légat extraordinaire du Saint-Siège à Paris en 1635, naturalisé Français par Richelieu en 1639, envoyé en Piémont au commencement de 1640 avec le titre d'ambassadeur extraordinaire, cardinal le 16 décembre 1641, recommandé ù Louis XIII par Richelieu mourant en 1642, reçoit par testament royal (14 mai 1643) la direction supérieure du conseil de régence présidé par la reine mère, poursuit la guerre contre la maison d'Autriche, conclut, grâce aux victoires du duc d'Enghien (le grand Condé), le traité de Westphalic en 1648, fonde, cette année-là même, l Académie de France à Rome, voit les Mécontents et la Fronde se dresser contre lui, est obligé par deux fois de quitter le royaume (dans la nuit du 6 au 7 février 1651 pour se réfugier à Briihl, chez l'électeur de Cologne, et en 1652 pour se retirer à Bouillon), rentre triomphalement à Paris le 3 février 1653, continue la guerre contre l'Espagne, au service de laquelle Condé a mis son épée, amène Philippe IV, après la bataille des Dunes (1658), à signer le (raité des Pyrénées (1659), mari." Louis XIV avec l'infante d'Espagne (î) juin 1660», cl inenrt l'année suivante, en 1661, pouvant dire avec un juste orgueil (jn à défaut <h' la langue il avait eu le cœur français. Le roi prit le deuil à la mort de .Mazai in, Ikuineur qui n'avait encore été rendu que par Henri IV à Cabrielle d'Eslrées... Bussy-Rabutin, dans ses Mémoires, nous a conservé le portrait de Mazarin : « Il avait la plus belle physionomie du monde, les yeux bisiiix cl la bouche, le front grand, le nez bien fait, le visage ouvert, et beaucoup d'esprit. Personne ne faisait un conte plus agréablement que lui. Il était insinuant, il avait des charmes inévitables pour être aimé de ceux qui lui plaisaient. » Et Mme de Motteville, confirmant ce portrait, voit en Mazarin « l'homme du monde le plus agréable ». Philippe de Champaigne y met plus de franchise.
et, tout en peignant dans Mazarin une grande intelligence revêtue d'un certain genre de beauté, il n'en indique pas moins un manque de distinction qui était, chez le cardinal, la rançon de tant de dons heureux.
Mazarin, en habit de cardinal, est assis de trois quarts à gauche dans un fauteuil recouvert de velours rouge, sur les bras duquel reposent les avant-bras, la main gauche tenant des papiers. Il semble au plein de sa force. Ses traits ont toute leur fermeté; aucune fatigue ne les marque encore. Le front, cependant, se dégarnit déjà; cela est visible, malgré la calotte rouge qui couvre le haut du crâne. Les yeux sont beaux, câlins et menaçants tout ensemble. Le nez est droit. La bouche, spirituelle, a une expression bien italienne. La barbiche et la moustache, entièrement noires, font presque tache sur le visage aux colorations blanches et roses. Les joues, sans être grasses, sont en santé; deux masses de cheveux noirs ondulés les encadrent et en font ressortir la fraîcheur. Quant à la physionomie, elle a ici quelque chose de dur et de presque commun, qui s'accorde difficilement avec le dire de l'auteur des Mémoires. N'oublions pas que Philippe de Cliampaigne est la vérité même, et que les contemporains de Mazarin dénonçaient dans le cardinal une certaine trivialité. En admettant que ce fussent des ennemis, je suis tenté de croire qu'ils n'avaient pas tout à fait tort, quand je vois le peintre de Port-Royal leur donner raison. Mignard viendra plus tard et, en vrai peintre do cour qu'il était, il peindra le Mazarin que nous verrons bientôt à Chantilly môme, un Mazarin dont la physionomie pleine de distinction s'accordera difficilement avec celle du présent portrait; mais j'ai plus de confiance dans le témoignage de Philippe de Cliampaigne qu'en celui de Mignard... Comme fond : à gauche, un rideau rouge sur lequel se détache la figure; à droite, une échappée de vue sur la campagne, avec le château de Vincennes émergeant de la forêt sur un ciel chargé d'orage. Ce donjon, accolé ici au portrait de Mazarin, ne rappelle-t-il pas une des principales dates de la Fronde, celle du 18 janvier 1650? Ce jour-là, Condé arrêté chez la reine avec le prince de Conti, son frère, et le duc de Longueville, son beau-frère, fut emprisonné à Vincennes, où « il entra le
plus innocent des hommes, pour en sortir bientôt le plus coupable ». Mais, à celte date, Mazarin ne dut pas avoir le loisir de poser devant un peintre. Ce ne serait donc qu'après son triomphe assuré, c'est-à-dire vers 1633, qu'aurait été exécuté ce portrait. Si le château de Vincennes, où le cardinal devait mourir huit ans après, a un sens historique dans cette peinture, ce ne peut être que rétrospectivement.
Ce portrait, tel qu'on le voit aujourd'hui dans la galerie de Chantilly, est exactement de même taille que celui de Richelieu, auquel il fait [tendant. Les deux figures étant assises et vêtues presque de même, l'une tournée vers la droite et l'autre vers la gauche, la correspondance entre elles est parfaite. Cependant, le portrait de Mazarin, pour être ramené aux dimensions du portrait de Richelieu, a dû subir, on hauteur comme en largeur, des agrandissements dont on voit aisément la trace. Comme ces deux portraits étaient dans la galerie d'Orléans lors de l'incendie du Palais- Royal en 1848, il est probable que, tandis que le [tortrait de Richelieu sortait dos flammes sans presque avoir été touché par elles, le portrait de Mazarin, moins heureux, n'échappait qu'après mutilation. Ce ne serait donc que postérieurement à cet incendie qu'on aurait rétabli ce portrait dans ses dimoiisions primitives. En retrouvant on regard I un (b' l'autre les deux grands cardinaux au musée Condé, on se rappelle le parallélisme établi oniro eux par le président llénault : « Il y avait dans le cardinal de Ricbdiou quelque chose de plus grand, de plus vaste oA do moins concerté ; et dans le cardinal de Mazarin plus d'adresse ot plus de mesure. On haïssait l'un et l'on se moquait de l'autre; mais tous deux furent les maîtres de l'État. »
LXII. — Portrait de ht Mire, Anqi'Uqiic
Sur loile. — 11. U-»,72; L. O^.GO
Comme portraitiste, Pbili}q)e de Champaigne, nous l avons dil. a|q»artient avant tout à Port-Royal. Il en est en quelque sorte I historiographe,
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et c'est là sa principale raison d'être dans l'art français du dix-septième siècle. Sa peinture est même assez semblable au style de ces Messieurs. C'est porté par le souffle qui avait élevé si haut leurs âmes, qu'il nous apparaît au musée Condé, avec le portrait d'une des plus grandes figures de cette illustre maison.
Marie-Angélique Arnauld était née en 1591. Nommée, à quatorze ans, abbesse de Fabbaye de Port-Royal des Champs, elle y rétablit dans toute sa rigueur la règle de Cîteaux et le premier esprit de saint Bernard. Elle avait dix-huit ans lors de cette Journée du Guichet (25 septembre 1609), oii elle dut s'immoler comme fille pour le rachat de son ordre. « Journée mémorable entre toutes, dit Sainte-Beuve, et pleine de conséquences. Sans cette journée, la réforme de Port-Royal, depuis si fameuse et si fertile, avortait en naissant; il n'y avait pas de Port-Royal, c'est-à-dire il n'y avait pas quelque chose, dans le monde et dans le dix-septième siècle, de tout aussi important que Richelieu. Littérairement, il n'y avait pas de Provinciales, et Pascal n'avait plus lieu de fixer par ce chef-d'œuvre l'équilibre de la prose française... » La réforme de Port-Royal accomplie, la Mère Angélique fut chargée par le général de l'ordre de réformer aussi l'abbaye de Maubuisson, où le relâchement était extrême et que gouvernait alors une sœur de Gabrielle d'Estrées. Elle vint à bout de cette tâche, à force de fermeté, d'austérité et surtout de bonté. De retour à Port-Royal, elle transporta son monastère des champs à Paris, et donna sa démission d'abbesse. Réélue douze ans après, elle resta abbesse douze ans encore, se partageant entre le gouvernement de ses deux maisons et y déployant des qualités maîtresses. Sa tâche accomplie, elle mourut le 6 août 1661, à soixante-dix ans, après cinquante-quatre ans de profession, laissant une grande réputation de sainteté, d'esprit, de savoir et de vertu.
Le portrait du musée Condé, peint en 1648, représente la Mère Angélique à l'âge de cinquante-sept ans. Elle se tient d'un port ferme, en buste et de trois quarts à droite. Ses traits un peu massifs ont la vigueur d'accent, l'opiniâtreté, la raison, la bonté surtout, avec une pointe de curiosité à la
d'Andilly pour les choses de l'esprit jusque dans la dévotion (1). Les yeux, fort beaux, ont dans leur regard une grande loyauté. Le nez est un peu lourd et la bouche un peu grande. Les joues sont en santé. Dans un corps que la vieillesse a touché déjà sans l'abattre encore, l'âme garde sa A^aillance. Le costume est celui qu'en 1648 les religieuses de Port-Royal portaient depuis quatre ans déjà : voile noir, et scapulaire blanc rompu de la croix rouge. Ce costume était celui des sœurs du Saint-Sacrement, transportées à Port-Royal en 1644. A partir de cette date, les dames de Port-Royal troquèrent le noir contre le blanc (2) ; mais ce ne fut pas sans protestations, et la Mère Angéhque fut au premier rang des protestataires; la sévérité de l'ancien costume seyait mieux à son austérité. On remarque, dans la figiirc de cette femme admirable, un mélange d'opiniâtreté, de courage et de civilité, qui caractérise la race et le temps. « L'Auvergne avait fortomonl trempé ces Arnauld », a très bien dit Sainte-Beuve. « Il y avait en eux du Montlosier, non seulement par les facultés soutenues et l'austère vigueur, mais aussi par le genre de nature polémique et infatigablement pugnace (3). » On reconnaît dans la Mère Angélique la fille de M. Arnauld l'avocat, la sduir de M. Arnauld d'Andilly et de M. Arnauld le grand docteur. On y retrouve aussi la sœur de la Mère Agnès, avec une beauté d'âme plus grande encore peut-être, quelque chose de plus calme dans l'expression, de moins accessible dans le caractère, de moins tendre cl de moins mysli(iut' d;tiis l;i physionomie. Mme d'Aumont disait un jour à M. Le Maître : « .Ir \nu> assure. Monsieur, que je m'accommode mieux de Mère Agnès. Noire Mère Angélique est trop forte pour moi. » A quoi M. Le Maîlre avail répondu : « La Mère Angélique ressemble aux anges, qui effrayenl d abord el consolent après. » La Mère Angéli(iue n'a pas, en clTel, le ciiaruic de hi Mère Agréés. Son esprit est plus solide, mais d'une poinle moins aiguisée. nn
(1) Sainte-Beuvk, Histoire de Porl-Hoyal, l, IV, p. I.'IO.
(2) Dix-luiil ans auparavant, Mme Le Maître avail eu une vision, dans laquelle les sœurs de Port-Uojal lui étaient apparues ainsi vêtues.
(3) Histoire de Port-Royal, t L p Tio.
siècle épris de roman, sa haute raison enlevait toute velléité romanesque et déconcertait un peu. Mère Agnès s'approchait volontiers de Corneille; Mère Angélique se tenait de préférence à côté de Pascal.
Voilà une de ces peintures qui étaient, dans le monastère de Port-Royal, « comme une décoration domestique et naturelle (1) ». Tout y est sincère; peintre et modèle sont des amis de la vérité. Pour la Mère Angélique, Philippe de Champaigne a été le peintre par excellence. Tous les portraits gravés de la grande abbesse, ceux de Nicolas Ilabert, de J. Boulanger, de Madeleine Massu, de P. van Schuppen, de Desrochers, de Marie Ilortemel, l'ont été d'après des portraits de Philippe de Champaigne. Malheureusement ils représentent tous la Mère Angélique dans un âge assez avancé déjà. L'âge et la date sont inscrits sur le portrait du musée Condé : « Agée de cinquante-sept ans. 1668 (2). »
LES BEAUBRUN (IIenui et Charles). — 1603 t 1677 ei 1G04 f 1G92.
Les Beaubrun forment une dynastie de peintres, qui va du milieu du seizième siècle à la fin du dix-septième. Les deux derniers, Henri et Charles, cousins germains et élèves de leur oncle Louis, naquirent, le premier en 1603, le second en 1604, et ne se quittèrent jamais. Leur union fut telle, que pour ainsi dire ils ne font qu'un. Ils vivaient ensemble et travaillaient en commun. Leurs peintures n'étaient ni de Henri, ni de Charles, mais des Beaubrun. Le mariage même, car ils se marièrent, ne troubla jamais leur intimité. C'est par le portrait surtout qu'ils arrivèrent à la fortune. En 1638, le duc de Buckingham, ambassadeur d'Angleterre, leur demanda le portrait d'Anne d'Autriche qui était grosse de six mois, et leur recommanda de ne
(1) Histoire de Port-Royal, t. IV, p. 148.
(2) En attribuant ce portrait à Jean-Baptiste de Champaigne, on ne prenait pas garde que Jean-Baptiste, neveu de IMiilippe de Champaigne, n était encore qu'un enfant en 1668.
rien cacher de cette grossesse, ce qui fit dire que les Beaubrun avaient peint Louis XIV avant qu'il fût né. Ils le peignirent, d'ailleurs, huit jours après sa naissance (1). Le duc d'Enghien, tout chargé des lauriers de Rocroy et de Fribourg (1643-1644), se fit peindre aussi par les Beaubrun, et il invita les seigneurs de sa suite, ses amis les petits maîtres, à en faire autant. Nous retrouverons, plus de vingt ans après, les Beaubrun dans la maison de Condé. On sait combien, de 1656 à 1658 surtout, le portrait fit rage en France. Chacun voulait avoir son portrait. A défaut de portraits peints, on s'envoyait des portraits écrits, dans lesquels on se peignait soi-même. Dieu sait si de tels portraits étaient flattés! Dans un de ces portraits écrits, la marquise de Kerguen fit des Beaubrun, comme portraitistes, un éloge qu'on se passa de mains en mains, à la ville aussi bien qu'à la cour. Dès lors, on Aanta partout leur talent, l'agrément de leur coloris, l'aisance et la distinction de leurs attitudes, le bon goût des coiffures et le choix des ajustements qu'ils donnaient aux femmes. On se disait qu'ils savaient embellir, sans rien enlever à la ressemblance. Cbargés de peindre l'arc de triomphe du pont Notre-Dame pour l'entrée de Marie-Thérèse à Paris on 1660, ils s'acquittèrent de cette tâche aux applaudissements de tous. Fn 1661, ils fiiciil à l'intention du roi d'Espagne le portrait du Daupbin, dix jours après sa naissance... Les Beaubrun étaient peintres ordinaires du roi, membres et trésoriers de l'Académie. En leur accordant en commun celte cliarge, l'Académie avait voulu consacrer une union sans exemple... Henri Beaubrun mourut en 1677, Charles en 1692. Leurs œuvres sont pour ainsi dire inconnues (2). On cite cependant, au musée de Versailles, un portrait de Mme Hardie, (ille
(1) Ce |)ortrait se trouve inaintenanl au musée de Versailles. Il n'offre (|u nu intérêt historique. Le prince emmailloté, avec l'Ordre du Saint-Esprit par-dessus son maillot, est sur les genoux de sa nourrice (la dame Amelin).
(2) .lal, î'i ipii l'histoire des lettres et des arts est redevahie de tant d'indications jirécieuses, a consacré à tous les lîeauhrun une étude approfondie. (Jal, Dictionnaire critiiitw de biogrnphie et d'histoire.) — Le musée du Louvre ne possède rien des beaubrun. On y voit seulement (n» 309 du catalogue de Villot) les portraits de Henri et de Charles Beaubrun peints dans nn même cadre, par un de leurs élèves, Martin Lambert (lG30-lGi»!)) — Voir la notice «jue (iuillet de Saint-Ccorges a consacrée aux Beaubrun dans les Mèinvires inédits sur les artistes français, l I, p. 137-14G.
de M. Nointel, et un portrait de Marie-Thérèse d'Autriche, reine de France. Nous y ajouterons les deux portraits de Mme de Longueville et de sa bellefille, Mlle de Longueville, qu'on leur attribue dans la collection de Monsieur le duc d'Aumale, attribution d'autant plus probable que les Beaubrun ont été employés par le grand Condé, les archives de Chantilly en font foi. Par acte passé « par devant les notaires et garde notes du Roy, Henri et Charles Beaubrun reconnaissent avoir reçu la somme de deux mille livres à eux payée par S. A. S. Monseigneur Louis de Bourbon prince de Condé pour solde de tous les portraits et ouvrages de peinture par eux faits pour le service de S. A. S. du passé jusqu'à ce jourd'huy (20 juillet 1675) ». (Papiers de Condé, au musée Condé.)
Il est difficile, faute de preuves d'une authenticité suffisante, de donner les caractéristiques essentielles de la peinture des Beaubrun. La vogue mondaine dont ces deux peintres inséparables bénéficièrent de leur vivant ne semble pas leur avoir survécu; ils ont été à la mode, et leur œuvre a duré ce que dure la mode. Mazarin d'abord et Louis XIV ensuite leur commandaient des portraits à la douzaine à raison de deux cents livres pour les portraits de demi-corps et de quatre cents livres pour les portraits de corps entiers. Cela ne ressemble-t-il pas un peu à de la pacotille? L'art de ces portraitistes était tellement effacé, que la trace s'en est presque aussitôt perdue. Et puis, cette indissoluble union de deux peintres ne met-elle pas en défiance sur la valeur de chacun d'eux? Au point de vue commercial do semblables associations sont admissibles, en matière d'art et surtout de peinture elles ne disent rien qui vaille, un tel renoncement de soi-même ne se pouvant concevoir que si chacune des parties n'a pas grand'chose à abandonner. Un peintre n'est vraiment un artiste que s'il a sa manière de voir; plus il est artiste, plus il y tient, plus il y a d'intransigence en lui. Les Beaubrun étaient aimables et leur peinture l'était aussi. Ils savaient plaire et donnaient à leurs portraits quelque chose de plaisant. Rien de plus. Leur art n'était que de surface. Le monde, généralement, n'en demande pas davantage.
TiXIII. — Portrait de Mme de Longiieville (Anne- Geneviève de Bourhon- Condè, duchesse de).
« Anne Geneviève de Bourbon, fille de Henri de Bourbon II du nom, prince de Condé, et de CharloUe-Margucritc de Montmorency; née au château de Vincennes le 27 août 1619; mariée à Paris le 2 juin 1642, dans la chapelle de l'hôtel de Condé, par dispense du pape, à Henry d Orléans II du nom, duc de Longueville, pair de France ; eut grande part aux mouvements survenus durant la minorité du roi Louis XIV; mais, revenue à elle, vécut avec une piété exemplaire; mourut à Paris le 15 août 1679, âgée de cinquante-neuf ans sept mois ; fut enterrée près de sa mère, au couvent des Carmélites du faubourg Saint-Jacques, où elle s'étoit retirée plusieurs années auparavant (1)... » Ainsi parle le Père Anselme, avec la précision d un généalogiste, mais sans rien laisser paraître de la physionomie de celte princesse. Au moment de regarder son portrait, cependant, c'est de la physionomie du personnage qu'il faut se pénétrer. Sœur du grand Condé et du prince de (>onli, belle et admirée de tous, aussi haute par le cœur que par la naissance, douée de tous les dons de l'esprit, romanes(iue, audjitieuse et désintéressée, héroïque par nature et aventurière par occasion, s'étant donnée tout entière à un homme qui s'était gardé tout entier, Mme de Longueville chercha, jeune encore, dans l'austérité du Carmel, le repos néces.saire pour se retrouver dans la mort après s'être égarée dans la vie. Demandons à son biographe de nous la présenter. « Klle était grande et d'une taille admirable. Ses yeux éltiient du bleu le plus tendre. Des cheveux d'un blond cendré de la dernière finesse, descendant en boucles abondantes, ornaient l'ovale gracieux de son visage et inondaient d'admirables épaules, très découvertes selon la mode du temps. Son teint, que sa blancheur et sa délicatesse faisaient appeler un teint de perle,
(i) Père Anselmk, Histoire généalogique de la maison royale de France.
prenait toutes les nuances des sentiments qui traversaient son àme. Elle avait le parler le plus doux. Ses gestes formaient, avec l'expression de son visage et le son de sa voix, une musique parfaite. Le charme qui lui était propre était un abandon plein de grâce, une langueur qui avait des réveils brillants quand la passion la saisissait, mais qui, dans l'habitude de la vie, lui donnait un air d'indolence et de nonchalance aristocratique, qu'on prenait quelquefois pour de l'ennui, quelquefois pour du dédain (1). » Telle était l'adorable personne qui, à vingt-deux ans, devint la seconde femme du duc de Longueville. Il touchait alors à la cinquantaine et amenait à sa jeune épouse une belle fdle, qui était en âge de devenir une jeune femme. En donnant à une fdle de la maison de Bourbon le beau nom d'Orléans, l'orgueil des Condé avait lieu d'être satisfait ; l'esprit romanesque de la jeune fdle n'y trouva pas son compte. Le brillant prince de Marcillac, qui allait être le duc de la Rochefoucauld, ne tarda pas à s'en faire aimer. Le voyage en Westphalie, en 1646, et les fêtes de Munster, où la jeune beauté de Mme de Longueville eut l'éclat d'un triomphe, apportèrent quelque diversion à cette passion naissante; mais le coup était porté, et la Fronde, dont Mme de Longueville allait être l'héroïne, exalta en elle une passion qui, durant six ans, la posséda tout entière. Les choses, cependant, rentrèrent dans l'ordre ; lespartis désarmèrent, et Mme de Longueville reprit possession de sa conscience. « Je ne demande plus rien à Dieu que la paix », écrivait-elle à Lenot le 3 décembre 1654. Elle avait alors trente-cinq ans. « Autorisée à se rendre dans une de ses maisons, Mme de Longueville s'arrêtait à Moulins, au couvent de la Visitation, où sa tante de Montmorency, Marie-Félice des Ursins, jadis la Sylvie de Théophile, aujourd'hui sœur Marie-Henriette, priait depuis vingt ans, et, sous le cUice et la bure, pleurait le décapité de Toulouse, le héros de Veillane et de l'île de Ré. Ayant puisé dans ses entretiens avec cette sainte la force d'accomplir le sacrifice de son orgueil, elle s'inclina devant son mari ; M. de Longueville adoucit l'épreuve. « Il m'a reçue avec des joies infinies... » A ce
(1) Cousin, La jeunesse de madame de Longueville, p. 6, in-12. 1876.
jour commence cette vie de recueillement et de pénitence, pratiquée avec une suite, une fermeté qui soutiendra les i)lus cruelles douleurs. Si un lien rattache encore au monde cette âme forte et tout en Dieu, c'est le désir ardent de faciliter à son glorieux frère le retour au devoir (1). » Mme de Longueville fut pour beaucoup, en effet, dans le repentir du grand Condé... M. de Longueville mourut en 1663, et, de plus en plus, Mme de Longueville se retira du monde pour se donner exclusivement à l'éducation de ses deux fds. L'un d'eux, celui dont elle était accouchée à l'Hôtel de ville pendant la Fronde, fut tué, à l'âge de vingt-trois ans, au passage du Rhin (12 juin 1672j. Dès lors, Mme de Longueville vécut dans les plus grandes austérités, se partageant entre les Carmélites de la rue Saint-Jac(iues et les Solitaires de Port-Royal des Champs, les Arnauld, les Nicole, les de Sacy, qu'elle protégea, même contre le roi. C'est à eux qu'en mourant elle laissa son cœur. Quant à son corps, il fut déposé aux Carmes... Nul [lorlrait n'est mieux à sa place que celui de Mme de Longueville dans la maison de Condé.
Mme de Longueville, dans le portrait qui se voit à Chantilly, est dans la fraîcheur de sa jeunesse, en buste, de trois quarts à droite, sur un fond perdu presque noir. Ses cheveux blonds, dont la masse entremêlée de perles est tordue en chignon par derrière la tète, s'arrangent [taidevant en frisons légers tout autour (hi froiil . caressent de leurs boucles soyeuses et les joues et le cou, et se répandent en anneaux d'or jusque sur les épaules, Scudéry qui, dans le Cyru.s, célèbre Mme dr Longueville solis le nom de Mandane, n'a garde d oublier « les mille aiinciuix d Or <|ue faisoient ses cheveux, qui étoient du plus beau blond ». Le frunl, île bulle forme, est intelligent. Mme de Maintenon, bon juge en matière d'intelligence, a tenu la sœur du grand Condé pour « la plus si>irituelle femme de son t(Mn[)s ». Les yeux bleus de Mme de Longueville sont assez ndèlemenl ce (in'eii dit .Mme de Molteville : « ils n'éloient pas grands, mais beaux, doux el brillants, et le
(1) Histoire des princes de Condé, pendant les seizième et dix-septième siècles, t. N I. i> -111
ly
bleu en étoit admirable; il étoit pareil à celui des turquoises «.On y voudrait trouver, plus nettement exprimée, cette langueur qui, au dire du cardinal de Retz, « avoit en Mme de Longueville un charme particulier et la rendoit une des plus aimables personnes de France ». La bouche, comme sentiment, est ù l'avenant des yeux. Le nez, d'une ligne un peu molle, n'a pas le moindre accent bourbonien ; il y a lieu de croire que le peintre, sous prétexte de flatter son modèle, a enlevé, dans cette partie du visage, tout caractère d'individualité. Quant aux joues, sans rien de lourd encore, elles respirent la santé. « La petite vérole leur avoit enlevé la première fleur de la beauté, mais elle leur en avoit laissé presque tout l'éclat (1). » La beauté de Mme de Longueville consistait plus dans les couleurs de son visage que dans la perfection de ses traits. Les poètes comparaient « aux lis et aux roses le blanc et l'incarnat de son teint, et ses cheveux blonds qui accompagnoient tant de choses merveilleuses faisoient qu'elle ressembloit beaucoup plus à un ange que non pas à une femme (2) ». Ce mot d'ange, appliqué à la sœur du grand Condé, revient également sous la plume de Mlle de Vandy et de Mme de Maintenon... Le costume, quelque opulent qu'il soit, est dans une gamme très douce, en parfaite harmonie avec le visage. La robe de satin blanc, avec son devantier de saphirs et de perles, découvre les épaules et la gorge, tandis que des colliers de perles enroulés autour du cou débordent jusque sur le haut de la poitrine.
Les Beaubrun ne nous ont laissé de cette princesse qu'une image bien molle et bien effacée, agréable sans doute, mais presque banale, et d'où la fierté du caractère et le charme particulier sont absents. Un jour que don Luis de Haro parlait à Mazarin en faveur de Condé, au nom du roi d'Espagne, le cardinal mettait en avant, contre le frère, le caractère de la sœur : « Vos femmes, disait-il à cet ambassadeur, ne se mêlent que de faire l'amour ; en France, ce n'est pas de même. Nous en avons trois qui seraient capables de gouverner et de bouleverser trois grands royaumes : la duchesse de Lon-
(1) Retz, Mémoires, édition d'Amsterdam. 1731, t I, p. 185.
(2) Madame de Moïïeville, Mémoires, t. II, p. 16.
gueville, la princesse Palatine et la duchesse de Chevreuse, » Il est certain que le portrait des Beaubrun ne nous donne pas la duchesse de Longueville dont parlait Mazarin à don Luis de Haro. Nous ne connaissons pas, d'ailleurs, de portrait qui la peigne au vif, avec la fierté de sa race, la hauteur de son âme et cette « beauté d'ange » dont parlent à chaque instant les contemporains... Le portrait gravé par Pierre de Jode, d'après la peinture d'Anselme van Huile, a sans doute une physionomie que ne rend pas le portrait des Beaubrun. La sœur de Condé n'y est plus de première jeunesse, et le caractère bourbonien des traits y est fort accentué. Il y a aussi quelque chose de triste et de désenchanté dans l'expression du visage ; et ce visage est celui de quelqu'un, ce qui suffit pour nous intéresser.... Juste d'Egmont, qui était un des peintres attitrés de la maison de Condé, a certainement fait un portrait de la sœur du grand Condé au beau temps de la vie de cette princesse. La comtes.se de Maure écrit, en effet, à Mme de Sablé, le 0 septembre 1652 : « Mme de Longueville a mandé à Juste (lu'il me donnât son portrait. Il rend ma chambre tout à fait belle. » Mais, où est ce portrait?... Philippe de Champaignc, le peintre de Port-Rojalet des Carmélites, aurait pu peindre, mieux qu'aucun autre peintre, « celte mère de I Kglise, cette pénitente et sainte princesse, sur le beau chemin qui conduisoit une si belle âme au ciel », comme aurait dit Mme de Sévigné. Peut-être une pan'illc peinture se retrouvera-t-elle un jour?... Quant aux portraits de \'(Msaill('s, on ne peut se défendre, devant eux. d'iiiH' « (M laiiic déliaiice.
LXIV. — Portrait de Mlle de LonguerM
Il ù"'.:y.\: I. o-,4.i.
« Marie d'Orléans, demoiselle de Longueville, née à Paris le l'y mars 1025 : fut mariée, à Trie, à Henry de Savoie II du nom,iliic de Nciikums. le 22 iiiai 1657, dont elle resta veuve le 14 janvier 1650 ; succéda à tous les biens de sa maison après la mort de ses frères; moiiiul à Paris le 16 juin 1707. à l'âge de quatre-vingt-trois ans, et est enterrée aux Carmes de la rue Clia-
pon (I). » Nous avons rappelé, en regardant le portrait de Mme de Longueville, ce qu'avait été le duc de Longueville. Mlle de Longueville était donc la fille unique du premier mariage de son père avec Louise de Bourbon-Soissons. Mariée à l'âge de trente-sept ans, au duc de Nemours, elle était veuve deux ans après, à l'âge de trente-neuf ans. Les Beaubrun la montrent dans la fleur de sa première jeunesse, de trois quarts à droite, presque de face, en buste, coupé à mi-bras, sur un fond perdu noir. Ses cheveux, d'un blond décoloré, sont coiffés comme ceux de Mme de Longueville, ramenés en chignon derrière la tôle, arrangés en frisons sur le front et en boucles le long des joues et du cou. Un largo ruban bleu, bordé d'un liséré rouge, s'enroule autour du chignon. Le visage de Mlle de Longueville est massif déjà. Ses traits, d'une parfaite correction, ont quelque chose de banal; ses yeux sont beaux, son nez et sa bouche sont quasi irréprochables, mais leur expression est indifférente. Les joues, en outre, ont un embonpoint inquiétant, vu le jeune âge du modèle. Des oreilles, qui sont recouvertes par les cheveux, pendent deux grosses perles en poire. La robe est de satin blanc, découvre la gorge et le haut de la poitrine, qui sont déjà plus que présentables. Des noeuds, du même ruban qui agrémente les cheveux, sont attachés au miheu du corsage et sur le haut des manches. Des perles en poire, semblables à colles des pendants d'oreilles, s'enroulent en collier autour du cou et se retrouvent aussi mêlées aux nœuds de la robe.
Les Beaubrun ont dû peindre en même temps ces deux portraits, on serait tenté de dire cette paire de portraits, dont l'un est celui d'une jeune femme, l'autre celui d'une jeune fdle, et entre lesquels, cependant, on ne distingue guère, car l'accent personnel est de part et d'autre complètement effacé. Les mêmes procédés de peinture et le même parti pris de flatterie donnent de la banalité à ce genre de portraits.
(1) Père Anselme, Histoire fjénéalorjiqHP cl chronologique de la maison royale de France.
MIGNARD (Piehue). — iGdOfdGOS.
Mignard naquit à Troyes, au mois de novembre IGIO. Malgré les efforts faits par Fabbé de Monville pour lui donner une généalogie romanesque, le nom de Mignard est resté son vrai nom de famille. On destinait Mignard à la médecine, sa vocation l'entraîna vers la peinture. Il entra, dès l'âge de douze ans, chez le peintre Boucher à Bourges, revint à Troyes au bout d'un an, reçutles leçons du sculpteur Pierre Gentil, fut ensuite envoyé à Fontainebleau pour étudier les chefs-d'œuvre réunis dans le palais, et y passa deux ans. Ses progrès furent tels, qu'à son retour à Troyes le maréchal de Vitry lui lit peindre la chapelle de son château de Coubert en Brie, et le présenta ensuite à Simon Vouet, qui, découvrant en Mignard un vrai peintre, lui proposa sa fille en mariage. Mignard déclina cet honneur. A la vue des tableaux rapportés d'Italie par Jacques Stella en 1634, il avait résolu d aller à Home. Il y arriva en 1G35, sous le pontilicat d'Urbain VIII, et y resta vingt-deux ans. Dufresnoy, qu'il avait connu chez Vouet, s'y trouvait déjà et devint son meilleur ami. Plus poète que peintre;, il guichi Mignard dans les voies de l'inspiration : « L amitié (ju'ils avaient l'un pour l'autre, (ht Kélibien, était exempte d'envie. Ils n'avaient rien de secret ni de particulier. Les biens de l'esprit, comme ceux de la forluin^, b'ur étaient coninuins. (Ihiiciin ("iiisail part à son compagnon des connaissances qu il accpiérait dans son ai l. r| ils n'étaient jamais [dus conlcnls l'un de l'anlrt' (pic (|uan(l ils se [unnaicnl rendre de mutuels services. » G'rst ainsi ([uc Montaigne et la Boétic, un siècle auparavant, s'étaient aimés. Mignard, n'osant pas aspirer jus(ju"aux maîtres souverains, borna son ambition à imiter leurs iinilalciiis. Louis l)uplessis, cardinal de Lyon, frère du cardinal de Hichelieu, lui ayant demandé la copie de loutes les peinliires de la galei ie Farnèse, il passa huit m<»is dans 1 intimité de ce Iravail. et se pénétra pour le rcslc de sa \i(' de ICspi-il des
Carraclie. Après douze ans de séjour à Rome, il n'avait plus rien que de Romain; il le croyait du moins, et ses amis (Dufresnoy, TAlgarde, François Flamand, le chevalier del Pozzo) le pensaient aussi; sa peinture ressemblait de plus en plus à celle des maîtres de Rologne, les Italiens lui en savaient gré; hélas! les Français aussi; on l'appelait Mignard le Romain, et il se complaisait dans cette appellation. Comme portraitiste, cependant, il gardait des qualités vraiment françaises, et ce fut dans le portrait qu'il trouva les éléments de sa fortune et de sa réputation. Le portrait d'Hugues de Lionne et ceux des Arnauld lui valurent de faire le portrait d'Urbain VIII d'abord et celui d'Innocent X ensuite. Malheureusement pour le peintre français, Vélasquez allait venir à Rome en 1649 et faire aussi le portrait de ce dernier pape (1). D'un pinceau aimable et facile, Mignard saisissait promptement la ressemblance, non pas dans le sens profond du mot, mais de la façon qui plaît généralement aux hommes et plus particulièrement aux femmes, fardant la vérité et l'enguirlandant de manière à la rendre charmante toujours. A la fm de 1653, Dufresnoy avait été s'établir à Venise. Mignard l'y rejoignit au printemps de l'année suivante et y resta huit mois. Il visita, chemin faisant, Rimini, Bologne, Modène, Parme, et s'arrêta à Mantoue, oii le duc lui demandait plusieurs portraits. Au mois de janvier 1655, Fabio Chigi ayant succédé à Innocent X, Mignard dut peindre encore le portrait du nouveau pape, qui avait pris le nom d'Alexandre VII. Ce fut alors qu'il épousa la fille d'un architecte romain, Anna Avolara, beauté rare, qui devint le modèle des nombreuses Vierges qu'on appela les Mignardes.
En 1656, Mignard fut rappelé en France par M. de Lionne, secrétaire d'Etat des affaires étrangères, parlant au nom du roi. Il s'embarqua le 10 octobre 1657, laissant sa famille à Rome, pour s'y ménager un prétexte de retour. A Avignon, où il s'était rendu auprès de son frère, il fut atteint d'une maladie grave, qui le retint pendant huit mois. Ce fut alors qu'il connut Molière, avec lequel il se lia d'une amitié que la mort seule devait rompre.
(1) Ce portrait est à Rome, dans la galerie Doria.
A Lyon, où il séjourna ensuite, il était entrain de peindre plusieurs portraits, quand un ordre de Mazarin le manda sans retard à Fontainebleau... Mazarin préludait à la Paix des Pyrénées par la négociation du mariage de Louis XIV avec Marie-Thérèse, et il s'agissait de faire en hâte, à l'intention do l'infante, le portrait du jeune roi. Ce portrait fut exécuté en quelques jours et immédiatement expédié à Madrid. Mignard était, d'ailleurs, im parfait courtisan. Sous des traits agréables, il était distingué de manières, d'esprit aimable et prompt, simple avec dignité. Il plut à Mazarin par son intelligence, à la reinemère par ses belles manières et par la délicatesse de son pÎFiceau. Sa fortune était fiiitc; La Bruyère fit son portrait en belle prose, ot Molière en beaux vers. Dès son arrivée à Paris, il peignit le portrait du duc d'Kpernon et décora une des chambres de son hôtel (ancien hôtel de Longueville). Puis, pour complaire à la reine, il peignit à fresque la coupole du \'al-de-Gràce, qui ne comprend pas moins de deux cents figures. Cette fres(|ii(' lui demanda un an de travail et fut terminée en 1663. Dufresnoy avait voulu être le second de Mignard dans cette vaste entreprise , à huiuclle Molière a dédié tout un poème, la Gloire du Val-de-Grdcc, véritable traité de peinture, où sont éiiumérées avec justesse et précision les principales règles de l'ail.
Cette tâche accomplie, Mignard rappela sa famille, (jui revint à Paris à la fin de 1664. Colbcrt avait la surintendance des bâtiments et ne voyait en peinture que par les yeux de Le Brun. Recteur et chancelier de l'Académie depuis dix ans déjà, premier peintre du roi, directeur des Cobelins, Le Brun était en France le souverain maître des Beaux-Arts. Mignard, trop pénétré de son importance pour accepter la seconde place, refusa d'entrer à l'Académie. Il se mit à la tête des niaifrises qui fornuiient l'Académie de Saint-Luc et (jui prétendirent faire échec à rAcadémie royale. Louis XIV et Colbert lenaient pour Le Brun. Mignard avait pour lui Marie-Thérèse et toutes les grandes dames auxciuelles il avait prodigué tant de llallcries dans ses portraits, les gens de lettres « les oiseaux des Tournelles », Dufresnoy, Boileau, Cliapelle, Mohère, Hacine. Entre les deux Académies, Colbert tenta un rapprochement, et fit proposer à Mignard, ainsi qu'à Dufresnoy, d'entrer de [ilain-pied
à l'Académie royale. Ils refusèrent. Alors Colbert leur dépêcha Charles Perrault, avec mission de les prier d'abord et de les menacer ensuite. « Monsieur, lui répondit Mignard, le roi est le maître, et s'il m'ordonne de quitter le royaume, je suis prêt à partir. Mais sachez bien qu'avec ces cinq doigts, il n'y a pas de pays en Europe où je ne sois plus considéré, et où je ne puisse faire une plus grande fortune qu'en France. » Colbert n'insista pas.
La situation de Mignard devenait de plus en plus considérable. Son atelier était le rendez-vous du plus grand et du plus beau monde. Nul ne produisait avec plus de facilité, nul n'a davantage et plus longtemps travaillé. « Les paresseux sont des hommes morts », disait-il, et jusqu'à sa mort sa main ne se fatigua jamais. Dans la foule de ses œuvres, il faut citer les peintures de l'hôtel d'IIervar, surtout celles de la galerie du château de Saint-Cloud, que Monsieur, frère du roi, commanda au retour de la campagne de 1677. Le Brun venait de se surpasser dans la grande galerie de Versailles; Mignard ne voulut pas rester au-dessous de Le Brun. Louis XIV vint lui-môme inaugurer la galerie de Saint-Cloud et complimenta Mignard. Après la mort de Colbert (1683), Louvois devint premier ministre et Mignard obtint tout ce qu'il voulut. Il eut à peindre alors les Petits appartements de Versailles, le Cabinet de Monseigneur, abattu en 1728, et la, Petite galerie, détruite en 1736 (1).
Le Brun étant mort en 1690, Mignard fut nommé premier peintre du roi et membre de l'Académie royale, qui ne lui ouvrit sa porte que par ordre du roi. Noël Coypel prit la parole et dit que l'Académie obéissait aux volontés de Sa Majesté; et M. Mignard fut nommé du même coup professeur, directeur, chancelier et recteur... Mignard peignit jusqu'à sa dernière heure. 11 avait quatre-vingt-un ans , quand il soumit à Louvois les dessins pour la décoration du dôme des Invalides, qu'il comptait peindre lui-môme. La mort seule l'en empêcha. Il la vit venir et l'attendit de pied ferme; elle le prit à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, le 6 mai 1685. Sa vie active n'avait pas duré moins de soixante-treize ans. Louis XIV, dont il avait fait dix fois le portrait, l'avait
(1) Ces peintures ont été gravées par Gérard Audran, Simon Thomassin et Louis Surugue.
MIGNARD fPIEHRE) (<6i0tl695)
LXV. — Portrait de Molière (Jean-Baptiste Poqiielin
Sur toile. — H. O'-.SS; L. 0'",49.
La femme du comédien Poisson (2) nous a lai.ssé de Molière le portrait écrit que voici : « Il n'était ni trop gros, ni tr()[) maigre. Il a\ail la taille plutôt grande que petite, le port noble, la jambe belle. Il marchait gravement, avait l'air très sérieux, le nez gros, la bouche grande, les lèvres épaisses, le teint brun, les sourcils noirs et forts, et les divers mouvements (ju il leur donnait lui rendaient la physionomie extrêmement comique. » On ne peut juger ni de la taille, ni de la démarche, ni de la jandje bien faite, dans le portrait peint dont on ne voit que la tête; mais on y retrouve, en tenant compte des atténuations apportées à la nature par un artiste qui avait l'habitude de flatter ses modèles, « le nez gros, la ])ouche grande, les lèvres épaisses, le teint brun, les sourcils noirs et forts », mentionnés par Mme Poisson. Ce signalement est, d'ailleurs, fort incomplet. Il n'y est pas parlé des yeux, miroirs de l'âme, et, (hms la physionomie, il n'est fait mention (pie de l iu leui-. Mignard, contrairement à ses habitudes, va nous rendre l'homme loul enlin-.
Le portrait de Molière, au musée Condé, est en l)iisle. de Imis <piails phnn à (h'oite, presque de face, dans un cadre (»\ale, sur un fond [terdu
(1) Molière naquit à l'aris, le l'i janvier 1G22. Son prrc s"aii|)elait INiiiucIin, sa more Marie Cossé. Fils et pelils-fils de valets de cliamlirc lajiissiers du roi, il était destiné à l'état de son pérc Son goût pour les lettres et pour le tliéiUrc en décida nulrenient. Il fut mis, ùl'ilge de quatorze ans, au collège de Cllernionl à i*aris. où il eut pour j)rofcsseur (iassendi et pour condisciples le prince deCIonti, (lliapelle, etc. iusouniis il l'autorité île Dcscarics aussi iiicn «lu'à celle d'Arislole. il ne voulut soumettre sa raison à aucune autre autorité que celle de la vérité démontrée l.a doctrine d'Kpicure, calomniée jiar les uns et vengée par les autres, fut celle (pi il adiqila dés les bancs de l'école et qu'il |)rofessa ttxijours. Dés (pi'il se résolut pour le théâtre, il changea son nom contre celui de Molière.
(2) l'oissoii jouait dans les pièces de Molière, sous les jeux mêmes de Molière.
noir. Vivant, parlant, pensant, il a été pris sur le vif ; aucun doute à cet égard. La tête, coiffée de la perruque du temps de Louis XIV (1), est légèrement penchée sur l'épaule droite. La fatigue du comédien, la souffrance également, s'y font visiblement sentir, avec une résignation faite d'enjouement et de douceur. Dans cette altération du visage, le travail et les soucis ont été pour beaucoup sans doute, mais la maladie est là aussi qui a fatigué le teint, mis des rides au front et des dépressions sur les joues. Les yeux, sous leurs épais sourcils, ont quelque chose d'infiniment touchant dans leur regard. On croirait presque qu'ils ont pleuré. L'iris en est toujours d'un beau bleu ; mais les paupières se sont alourdies, et le cristallin est comme injecté de sang. Cependant il n'ont rien perdu de leur esprit, surtout de leur bonté. La bouche n'est ni moins spirituelle ni moins bienveillante dans son expression ; la grandeur en a été peut-être atténuée , ainsi que l'épaisseur des lèvres ; mais ce qu'elle garde aussi de bonté, dans son désenchantement, démontre une vérité que le peintre n'a pu rendre qu'en copiant fidèlement son modèle. Quant au nez, dont le méplat est large, il a bien dans sa forme une certaine lourdeur, mais ce n'est pas là « le nez gros » dont parle Mme Poisson. En ce point du visage encore, le peintre n'a-t-il pas corrigé quelque peu la nature ? Comme vêtement : une chemise blanche, familièrement attachée au bas du cou ; et, négligemment jetée pardessus cette chemise, une robe de chambre verdàtre sommairement indiquée. Molière étant mort à cinquante et un ans, le 17 février 1673 (2), et paraissant avoir ici de quarante-huit à cinquante ans, il faudrait mettre au bas de cette peinture une date comprise entre 1670 et 1672. Quant au nom du peintre, Nolin ne le donne-t-il pas dans la gravure qu'il a faite très probablement d'après ce portrait en 1685 et au bas de laquelle il a écrit : Petrus Mignard Trecensis pinxit (3). Un pareil témoignage se produisant douze ans
(1) Celte perruque est châtain clair, avec des reflets roux.
(2) Il naquit le 13 janvier 1622.
(3) Tandis que le portrait de Chantilly ne donne que la tête et une partie du buste, la gravure de Nolin représente Molière assis, vu jusqu'à la hauteur des genoux, tenant de la main droite une plume et de la gauche un cahier ouvert sur lequel il s'apprête à écrire. Hormis la tête, qui
seulement après la mort de Molière et du vivant même de Mignard, est irrécusable. On n'en demeure pas moins troublé, car on ne retrouve là avec certitude ni le faire, ni l'esprit de Mignard. Mais n'y a-t-il pas dans l'œuvre des peintres de ces disparates qui confondent, et n'est-il pas possible que Mignard, en présence d'un modèle où il voyait un de ses plus chers amis, ait mis volontairement de côté ce qu'il y avait de fardé dans son art, pour ne voir que la seule nature dégagée de mensonges? C'est ainsi que, par exception, son pinceau aurait dit la vérité vraie. C'est ainsi qu'il aurait montré sans artifice ces chairs émaciées, d'une coloration mate et grisâtre, qui révèle au grand jour les ravages du maquillage de chaque soir... Mignard aurait tout autrement fait pour le portrait dont la Comédie-Française est justement fière.
Le portrait de la Comédie-Française a été exécuté sans doute après la mort de Molière. C'est une sorte d'apothéose où le peintre, tout en conservant au poète ses principaux traits, les a transfigurés en vue de la postérité. Chamfort y fait allusion dans son Éloge de Molière, qui remporta le prix de l'Académie française en 1709 : « Je ne cacherai pas, dit-il, la simplicité de mon sujet sous l'emphase du panégyrique, et je n'imiterai pas les comédiens français qui ont fait peindre Molière sous les habits d'Auguste (1). »> C'est, en effet, en costume d'empereur romain qu'est représenté Molière dans ce portrait, dont l'exécution pompeuse est bien celle du peintre du Val-dc-Gràce et des plafonds de Saint-Cloud. La tête du poète, avec les lauriers qui la cou-
reproduit fidèlement le porirait de (llmiililly, le reste de la figure est d'un dessinateur quelconque et d'ailleurs assez faible. Sur le fond land)rissé de cette gravure est accrociiée une Lorloge, dont la forme a été modifiée dans les différents états de la planrlie. Cette planche, qui est loin d'être un chef-d'œuvre, fut reprise en 1C9G et ajustée dans une bordure ovale pour la Galerie des honmex illustres de l'crrault.
(1) !-e |)ortrait de la Comédie-Française faisait partie du cabinet de M Molinier, dont la vente eut lieu eu 178:5. Dans le catalogue de ce cabinet on trouve sous le n" 2.'» : « Le portrait de Jean- Baiitisle i'o(iuelin Molière. 11 est à mi-corps, vu de face, couronné de lauriers, vêtu i\ la romaine et tenant un b.lton de commandement .. Ce portrait est peint par Mignard... Il est gravé par Catlielin pour les Œuvrer de Molière Hauteur : deux pieds six pouces; largeur: deux pieds » Ce portrait fut acipiis en 1(SG8 à la vente de Vidal, violon à l'Opéra. |)ar M. Ldouard Thierry, alors directeur de la Comédie-Française. M. Monjean en possédait une répétition, exécutée postérieurement, (jui a appartenu successivement à Talma, à Uoursault et à ka^tncr.
ronnent, prend, sous le pinceau de Mignard, quelque chose de superbe. Tout y est arrangé, fardé, je dirais presque inhumanisé. Les traits gagnent en correction ce qu'ils perdent en mobilité. Dans les yeux agrandis, il ne reste plus rien des soucis de la vie. Les narines, frémissantes et fières, font oublier la grosseur du nez. La bouche toujours grande et les lèvres toujours épaisses ont une régularité qui fait perdre de vue l'expression. Le visage, dans son ensemble, a de la puissance, mais la physionomie s'en est allée, cette physionomie faite d'esprit, de passion, de souffrance et de bonté, que l'on retrouve si saisissante et si vraie dans le portrait du musée Condé. Or, le portrait de la Comédie-Française est irrécusablemcnt de Mignard. Voilà bien cette pâte solide et cet émail lisse, cet éclat et cette crudité de couleurs, cet esprit superficiel et cette absence d'observations profondes, qui sont la marque ordinaire du peintre, toutes choses que A^ainement on cherche et que fort heureusement on ne trouve pas dans le portrait de la galerie de Chantilly. Ce qu'on y sent, c'est ce je ne sais quoi de précieux et de rare qui fait les chefs-d'œuvre, c'est cette couleur moelleuse et souple qui donne les illusions de la vie, ce sont ces enveloppements d'ombres et de clairs-obscurs qui, sans nuire à la précision du trait, en écartent toute sécheresse. Quelque troublé que nous soyons en inscrivant le nom de Mignard au bas de ce portrait, nous maintenons cette attribution, on faveur de laquelle la gravure de Nolin, nous l'avons dit déjà, apporte un témoignage considérable. Et puis, nous le répétons encore, les peintres ont de ces surprises dans leurs œuvres, surprises heureuses quelquefois, et ce serait ici le cas. .. Certains critiques, tout à fait désorientés devant cette peinture, ont prononcé le nom de Sébastien Bourdon (1) ; mais, dans les portraits de ce maître, fouillés à l'excès et surchargés d'ombres noires, on ne voit rien des belles clartés du portrait du musée Condé (2). Laissons donc à Mignard
(1) Voir la belle étude que M. Emile Pcrriii a faite du portrait de Molière appartenant à Monsieur le duc d'Auniale.
(2) La gravure de Duflos, d'après le portrait de Molière par Sébastien Bourdon, donne l'impression d'une œuvre effacée de caractère et sans aucune analogie avec le portrait du musée Condé.
un chef-d'œuvre qui, tout en n'ayant pas Fair de lui appartenir, lui a toujours été donné, et remarquons une fois de plus combien tout ce qui touche à Molière est environné d'obscurité. On n'a pas une seule ligne écrite de la main d'un homme qui a tant écrit, et l'on ne peut, malgré l'affirmation du graveur, s'empêcher de douter de l'artiste qui a peint le plus beau des portraits du plus grand de nos poètes comiques.
Quel que soit le nuage qui plane sur cette œuvre rare entre toutes, Mignard n'en reste pas moins le peintre familier de Molière, celui auquel l'histoire ou la légende a donné presque tous les portraits du poète. Dès son retour en France, en 1657, après vingt-deux ans de séjour en Italie, il avait rencontré Molière, qui parcourait la province avec sa troupe, déjà célèbre sous le nom de V Illustre théâtre (I), et il s'était lié avec lui d'une inaltérable amitié. C'est de cette époque que date, sans doute, le premier des portraits de Molière par Mignard. Molière avait alors trente-cinq ans, Mignard en avait quarante-huit (2). Tous deux revinrent à Paris en 16o8, l'un [tour peindre le portrait du jeune roi, l'autre pour prendre possession de I hôtel du Petit-Bourbon, près du Louvre, sous la protection du prince de Conli d'abord, de Monsieur ensuite, et du roi enfin (3). Molière fut, dès lors, d'une fécondité prodigieuse. En moins de quinze ans, trente ouvrages, dont plus de la moitié sont des chefs-d'œuvre, furent composés par lui et représentés siu* son théâtre (4). Mignard, non moins fécond en son genre, suivit assidûment
(1) Il avait donné à Lyon, en iGli'i, la première de ses pièces, l'Kiourdi; la seconde, le Dépit amoureux, avait clé reprèsenlèc iï Béziers en 1654, devant le i)rincc de Conli, son ancien condisciple au collège de Clermont.
(2) Le premier portrait de Molière, par Mignard, signé, mais non daté, serait, d'après M. S. Schcikcvitcli, celui (pii parut à l'exposition organisée à Moscou en faveur des victimes de la disette de 1892. M. S. Scheikevitch lui a consacré un intéressant travail dans la Gazette des Ueaux-Arls du 1" décembre 1892.
(3) Les comédiens que dirigeait Molière prirent le nom do Comédiens de Munjticur, et bientôt celui de Couièdiens du Itoij.
(i) Les Précieuses ridicules, 1659; le Cocu imii<iiii<iitr. KIGO; Hicole des maris, 1G61 ; les Fâcheux, IGOl ; l'Ecole des femmes, 1662; la Critique de l'École des femmes, 1663; V Impromptu de Versailles, 1663; le Mariage forcé, 166i; la Princesse d'Élide, IGGi; le Festin de Pierre, 1GG5; V.imour médecin, 1665; le Misanthrope, 1666; le Médecin malgré lui, 1666; le Sicilien ou l'Amour peintre, 1667; Amphilnjon, 1668; r.liviic, 1668; Geonje Dandin. IGGS; le Tartufe. 1669 (les trois premiers actes avaient été joués devant le roi en mai 1664, le quatrième acte dut être refait, et la pièce
Molière durant ces quinze années. Tandis que Molière chantait avec ferveur les fresques du Val-de-Grâce, Mignard eut sans doute à cœur de faire et de refaire le porlrait du poète. C'est ainsi qu'on a toute une série de portraits de Molière, gravés d'après Mignard, tous connue frappés d'une même marque, lous procédant d'une exécution brillante, mais sommaire, tous démontrant une observation superficielle de la nature et du caractère. D'un tout autre style — nous l'avons dit déjà et nous le répétons encore — est le portrait du musée Coudé, portrait vivant et ne portant aucune trace des conventions routinières que Mignard le Romain avait rapportées d'Italie et qu'il prodiguait habituellement dans ses portraits. De la collection Lenoir, le portrait actuellement à Chantilly passa dans celle du duc de Sutlierland, d'oii il entra dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale. Qu'en était-il advenu antérieurement à Lenoir? On ne sait (1). Toujours est-il qu'il servit de modèle à tous les artistes, graveurs et sculpteurs, qui eurent à faire ensuite leportrailde Molière. C'est d'après le portrait du musée Condé qu'Audran a gravé le portrait qui sert d'en-tête à la Vie de Molière publiée en 1705; que Lépicié a exécuté la gravure de l'édition in-4" de 1734, illustrée par Boucher ; que Ficquet a fait la précieuse planche qui suivit de quelques années celle de Lépicié ; que Cathelin a gravé l'estampe pour les OEuores complètes de Molière, publiées en 1773 ; que Houdon, enfin, a sculpté en 1778 l'admirable buste de la Comédie-Française.
Il fait bon voir, dans la maison de Condé, le plus beau des portraits de
définitive ne fut jouée qu'en 1669) ; Pourceaugnac. 1669; les Amants magni/iqites, 1669; le Bour' geois gentilhomme, 1670; les Fourberies de Scapiii, 1671; la Comtesse d'Escarhagnas, 1671; les Femmes savantes, 1672; le Malade imaginaire, 1673. C'est pendant la quatrième représentation de cette dernière pièce, le vendredi 17 février 1673, que se produisit, sur le théâtre, l'hémorragie qui amena la mort quelques heures après. Molière était âgé de cinquante et un ans, un mois et trois jours. Il fut enterré le 21 février, sur l'ordre du roi, au cimetière de Saint-Joseph.
(1) D'après l'abbé Monville, la gravure de Nolin, datée de 1685, aurait été faite d'après un portrait de Mignard exécuté en 1666 ou 1667, et ce portrait, qui se trouvait encore en 1730 chez la fille de Mignard, la comtesse de Feuquicre, serait, selon MM. Benjamin Filon et Paul Mantz, le portrait môme que possède Monsieur le duc d'Aumale. Nous ne saurions nous ranger à cet avis. Pour nous, le portrait de la galerie de Chantillly, d'après lequel Nolin semble avoir exécuté sa gravure, représente Molière à la fin de sa vie, et a été peint sans doute entre 1670 et 1672.
Molière (1). On sait les rapports qui existèrent entre le grand Condé et Molière, que le rang social séparait par d'infranchissables distances. Le héros de Rocroy n'aA^ait pas pour l'auteur du Misanthrope cette sorte d'engouement prodigué par les grands à ceux qui les amusent. Il estimait riuomme pour son caractère autant que le poète pour son talent. Il se plaisait dans la conversation de Molière et il aimait à le voir souvent. Il prisait en lui le philosophe qui connaissait les hommes pour ce qu'ils sont, mais qui, tout en regardant leurs travers et en pénétrant leurs vices, voyait leurs faiblesses avec indulgence, leurs misères avec compassion, leur bonheur avec joie. Le grand Condé grandit encore devant la postérité par la [>rotection dont il a couvert un tel homme. Les archives mêmes de Chantilly sont là pour nous dire avec quelle généreuse sollicitude il s'employa en faveur du Tariiifc, que de soins il mit à écarter les obstacles accumulés par la cabale religieuse autour de ce chef-d'œuvre. C'est sur son conseil — on no saurait trop le rappeler — que Molière écrivit cet admirable morceau :
Il est de faux dévots ainsi que de faux braves...
devant lequel tombèrent toutes les résistances (2)... Ku [trésence (hi portrait de Molière placé dans la maison de Condé, il importait de rappeler les liens qui rapprochèrent le plus grand de nos poètes conii(|nes ibi plus grand homme de guerre du di\-,seplième siècle. Dans celte deiiieiiie (piasi royale, où Monsieur le duc d'Aumalc a fait régner la royaule de I iiilelligeiice , l;i
(1) M. ncnri(|iicl-l)u|i(nil a r('[iro(liii( ce porlrnit dans une planche i|ui est à la fuis un c licfd'œuvre de gravure et un modèle d'inlerpnHnlion.
(2) Les archives de la maison de Condô, conservées (\ Chantilly, cnnliennont nnelcllre de llcnri- .Iiiles. duc d'Iînghien, lils du grand Condé, ii M. de Uicous, (pii faisait à Paris les alTaircsde son père. Ce billet est du mois d'octobre Kid") A celle date, le duc d Knirhicn charge .M de Uicous de demander à Molière d'organiser au llaincy une reprcsentalion dans laquelle seront joués l'i'lmoHr médecin et Tartufe. « Si le quatrième aclo était fait, demandez A Molière s'il ne le pourrait pas jouer. " M. Mégnier pense que le duc d'Knghien dit ici fait pour refait, car le registre de La Grange dit (p <!!>) que la troupe alla au llaincy pour y jouer, le 2!> novembre 1(1(11. Tartufe, en cincj actes .. Les épreuves par lesipiclles passa Tartufe, épreuves auxquelles le grand Condé ne cessa de s'intéresser, durèrent donc cinc] ans. de KKlt à l(l(j!> (Voir dans le Molièriste, année ISH2, p. 1!)6 et ^2.S. la lettre si inléres.sanle de Monsiem- le duc d'Aumale à noire confrère Kmile Perrin, et la réponse à cette lettre, par M. Hégnier. ex-sociétaire de la Comédie-Française )
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plus impérissable de toutes les royautés, ce portrait efface en intérêt tous les autres (1).
LXVI. — Portrait du cardinal de Mazarin
Sur toile. — H. O'-.GS; L. 0'»,55.
Ce portrait étant de Mignard, — le caractère de la peinture le démontre et les gravures du temps en sont la preuve, — ne peut avoir été exécuté avant 1658, époque du retour du peintre à Paris, après vingt-deux ans de séjour en Italie. 11 représente donc Mazarin presque au terme de sa vie (2). Né le 14 juillet 1002, Mazarin était alors âgé de cinquante-six à cinquante-huit ans. Ce n'était pas encore la vieillesse; mais, pour un homme qui avait joué un tel rôle dans des temps aussi difficiles, c'était déjà l'âge du dépérissement. L'excès du travail avait ruiné cette constitution robuste. Mazarin voyait venir la mort, et ne tremblait point devant elle; mais il prenait soin d'en cacher à autrui les approches, et ne voulait pas qu'on fût dans le secret de sa maladie. Il croyait avoir un air de jeunesse, parce qu'il mettait du rouge. Peu de jours avant d'expirer, il donnait audience; mais, bien qu'il cachât soigneusement ses rides et que Mignard ait mis tout son art à les dissimuler, il n'y a pas à s'y méprendre sur ce portrait... La figure est en buste, de trois quarts à gauche, sur un fond perdu d'un brun noir. Le visage a conservé la fermeté de ses lignes; les traits n'ont rien d'alourdi ni de déformé. Les yeux cependant, qui regardent à droite, en sens inverse du mouvement de la tête, sont bridés et comme amincis; tout en gardant leur force de péné-
(1) Voir, sur ce porlrait et sur les portraits de Molière, l'article publié par M. Paul Mantz à propos des portraits exposés au Trocadéro, lors de l'Exposition universelle de 1878 {Gazette des Beaux- Arts du 1" décembre 1878). Voir aussi les intéressants travaux publiés : par Paul Lacroix (Iconographie moliéresque) \ par H. Lavoix (les Portraits de Molière, Gazette des Beaux- Arts, t période, t. V, p. 230); par M. Benjamin Filon, en 1873; par Emile Perrin; etc.
(2) Mazarin moiii-ut le 7 mars 16G1. Quand Mignard quitta la France en 1637, Mazarin, tout en ayant déjà rendu des services à la France, ne s'y était pas encore définitivement fixé. Richelieu se l'attacha définitivement en 1639, et obtint pour lui le chapeau de cardinal le 16 décembre 1641 .
tration, ils n'ont plus leur bonne liurneur et leurs belles clartés d'autrefois. Le nez, légèrement tombant, a encore la finesse et la régularité de sa forme. La bouclie, prise entre la mouslacbe retroussée qui couvre la lèvre supérieure et la barbiche en pointe qui cache le menton, n'a rien perdu de ce qu'elle avait de spirituel et, à l'occasion, de redoutable dans son expression. Le teint est clair, et les joues, légèrement amaigries, semblent presque fraîches. On sent, néanmoins, que la santé s'en est allée; témoin les rides du front et la dépression des tempes. Le crâne, d'ailleurs, est dégarni, et la calotte rouge qui le coiffe ne dissimule pas la calvitie du front. Des touffes épaisses de cheveux châtains n'en garnissent pas moins encore les côtés de la tête, et descendent en ondes épaisses le long des joues. Pour costume : un simple camail rouge, et un rahul \)hu\c, non pas t()nd)aiil avec rigidité sur la poitrine, mais rabattu sur les épaules en guise de (•(»! rl [)renant avec élégance quelque chose de mondain.
On avait attribué ce portrait à Jean-Baptiste de Champaigne, sans songer que ce peintre, né en 1G43, n'avait guère que dix-huit ans à la morl de Mazarin (1). On était alors remonté du neveu jus([u à roiicle, sans remarquer que cette peinture ne montre rien de l austérilé de IMiilippe de Champaigne, et qu'on y voit, au contraire, certaines des [tréciosilés du pinceau de Mignard. Entre Philippe de (lhampaigne et Mignard on a d'ailleurs, dans la galerie» même de (lhantilly. un point de comparaison trouvé relativement à Ma/.arin. Hap[M(>elie/, le portrait qui nous oc( ii|m' du grand portrait de Mazarin peint par Piiili|»|u' de Chanqtaigtic, dont il a été parlé déjà dans ce volume, vous ne découMiic/. rien de commun entre ces deux portraits. Ce qu'il y avait de robuste ei de ]tres(|ue dur dans le portrait de Philippe de Chanq)aigne est renqdacé, dans le |Mtrtrail de Mignard, [)ar (pielque chose de séduisant cl de prcsiiuc doucereux. IMiili|qie de Champaigne, partout et toujours, clierclie la M iité \raie: niènie à in
(d) Les |)liis rcMCiits liislorions font naître .1. -H Cliampaifriu; on Kl.TI. ce qui lui donnerait Ironie ans à la nnni de Mazarin. adinellanl ceUe muiveile date, aurail-il été, en KJdO. en sntfisanlc silualion puur peindre le portrjiil il un personnage aussi considérable?
cour, il reste l'homme de Port-Royal, n'admettant pas de transaction avec la nature et montrant ce qu'il voit au risque de déplaire. Mignard, au contraire, est, comme peintre, un parfait courtisan, s'entendant comme pas un à farder la vérité, et plaisant à ses contemporains beaucoup plus par ce qu'il en tait que par ce qu'il en dit. Les qualités et les défauts du peintre se retrouvent dans le portrait de Mazarin. Ce ne sont là, néanmoins, que des preuves résultant de l'observation. Les voici confirmées par un irrécusable témoin. En 1661, P. van Schuppen grava ce portrait, et mit cette inscription au bas de sa gravure : « P. Mignard pinx. — P. van Schuppen sculptebat. 1661 (1). » Comme le graveur a représenté le mariage de Louis XIV dans une des vignettes annexées à son cadre et que la célébration de ce mariage eut lieu en 1660, cette date de 1660 pourrait très bien être la date même du portrait.
LXVII. — Portrait d'Henriette d'Angleterre, duchesse d'Orléans.
Sur toile. — H. 0™,74; L. 0-",n9.
Ce portrait, un peu plus qu'à mi-corps, est do trois quarts à gauche sur un fond perdu presque noir. Henriette d'Angleterre s'y montre dans toute la fraîcheur de sa jeune beauté, portant dans ses blanches mains une corbeille de velours rouge remplie des plus beaux fruits. « Elle réunissoit, dit Mme de Lafayette, tous les agréments que donnent la jeunesse et la beauté, ce qui lui attiroit une sorte d'hommages que l'on rendoit plus à la personne qu'à son rang. » On la reconnaît ici Stuart et Bourbon tout ensemble, tenant de Charles I", son père, d'admirables yeux au regard plein de douceur, et d'Henriette de France, sa mère, un nez un peu lourd et une bouche un peu grande, qui, par son esprit autant que par sa forme, fait songer au roi Henri. Ses cheveux bruns, frisottant sur le front, se répandent en boucles
(i) La gravure de Van Sdiuppon se trouve dans les collections mêmes de Chantilly. Dès 1660, F. Poilly avait gravé, toujours d'après Mignard, un portrait de Mazarin très voisin de celui du musée Condè, avec cette inscription : p. mignard pinx. — f. poilly sculp. 1660.
lo long de ses joues et jusque sur ses épaules. A ses oreilles, de grosses perles en poire; à son cou, un collier de perles rondes. Le corsage de brocart d'or, bordé de pierreries et garni de tulle transparent, est collant sur la poitrine, dont il moule les formes. Un manteau de pourpre, jeté par-dessus la robe, en découvre le corsage et tombe sur les avant-bras, recouverts en partie de manches blanches garnies de dentelles... A défaut d'un sentiment profond, on éprouve devant ce portrait une sensation agréable. Mignard est là encore avec ses qualités et avec ses insuffisances : la fraîcheur du coloris, la riche ordonnance de l'ajustement, l'aisance du geste et la grâce de la pose, la mollesse du caractère, le manque d'accent dans la physionomie, l'absence du sentiment intime et profond. Le personnage, en entrant dans l'atelier du peintre, send)le avoir laissé à la i»orle tout son être moral, pour ne livrer au pinceau moelleux «le l'arlislo que des dehors de convention. En présence de cette aimable peinture, on ne peut se défendre de penser aux inoubliables portraits de Charles I" et d'Henriette de France par Van Dyck, et de regretter que le grand Flamand, après avoir si admirablement peint le père et la mère, n ait pu peindre aussi la tille (1). « Le don de plaire et ce qu'on appelle grâce étoit ce qu'elle possédoit au souverain degré; et les charmes éloient ré[)andus dans toute sa personne, dans ses actions et dans son esprit (2). » Ilenrielle-Annc d"Anglcterre était la dernière fille de Charles 1" et d'IIenrii llc de France. Née le IG juin 1644, elle mourut le 'M) juin KiTO. Bossuet pronoura son oraison funèbre le 21 août 1070
Ce portrait a été donné à Monsieur le duc dWuuialc par .M. Ui/.ouard,
(1) Van Dyck moiirul eu Kiil, trois ans uviint la naissance d'IIenriellc tl Angielerrc.
(2) Madame de Lakayette, Histoire de Mndame Henriette.
(3) Voir aux pages 534 cl suivantes de notre précédent volume (la l'cinliirc à Cliantilhj. — Ecoles élruHyères) le Porlruil d'Henriette d'Angleterre, par Théodore Psetscheu.)
LXVIII. — Portrait de Louis XIV
Sur bois. — 11. On-,'10; L, 0°',095.
Le Grand Roi est en buste et de profil à gauche. Ses traits, qui se détaclient comme dans un camée sur un fond perdu presque noir, ne sont pas, sous la lourde perruque qui les écrase, d'une majesté sans emphase. Ils sont d'ailleurs fatigués déjà. Louis XIV a passé depuis longtemps l'âge de la jeunesse. Il e.st probablement à ce moment de sa vie où, posant pour la dixième fois devant Mignard, il lui di.sait : « Mignard, vous me trouvez sans doute vieilli? » A quoi Mignard, en homme d'esprit, répondait : « Sire, il est vrai que je vois quelques victoires de plus sur le front de Votre Majesté. » Le Grand Roi avait beau porter très haut, paraître toujours en triomphateur et revêtir l'armure d'un empereur romain, les victoires n'en laissaient pas moins sur son noble visage des signes qui présageaient la vieillesse. Ce portrait a été peint probablement dans les dernières années de la vie de Mignard, de 1G90 à 1G92 peut-être. Louis XIV aurait eu alors de cinquantedeux à cinquante-quatre ans.
Ce portrait se trouvait dans la maison de Condé. Il a fait partie de l'ancienne collection de Chantilly.
LXIX. — Portrait de Philippe P\ duc d'Orléans, frère de Louis XIV.
Sur bois. — II. 0'",10; L. 0"',09o.
Dans ce petit portrait, qui est de trois quarts à gauche, presque de face, le chef de la deuxième maison d'Orléans-Bourbon se montre sous les dehors efféminés que l'éducation lui avait donnés, tel que nous l'avons vu déjà en compagnie d'Henriette d'Angleterre, dans le portrait de Netscher. Sa tête, coiffée d'une lourde perruque brune, est irréprochable de lignes, mais d'une beauté molle, où manque l'accent viril. Le visage, rasé de près, frais et rose, ou plutôt fardé, pomponné, soigné à l'excès, d'où le naturel et le
caractère ont été sévèrement effacés, fait songer à celui de Louis \IV, un Louis XIV d'où la majesté serait absente. C'est un frère de roi, intentionnellement amoindri. Et le costume ici complète le personnage. Tandis que la poitrine et les bras sont enserrés dans une armure d'acier jointée d'or et coupée par le cordon bleu du Saint-I'lspril, un nœud do cravate cramoisi développe avec complaisance ses coques savantes au-dessus d'un rabat de dentelle d'une immaculée blancheur. Si ce nœud voyant, dont s'accommoderait une femme, sent son petit-maître, l'armure rajt[>elle la valenr militaire et cette chaleur du sang qu'on avait pris tant de peine à éteindre, et que Cosnac, évêque de Valence, aumônier du prince, avait su rallumer. Ce portrait, comme le précédent, se trouvait dans la maison de Condé.
LXX. — Polirait de Marie-Annc-Clii islinc- Victoire de Unrière.
Sur bois. — II. ()'°,10; L. 0'",003.
En buste, de trois quarts à gauche, pres(|ne de lace. La princesse a le front haut, de beaux yeux, le nez pelil, la bouche [dulôl grande, les lèvres épaisses, les joues arrondies, de la fraîcheur, autant (pi On en peni jnger sous le fard, un ensemble agréable, avec quelque chose d'étrange, ou [dutôl d'étranger dans la physionomie. Ses cheveux bruns, séparés en épais bandeaux ondés au milieu du front, descendent le long des joues et lond)enl derrière les éi)aules ; une longue boucle s'en détache et se réjjand sur la poitrine. Comme costume : une robe d'un bleu clair décolletée, borilée d'or et garnie de dentelle blanche au liani ihi corsage; au milieu de ce corsage une broche de sa[)liir, d (tù pend une perle en forme de poire ; des saphirs aussi sur l'épaule et au milieu du bras; à la taille, (Milin. uiu' large phujue ddr garnie de rubis et de [)crles. Il y a (pu'lque chose de gauche tlans cet ajustement, surtout dans la manière de le [lorter. Une vraie Française \w se fût pas mise ainsi.
Marie-Anne-Christine-\ ictoire de |{a\ière, lille ainee de l-'enlinand-.Marie, duc de Bavière, électeur de l'Empire, et d'Adélaïde-lIenriette tie Savoie, fut
mariée à Louis de France, grand daupliin, né en 1661. Son mariage avait eu lieu à Munich, par procuration, le soir du dimanche 28 janvier 1680, et s'était accompli à Châlons, le 7 mars suivant. Elle mourut à Versailles, le 20 avril 1690, après avoir donné à la France, en 1682, Louis, duc de Bourgogne, qui mourut de la rougeole en 1712, dix mois après son père, laissant un fds âgé de deux ans, qui fut Louis XV.
Ce portrait, comme les deux portraits qui précèdent, a fait partie de l'ancienne collection de Chantilly.
LXXI. — Portrait d' Henriette de CoJigmj, comtesse de la Suze.
Sur toile. — H. 0"',50; L. 0-,.39.
Ce portrait, coupé à mi-corps, de trois quarts à droite et contenu dans un cadre ovale, est celui d'une femrne jeune encore et jolie. Une légion d'Amours lui fait cortège et la porte allègrement jusque dans les cieux. La dame, après avoir été une des précieuses les plus admirées de l'hôtel de Rambouillet, a vu défder dans son propre salon la plupart des personnages illustres de son temps; Ménage, Vaugelas, Racan, Balzac, Chapelain, Voiture, etc., s'y sont rencontrés avec le duc d'Enghien, La Rocliefoucauld, Montausier, la Calprenède, Mme de Longueville, Mme d'Aiguillon, etc. Ses traits, plaisants par eux-mêmes et surtout animés du désir de plaire, sont fort agréables. Le fard et la coquetterie ne leur font pas défaut. Les cheveux, coiffés à la Sévigné, garnissent do légers frisons tout le haut du front, et retombent en boucles entremêlées de fleurs de chaque côté des joues. Le costume est galant; il déshabille plutôt qu'il n'habille. La chemise, agrémentée d'or et bordée d'une draperie bleue, a glissé le long du corps, découvrant complètement l'épaule droite et les seins presque entièrement. Les Amours eux-mêmes semblent avoir présidé à cet arrangement, et ils sont en nombre (ils sont quinze) autour de la belle précieuse. L'éther au milieu duquel ils la transportent est du plus beau bleu, et la terre, vue de ces hauteurs azurées, se revêt du même bleu couleur de ciel.
Henriette de Coligny, fille de Gaspar de Coligny, seigneur de Chàtillon, maréchal de France, était née en 1018 et mourut à Paris en 1673. Elle avait épousé en 1643 l'Écossais Thomas llamilton, comte de Iladington, et au hout d'un an de mariage était devenue veuve. Henriette d'Angleterre entreprit alors de la gagner au catholicisme. Pour couper court à celte tentative, sa mère, austère protestante, la remaria à Gaspard de Champagne, comte de la Suze, huguenot éprouvé, ivrogne non moins convaincu, borgne, perdu de dettes et, par surcroît, affreusement jaloux. Avec un pareil époux, Henriette de Coligny ne put vivre. Elle demanda au Parlement la cassation du mariage, et, voulant se séparer d'âme aussi bien que de corps, elle se fit catholicpie, « afin de ne voir cet odieux époux ni dans ce monde, ni dans l'autre ». La conversion de la petite-fille de l'amiral de Coligny à la religion de Charles I\ intéressa toute la cour. Le 18 juillet 1653, la reine elle-même conduisit la comtesse de la Suze au pied des autels, et, après une courte retraite aux Carmélites de la rue Saint-Jacques, la nouvelle convertie se donna au monde tout entière. La perte d'un procès engagé contre Mme de Chàtillon l'ayaiil mal mise en ses affaires, elle trouva dans les lettres et dans la poésie des consolations contre la mauvaise fortune. Sa maison fut comme une succursale de l'hôtel de Randjouillet. Mme de la Suze s'aventurait, d'ailleurs, volontiers dans le pays du tendre. Elle ne pouvait se persuader que l'amour fût un mal, et disait naïvement dans une Icllrc à la reine do Suède : « Tout le devoir ne vaut [)as une faute qui s'est faite par tnidicsse. » Sm hcaiiti' lui gagnait tous les cœurs, son esprit lui valait tontes les admirations... Dans la Clélie, de Mlle de Scudéry, Hésiode, endormi sur le Parnasse, voit on songe les poètes de l'avenir défiler devant lui sous la conduite des Muses, el Calliope lui présenter tout s[)écialemont la conitosso de la Suze : « Regarde celle femme; elle a, comme lu le vois, la taille de Pallas ol sa beauté, et je ne sais quoi de doux, de languissant el de passionné, qui ressend)le à col air charmant que les peintres donnent à Vénus. Cotte illustre personne sera do si grande naissance, qu'elle ne verra presque que les maisons royales au-dessus de la sienne. Sache qu'elle naîtra encore avec plus d'esprit que de beauté,
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quoiqu'elle doive, comme tu vois, posséder mille charmes... Apprends qu'elle te fera des élégies si belles, si pleines de passion, et si précisément du caractère qu'elles doivent avoir, qu'elle surpassera tous ceux qui l'auront précédée, et tous ceux qui la voudront suivre. » Tous les beaux esprits du dixseptième siècle confirmaient cet éloge. La comtesse de la Suze fut mise par Cliarleval à côté de Sapho. Titon du Tillet la plaça sur son Parnasse, et Ménage, Desmarest, Pélisson, Ségrais, etc., se plurent à l'y admirer. « Elle s'élève d'un vol si sublime au-dessus de la portée commune de son sexe et du nôtre, dit La Milletière, que les productions de son génie semblent fort approcher de l'œuvre des intelligences célestes. » Boileau lui-même n'écrivait-il pas, en 1700, vingt-sept ans après la mort de cette dixième Muse, qu'il y a d'elle « des élégies d'un agrément infini »? La postérité, cependant, n'a pas ratifié ce jugement. Du bagage poétique de la comtesse de la Suze, do tant d'élégies, de bouts-rimés et de billets galants, que reste-t-il aujourd'hui? Rien. La rare beauté seule de cette aimable femme a survécu (1).
Mignard, de son côté, a fait plusieurs portraits de la belle Précieuse. On lisait au bas de l'un d'eux :
Nul d'entre les mortels ne la peut égaler,
Le maître des neuf sœurs ne serait pas son maître.
Pour faire des captifs elle n'a qu'à paraître,
Et pour faire des vers elle n'a qu'à parler (2).
Acheté chez Colnaghi, à Londres.
LXXIL — Portrait (présumé) de Catherine Mignard, comtesse de Feuquière. (Attribué à Mignard.) Sur toile. — H. O-^.ST; L. 0'",45.
Ce portrait vient de la collection Lenoir et est entré dans la galerie de
(1) Les œuvres poétiques de Mme de la Suze se trouvent noyées dans les Recueils de poésies galantes en prose et en vers publiés sous son nom et sous le nom de Pélisson. Il y a de tout dans (■e Recueil : des pièces de Mlle de Scudéry, du comte de Bussy, de Bachaumont, de Cailly, de Desmarest, de Quinault, etc.
(2) Ce portrait a été gravé par E. Descuchers, avec la date du 10 mars 1673, et rien dans cette
Chantilly sous le nom rie Mme de Feuquièrc. Il serait téméraire d'affirmer qu'il est bien celui de la fille de Mignard, et il serait également osé de le nier. L'attribution à Mignard ne doit être également acceptée que sous toutes réserves.
On trouve au musée de Versailles un portrait de Catherine Mignard, par Pierre Mignard, qui est une peinture pros([ue triomphale. L'extraordinaire beauté de la femme et le décor pompeux qui raccouq)agnc y servent à l'apothéose que le père se décerne à lui-mr-nnî avec une emphaticjue candeur. Catherine Mignard, appuyée sur une toile où se voit le portrait de Pierre Mignard, tient en main, pour célébrer la gloire de son père, la trompette de la Renommée. Dans le siècle précieux qui fut le siècle de Louis XIV, dans un temps si épris de fictions romanesques et de caractères de convention, cette peinture montre ce qu'un peintre de grand talent pouvait faire, sans être taxé d'exagération, quand il était le [)ère d'une très belle fille, dont il se plaisait à exalter la beauté, en s'octroyant, par surcroil, un brevet d'immortalité (I).
Le portrait (bi uuisée Condé diffère à tel poiiil de celui de \ Vrsailles, (ju'on se demande à première vue s'il représente bien la nu' ine personn\3. A le bien regarder, cependant, cela n'a rien d'invraisenddable. Mignard a dii peindre sa fille bien des fois, et s il a f";iil d'elle des porliaits d appareiuc superbe, véritables morceaux de bravoure, il en a fait de plus moilesles et de destination jdus intime. Tel serait celui-ci. (jonlenu dans un cadre ovale, il est en buste, de trois ([uarts à gauche, sur fond perdu noir. Les cheveux bi uns, au lieu d'être arrangés à ranli(jue, comme dans le portrait de Versailles, sont coiffés à la mode du dix-sei)tième siècle, avec frisons sur le front et larges bouchîs rabattues en oreilles de chien sur les côtés de la tète. Les traits, d'un(î régularité un peu froide, sont agréables : de beaux yeux, un nez mojen, une petite bouche d'un sentiment aimable, des joues encore
gravure ne conlredil le médaillon du musée Condé. La coiffure est la même, avec dos frisons îiu-dcssus du front et de f;randos masses de cheveux de rhaquc colé dos joues. (1) En 1735, ce portrait a fourni ti J. Daullé l'occasion d'une fort Itollc gravure.
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eu fleur de jeuuesse, rieu qui coulrcdise foruiellemeul le portrait de Versailles. Quanl au costume, il est celui du temps : corsage décolleté d'un bleu }tàle, gai'ui de pierreries dans sa partie supérieure ; uianches largement ouvertes en haut des bras sur des manches de dessous en dentelle blanche, qui débordent jus(|ue sur les avant-bras ; perles en poire tombant des oreilles et collier de perles autour du cou.
Catherine Mignard, née en 1G58, ne se maria qu'à l'âge de trente-huit ans et après la mort de son père. Ce fut le 1" mai 1696, dans l'église de Saint- Roch, qu'ehe épousa Jules de Pas, comte de Feuquiôre, deuxième fds d'Isaac de Pas, et frère cadet d'Antoine de Pas, marquis de Fcuquière, qui fut un grand capitaine et laissa des mémoires. A en croire les chroniques du temps, la vie de Catherine Mignard n'avait pas été régulière. Au moment de son mariage, « elle était encore belle, dit Saint-Simon, et Bloin, premier valet de chambre du roi, l'entretenait depuis longtemps au vcu et sceu de tout le monde ».
LXXIII. — Portrait (présumé) de madame Deshoulièrcs . (Attribué à Mignard.)
Sur toile. — II. (}'",U; L. 0"',39.
Dans la collection Lenoir, ce portrait était donné comme celui de Mme Deshoulièrcs, par Mignard. Est-ce bien là Mme Deshoulièrcs? Le portrait d'elle qui a tous les caractères de l'authencité est celui qu'a peint Ehsabeth-Sophic Chéron et qu'a gravé Van Schuppen en 1695. Il a été reproduit maintes fois par la gravure, avec des variantes, au cours du dix-huitième siècle et jusque dans notre dix-neuvième. C'est à ce portrait qu'il faut s'en référer. Or, les cheveux y sendjlent être blonds, tandis qu'ils sont franchement bruns dans le portrait du musée Coudé. Cette réserve faite, il n'y a pas de contradictions essentielles entre ces portraits. Une différence présumée dans la couleur des cheveux est-elle une preuve suffisante pour débaptiser un portrait? Nous ne le pensons pas. Laissons donc à cette peinture, quoique sous toutes réserves, le nom de Mme Deshoulièrcs, qu'il
avait en entrant dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale, et entourons-nous aussi de prudence pour Tattribution de cette peinture à Mignard.
La figure, de trois quarts à gauche, est assise sur un tertre de gazon ombragé d'arbres. Devant elle s'ouvre un liorizon de campagne. Dans l'une et l'autre de ses mains, elle porte des fleurs, et des fleurs aussi sont abondamment répandues dans l'opulente chevelure qui couvre les tempes et le front presque tout entier. Les traits ont de la grâce et de la beauté, et semblent encore jeunes. La tournure a de l'élégance et n'est pas sans préciosité. Le costume est celui d'une grande dame qui joue à la bergère. Sa houlette est près d'elle, et ses moutons se tiennent paisiblement sous ses yeux. Nous voilà donc en pleine pastorale, en pleine évocation des Idylles do Mme Deshoulières, et parmi ces idylles, c'est la plus connue de toutes, les Montons, qui revient en mémoire devant ce tableau. Les moutons! un pareil litre ne conviendrait-il pas à une semblable peinture?
Antoinette du Ligier de la Garde était née à Paris en [i).V.\ ou H'ùW. Son père, chevalier de l'ordre du Roi, avait été successivement maître d liùbd de la reine Marie de Médicis et de la reine Anne d'Autriche. « La nature prit [)laisir, dit l'abbé Goujet, à rassemblcM- en elle les agrénuMils du corps et de l'esprit à un point qu'il est rare de rencontrer... Elle ne faisait rien qu'avec grâce... » En 1051, elle épousa GuiMaume de la Fon de noisgnérin. seigneur Deshoulières, gentilhomme poitevin, lieutenant-cohinel dans un di's léginieiits d(^ Condé. Deshoulières sui\il le liiiind ('.(»n(b'' en i-liiiKhe, et sa fennne alla l'y rejoindre bienlùl. La grâce el iii beaiilé de Mme heslntulières gagnèrent aussitôt t(»us les ('(eni's, el eelni de Condé ne inl |iiis le nntins épris. Ayant eu maille à parlii- avec la conr, elle lui emprisonnée au chàleau (le Vilvoi'de. près Ih'uxelles. d'où son mari I arraclia île \i\e force. Ilemlin' à la liberté, Louis \IV, la reine mère el Ma/.arin la recureiil à bras oiimmIs. (Tétait un pas de fait v<;rs la réconciliation avec Condé... Il riait de mode alors de mettre le monde en portraits. L(> chevalier de (iraniniont. à la demande du grand Coudé, célébra Mme Deshoulières sous le mnw d' Aiiimi/llis d'abord, l>uis sous celui de Célimène. Amie des deux Corneille, Amaryllis se prononça
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pour la Phèdre de Pradon contre la Phèdre de Racine et se fit renvoyer durement à ses moutons... La pauvre femme ressentit en 1682 les premières atteintes du mal dont elle devait mourir après douze ans de souffrance, le 17 février 1694. Ce fut alors qu'elle composa les Réflexions morales et les Paraphrases des Psaumes XII, XIII et CXLV. Voltaire dit de cette aimable et vaillante femme : « De toutes les dames françaises qui ont cultivé la poésie, c'est celle qui a le plus réussi, puisque c'est celle dont on a retenu le plus de vers. »
LXXIV. — Portrait d'une dame inconnue. (Attribué à Mignard
Sur loile. — H. 0'",G3; L. 0">,57.
La dame est en buste et de trois quarts à gauche, jeune encore, de traits réguliers, assez agréable de physionomie, mais d'expression molle et de caractère fort effacé. Ses cheveux sont bruns; sa robe décolletée est d'un bleu pâle virant au gris ; un collier de perles entoure son cou ; et elle tient de sa main droite une coupe d'albâtre. Cette peinture, dans la collection Lenoir où elle se trouvait, était attribuée à Mignard, ce qui, sans être certain, n'a rien d'absolument invraisemblable. Elle était donnée, en outre, comme le portrait de Ninon de Lenclos, ce qui ne saurait être, la femme ici représentée n'ayant aucune ressemblance avec les portraits bien connus de l'Aspasie du siècle de Louis XIV.
LOO (Jacobus ou Jacques van). — 1614 f 1670.
Jacobus ou Jacques Van Loo, d'origine hollandaise, est, comme peintre, le véritable chef de la dynastie des Van Loo. Il naquit à l'Écluse en 1614. Son père, Jean Van Loo, est nommé par d'Argenville, mais aucun document authentique ne le fait connaître. Jacques Van Loo étudia probablement à
Amsterdam et arriva en France à une époque qu'on ne peut préciser, avec une réputation toute faite de peintre d'histoire et surtout de peintre de portraits. Il fut naturalisé Français, nommé peintre du Roi et reçu à l'Académie de peinture le 6 janvier 1663; il donna, pour tableau de réception, le portrait de Michel Corneille le père, et mourut le 26 novembre 1670. D'Anne Lengelé, sa femme, il avait eu quatre fils et une fille : Louis, Philippe, Abraham, Jean et Marie. Louis, peintre lui-même, eut deux fils, Jean- Baptiste et Charles-André, dit Carie Van Loo, qui furent aussi des peintres distingués. Quant au chef de famille, Jacques Van Loo, son nom était inscrit dans la collection Lenoir au bas d'un pôrtrait de Thomas Corneille. Ce portrait fait partie de la galerie de Chantilly. Il n'y a pas lieu de le débaptiser.
LXXV. — Portrait de Thomas Corneille
Sur toile. — II. 0",5.^; L. 0™,4G.
En buste, de trois quarts à droite, contenu dans un cadre ovale. Le personnage est âgé. Sa physionomie respire l'honnêteté. Ses cheveux presque blancs, séparés au sommet de la tête, descendent en longues mèches jusque sur les épaules. Les yeux sont ititelhgents et bons ; le nez est tombant sur la bouche, dont l'expression est bienveillante. Les joues sont soigneusement rasées et, quoique amaigries, conservent les colorations de la santé. Ce qu'on voit du corps est enveloppé de draperies sombres, (jui laissent à la tête toute sa valeur. On songe, devant ce portrait, à radniirable buste de Caffieri à la Comédie-Française.
Thomas Corneille, frère du grand Corneille (Pierre Corneille), était né à Rouen, le 20 août 1625. Érudit en même temps qu'homme de lettres, il posséda en perfection la langue française et en donna particulièrenu'iil des preuves dans les Remarques de Vaugelas. 11 fit un grand n(unbre de pièces de théâtre (tragédies, comédies, drames lyriques), dont (luehiues-uues furent représentées avec succès, composa un Dictionnaire des sciences el des arts (2 vol. m-folio), ainsi qu'un Dictionnaire universel yéograpliitjitr ci historique (3 vi»l.
in-folio), fut nommé à l'Académie des inscriptions et médailles, ainsi qu'à l'Académie française, oii il prit la place de son frère. Ce fut Racine qui le reçut en 1685. Thomas Corneille fut par-dessus tout un honnête homme, et il en a bien les dehors dans ses portraits. On ne lui connaissait que des amis. Jamais, pendant sa longue vie, la droiture et la probité de son caractère ne se démentirent un instant. Il mourut, aveugle et pauvre, à l'âge de quatrevingt-quatre ans, le 8 décembre 1709.
Collection Lenoir.
LEBRUN (Charles). — 1619 f 1G90.
Peintre, graveur, architecte, d'une puissance de travail prodigieuse et d'une inépuisable fécondité, il imprima une solennité singulière à des œuvres presque sans nombre. Investi de la faveur royale durant plus de trente ans, il régna en maître souverain sur tous les arts de la France, qu'il fit à l'image de Louis XIV. Peintres, sculpteurs, tapissiers, orfèvres, mosaïstes, marqueteurs, ne pouvaient travailler que sur ses dessins et en se soumettant aveuglément à sa loi. D'où le caractère d'uniformité que présentent Fart et le goût français, dans quelque direction qu'on les envisage, pendant la période qui fut l'âge d'or du grand siècle.
Charles Lebrun naquit à Paris le 24 février 1619. Sa vocation de peintre se manifesta presque dès sa naissance. 11 fut placé, tout enfant encore, sous la direction de Perrier, surnommé le Bourguignon. Le chancelier Pierre Séguier se déclara son protecteur, le logea dans son hôtel, le mit à l'école de Simon Vouet, et l'envoya ensuite à Fontainebleau, pour y étudier les chefsd'œuvre réunis dans ce château. A l'âge de quinze ans, Lebrun exécuta, pour le cardinal de Richelieu, plusieurs peintures qui reçurent l'approbation du Poussin. Celui-ci repartant pour l'Italie, Pierre Séguier lui confia le jeune Lebrun, qui arriva à Rome le 5 novembre 1642; il y resta plus de quatre ans, logeant chez Poussin, travaillant sous sa direction, et produisant sans
relâche des œuvies (jui utlirèrent sur lui 1 ullention du pape Urbain \ III, du cardinal Barberini et des plus grands seigneurs de la cour pontificale. Quand il revint à Paiis à la (in de 1646, la renommée l'y avait précédé et lui avait fait une réputation dès lors inattaquable. Tout aussitôt la cor[ioralion (les orfèvres le chargea de peindre le Marttjre de saint André, qu'elle devait olïrir à l'église Notre-Dame le 1" mai 1047. Kn 1648, Lebrun fut un des fondateurs de l'Académie royale de peinture et de scul[)ture, dans laquelle il fut, à plusieurs reprises, professeur, chancelier, recteur et enfin directeur... Les peintures qu'il exécuta, concurremment avec Le Sueur, à l'hôtel Lambert, sont de 1049. Puis vinrent les travaux du château de Vaux, exécutés sous le fastueux patronage du surintendant Fou(juet, dont il reçut une pension de douze mille livres. C'est à Vaux que Lebrun connut Mazarin, qui le présenta à Louis XIV, dont il devint le peintre favori. La reine mère aussi lui accorda ses faveurs. Lors du mariage de Louis XIV avec l'infante Marie-Thérèse, Lebrun fut chargé par les échevins de décorer la place Dauphine pour l'entrée du roi et de la reine à Paris, le 3 août 1660. Ce travail improvisé fut universellement admiré. Colbert le nomma aussitôt directeur des Gobelins, où se fabi iijuaicnt Ii's lapisscrics, b's mcuidcs, 1rs orfèvreries, les manjueleries et les mosaï(iues de la couronne. Louis \l\'. en même temps, lui commandait, [lour cette manufiiclure, cin*! lableaux tirés de l'histoire d'Alexandre. Le roi, ravi de ces lableaux. lui doiiiia son |iorli;iil enrichi de diamants, le nomma, en jniliel 1(502, son premier peintre, avec des appointements de douze mille livres, el l'anoblit par des lettres de grâce datées du mois de décembre de la même année. Lebrun eut, par surcroît, la garde des lableaux du roi, a\ec missioii d'enrichir les colb'Ctions royales. La petite galerie du Louvre a^anl été détruite par l incemlie du 6 février 1004, il dut fournir un plan pour la conslruclion de la nouvelle galerie, qui fut nommée Galerie d'Apollon, à cause de l'histoire du dieu qu'il y peignit. Vinrent ensuite les travaux de Versailles, (jui l absorbèrenl tout entier. 11 fonda l'Académie de France à Home en 1000, fut élu prince de l'Académie de Saint-Luc en 1676, accompagna le roi dans les campagnes de
Flandre en 1677, entreprit en 1679 la décoration de la grande galerie de Versailles, à laquelle il travailla pendant quatre ans, et peignit les salons de la Paix et de la Guerre, qui sont aux extrémités de cette galerie. Il était au comble de la gloire quand Colbert mourut en 1683. Louvois, qui avait détesté Colbert, devint tout-puissant et fit sentir sa haine à tous les protégés de l'ancien ministre, à Lebrun surtout. Il lui opposa Mignard, et lui suscita tant de misères, que le malheureux peintre n'y put tenir, malgré rafîection que continuait à lui témoigner Louis XIV. Atteint d'une maladie de langueur, il mourut aux Gobelins le 12 février 1690. On l'enterra à l'église Saint-Nicolas du Chardonnet dans la chapelle Saint-Charles, au milieu des peintures dont il l'avait décorée.
Lebrun, dont l'œuvre comme peintre d'histoire aurait suffi à remplir la vie de plusieurs peintres, avait été, en outre, un somptueux portraitiste. C'est comme tel que nous le voyons, ou plutôt que nous l'entrevoyons dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale. Parmi les portraits célèbres qu'il avait peints, celui du premier président Pomponne de Bellièvre comptait parmi les meilleurs. C'est une réduction de ce portrait que nous trouvons au château de Chantilly. C'est peu pour représenter un maître qui a tenu, dans une grande époque, une aussi grande place; c'est assez pour nous autoriser à ne pas le porter comme absent dans la maison de Condé.
LXXVI. — Portrait de Pomponne de Bellièvre
Sur bois. — H. 0°',180; L. 0"',14.
Pomponne de Bellièvre était premier président du parlement de Paris. C'est dans ce costume qu'il s'est fait peindre, avec la simarre d'hermine, passée par-dessus la robe rouge garnie d'hermine aussi, le rabat blanc, le cordon bleu et la croix du Saint-Esprit. La perruque, châtain clair, est celle qui était d'usage à l'époque de la minorité de Louis XIV, perruque encombrante déjà, mais moins léonine et moins lourde, cependant, que celle qui fut d'usage après la majorité du roi. Posée sur cette perruque et à l'arrière de
la tête, une calotte de velours noir. Le visage, de trois ([uarts à droite, a conservé de la jeunesse et de la fraîcheur : le front est élevé ; les yeux sont beaux et intelligents; le nez est droit, la bouche aimable et spirituelle; les joues sont rasées; la moustache et la barbiche, telles que les portaient Richelieu et Mazarin, sont du même ton que les cheveux Cette peinture est lisse et ne manque pas de solidité. Elle a été gravée par Van Schuppcn (1). Le personnage était d'importance. Il était d'une ancienne famille de robe. L'arrière-grand-père de Pomponne de Bellièvre, qui s'appelait Pomponne aussi, était, au seizième siècle, premier président du parlement de Grenoble; son grand-père avait été conseiller au parlement de Chambéry, au temps où la Savoie appartenait à la France ; et son père, président à mortier, avait osé dire à Louis XIII, contraint par Richelieu de prendre place parmi les juges appelés à prononcer sur le sort du duc de la Valette. (\u "ï\ était étrange de voir un roi o[)iner dans le procès d'un do ses sujets, les rois se réservant les grâces et laissant aux juges les condamnations. Pomponne de Bellièvre, enfin, dont nous voyons ici le portrait, fut aussi premier président du parlement de Paris, (;l mourut sans postérité, en 1().")7. Ku lui s'éteignit celle illustr(! familh; de robe. Doué d'un es[)rit él('\é, il a\iiil été envoyé comme ambassadeui- en Italie, eu Angleterre et en Hollande, et a^ail déployé de remanjuables talents dans ces diflérentcs uiissi(»ns. Il Icnail dr sa lemme, (ille du surintendant Ruiliers, une giande fculunc rt \i\ait a\«'c magnificence. Il fonda l'IIùpilal général de l'ari>. (jui lui le prcuiirr des grands hôpitaux parisiens.
Ce petit portrait, nous l'avons dit, n'est (ju nne répélilion fort n'duilc d'un des meilleurs portraits de Lchrun. dtnil Ldcliiu k a l'ail une de ses plus admirables gravures.
(1) Ce poi trail csl peiiil sur un fond perdu île couleur venliilre. Ou lil. au revers, la noie suivanlc : « J'ai aciielé ee labicau i M Hausnicr, iiiareliaml de laitleaux. rue de Seine, vis-à-vis la rue Mazariue. le 20 mai ISI t. (S/(/iir) Alexandre l.euoir •
BOURDON (Sébastien). — 1621 ou 1622 f 1671.
Sébastien Bourdon, fils d'un peintre sur verre dont il reçut les premières leçons, naquit à Montpellier, non pas en 1616, comme Ta dit d'Argenville et comme Font répété tous les historiens, mais en 1621 ou 1622, comme l'a établi Jal d'après l'acte mortuaire du peintre. Cet acte porte que Sébastien Bourdon, calviniste, mourut, âgé d'environ cinquante ans, le 9 mai 1671. Fort jeune encore, il fut envoyé à Paris et placé dans l'atelier de Barthélémy. A quatorze ans, il peignit, dans un château des environs de Bordeaux, des fresques qui attirèrent sur lui l'attention générale. De Bordeaux, il passa à Toulouse, et de Toulouse à Rome, où il resta trois ans. Dépourvu de toutes ressources, il se mit à la solde d'un marchand de tableaux, qui lui commanda des pastiches des maîtres les plus en vogue. Ayant failli, comme hérétique, avoir maille à partir avec l'inquisition, il revint à Paris, oii ses tableaux conquirent aussitôt la vogue. Il n'avait guère que vingt ans quand, le 13 janvier 1641, il épousa Suzanne du (ïuernier, sœur d'un peintre aujourd'hui fort inconnu et veuve de Nicolas Colsonnet, de son vivant ingénieur à Paris. La jeune veuve donna neuf enfants à son second mari, et mourut âgée de quarante ans, le 26 septembre 1658. Sébastien Bourdon la pleura pendant cinq mois et dix jours, et se remaria, le 6 mars 1659, aA^ec Marguerite Jumeau, dont il eut encore sept enfants (i). Cette abondante paternité fut un stimulant à son activité. « En 1643. dit Mariette, Sébastien peignit son tableau du May (le Martyre de saint Pierre) (2); il avait alors vingtsept ans. » Mariette se trompe, Sébastien n'aA-ait alors que vingt et un ou
(1) Voir, sur cette nombreuse famille, les notes authentiques relevées par Jal, Dictionnaire critique de hioyrapliie et d'Iiisloire, p. 272 et 273.
(2) Ce tableau votif fut offert le i" mai au Chapitre de Notre-Dame par Pasquier Charpentier et Honoré du Melin, an nom des marchands orfèvres de la ville de Paris, confrères de Sainte-Anne et de Saint-Marcel. Il faisait partie des Mays donnés à Notre-Dame par ladite confrérie de 1630 à 1708.
vingt-deux ans. 11 élait bien jciiiic [)Our so charger d Une aussi lourde lâche, et ne s'en acquitta pas moins avec Jionneur. Depuis huit ans drjà, il étonnait les connaisseurs par sa prrcorilr. Il n'avait que vingt-six à vingtsept ans en 1648, quand il Inl noniinr [M'inlic du roi, et cette année-là même on le vit j)arn)i les fondateurs de TAcadéniie de peinture. Porté sur Télat de la maison du roi, il était naturel qu'il fût du parti des artistes qui luttaient contre les maîtres peintres et sculpteurs, dont la prétention était de faire abolir les privilèges accordés par le roi et la reine à leurs « ordinaires », et, bien (pTun des [)lus jeunes de la nouvelle Société, il fut compris [larmi les douze anciens qui devaient la diriger, en y exerçant les fonctions de professeurs. La guerre civile l'interrompit dans ces occupations, et le décida à passer en Suède. Ce fut à Stockholm, en 10i)2,qu il exécula le beau portrait de la reine Christine, qu'ont popularisé les estampes de Nanteuil et de .Michel Lasnc. 11 ne tarda pas, d'ailleurs, à revenir à Paiis. .\ommé recteur de l'Académie le G juillet 1655, en compagnie de Sai ia/.in, de Lebrun et d'Krrard, les travaux lui arrivèrent en abondance. M. de Breton villicrs, président de la Chambre des comptes, lui donna notamment à peindre, en 166!$, dans sa maison de Saint-Louis en 1 Ile, une galerie de vingt toises de longueur, on il traita l'hisloin; d(! IMiaélon. Il se lira foi l à son avantage de crlle vaste entreprise. Sébastien Bourdon élail nu remanpiabhî décorateur. Sa facilité d'improvisalion riait |;rande: il avail beanconi» d élan, mais il n(^ possédait pas un espril de snile sid'iisani ponr mener à liien ses lableanx : les idées lui venaient en alxMidanee, l(> jngeineni lui manquai! |MMir les discipliner. Sa dernière peininre fnl le plafond d nn apparlemeiil du re/.-dechaussée des Tuileries, où il représenta llrniilc tllrlnisr. Il unninit à Paris vers l'âge de ('in(piante ans. le <S mai 1671.
LXXVIL — Porlidit (le Si'htisticii liounhni. ixir liil-inàtit'. Sur toile. — 11. 0'",53; L. 0"',41.
Sébastien Bourdon, tel qu'il s'est peint dans ce portrait, est jeune encore,
iSO CHANTILLY. — LA PEINTURE.
mais n'est déjà plus un jeune homme. Il peut avoir de trente-cinq à quarante ans. Cette peinture aurait donc été exécutée de 1655 à 1660. Entre ces deux dates, Sébastien Bourdon avait perdu sa première femme et s'était remarié; il aA^ait fait son voyage de Suède et s'était rapatrié en France, d'où la guerre civile l'avait fait sortir, et où la fortune s apprêtait à le combler. C'est à ce moment heureux do sa vie qu'il a probablement exécuté le portrait du musée Condé. Il s'est peint en buste, de trois quarts à droite, la tète coiffée d'une longue chevelure noire arrangée en perruque, comme on en portait sous la minorité de Louis XIV, le corps vêtu de noir, avec une éclaircie de chemise blanche au bas du cou qui est nu, la main gauche relevée à la hauteur de la poitrine, dans une intention marquée de se faire voir, peut-être même de se faire admirer; beau do visage, d'expression ardente et grave à la fois, avec une hauteur d'attitude qui n'est pas exempte d'une certaine emphase. Le front a de la noblesse ; les yeux, sous d'épais sourcils noirs, sont comme enfoncés au fond des orbites, d'où le regard a peine à percer; le nez est régulier , mais il manque de distinction dans sa forme ; la bouche, sous ses moustaches noires, est grave, avec de la fierté dans le ph des lèvres ; les joues, quoique dépourvues d'embonpoint et bien que décolorées par l'accumulation des ombres, n'en semblent pas moins en santé... Voilà donc un portrait dont les effets, poussés à l'extrême, aboutissent à la négation de l'effet, où les ombres, sous prétexte de modelé, sont outrées à ce point qu'elles arrivent à l'annulation du modelé. Il y a de l'ardeur dans cette physionomie, mais cette ardeur s'éteint sous tant de noirs entassés devant elle. « C'est ainsi, dit Félibien, que par un travail peu judicieux, Sébastien Bourdon obscurcissait plutôt ses premières idées qu'il ne les rendait claires et belles. C'est ce qu'on voit souvent dans les portraits de sa main. Bien qu'il prît tous les soins possibles pour faire une tête achevée, on remarquait que, plus il voulait approcher du naturel et de la ressemblance, plus il s'en éloignait, faute de connaître assez les principes de son art (1). »
(1) Enlreliens sur la vie et leso'uvres des plus excellents imntres. Cinquième partie. Paris, 1688.
Sébastien était un peintre de premier jet. « Ses premières pensées et ce qu'il finissait le moins, écrit encore Félibien, étaient souvent beaucoup meilleures que les choses qu'il voulait terminer tlavuntage, parce que d'abord le feu de son imagination lui fournissait de quoi satisfaire les yeux; mais lorsqu'il tâchait de bien finir un sujet, il denunirait court et ne pouvait pas le mener au point où il aurait dû être (1). » Kn voulant finir son propre portrait, il n'a fait que le surcharger et l'endonimagcr gravement. Le portrait du musée Condé rappelle, en bien des pdinls, ccbii du nmsée du Louvre, dont Sébastion IJourdou a peint la It li; et Ilyacinlhc Higaud les vêtements.
LKFKBVRL (Claude). — 10331 i'w5
Claude Lefebvre naquit, en à Fontainebleau, dit-on. On croit qu'il
fut élève de Lesueur d'abord et tb; I^ebrim ensuite. Ce dernier, aj»rès l'avoir vu à l'œuvre, lui conseilla d'abandonner la peinture d histoire, pour se consacrer exclusivement au portrait. Lefebvre suivit ce consf'il et lit bien, car il fut un des bons portraitistes de son lemi)s. Il peignit le roi. la reine et les principaux personnages de la ( (nii-, lui reeu à l'Académie de peinture le ',\\ mars I ()()!{, et ne donna (|ue le :M oclobre KKJO son moiceau de réception, ipii lui li' portrait de Colbert, alors eonli'ôleur géru'ral. Lefeb\ re alla en .\ngleterre, on il conquit pronqilement une giande ^ogue. Selon d Argenville, il mourut à Londres le 2(1 axiil 1()7") ; selon Cuérin, historien de rAcadémi(>, il mourut à Paris, non pas le ii). niiiis le "i a\ ril \Û~','k Son acte de décès n'a pu être retrouvé. On remar([ue dans ses portraits utie énergie de l'accent de nature, une sincérité d'interprétation, une absence d'ap[»arat, (|ni ne sont pas dans les habitudes du dix-septième siècle. A ce point de Mie, Lefebvre a (|uel(|iie chose d Un précui'senr. Le musée du
(I) Fkubien, it( supra.
Louvre possède deux portraits de sa main, et le musée de Versailles trois. Ses ouvrages ont été gravés par Poilly, Boulanger, Lombard, Lenfant, Coelmans, D. Picart et P. van Schuppen. A Tun des fds de ce dernier, il servit de parrain le 6 janvier 1665. 11 eut deux fds, qui furent ses élèves et peintres médiocres tous les deux. De Troy, qui fut aussi son élève, lui fit plus d'honneur.
LXXVIII. — Portrait de CItnpcUc. (Attribue à Claude Lefebvre.) Sur toile. — H. 0'",52; L. 0'",46.
Il est en buste, la lète de face, penchée sur l'épaule droite et légèrement renversée en arrière ; de longs cheveux noirs, séparés en bandeaux au milieu du front, tombent de chaque côté des joues presque sur les épaules ; ses yeux, intehigents, semblent fatigués déjà; son nez est relevé, sa bouche spirituelle et enjouée ; ses joues, plutôfmaigres que grasses, sont vivement colorées. Pour costume : un vêtement noir, avec un large col blanc rabattu sur la poitrine... Cette peinture est de bonne qualité. Elle doit être la vérité même. La physionomie du personnage sied, d'ailleurs, parfaitement au joyeux compagnon, qui, bien que doué du don poétique, a tenu plus de place parmi les libertins qualifiés que parmi les vrais poètes du dix-septième siècle.
Claude-Emmanuel Luillier, né en 1626 à la Chapelle, entre Paris et Saint- Denis, était fils naturel de François Luillier, maître des comptes à Paris et conseiller au parlement de Metz. 11 fut légitimé en 1642, et n'en conserva pas moins le nom du village où il était né. Son père, qui le chérissait, prit grand soin de son éducation. Gassendi fut un de ses maîtres ; mais ce n'est pas la philosophie qui fit sa réputation. Chapelle fut un des spirituels viveurs de son temps, et dans ce viveur, il y eut un poète. Ses vers étaient aisés, quelquefois déhcats. Les rimes redoublées, c'est-à-dire sur deux seules rimes en chaque stance, étaient surtout son fort. Tout porte à croire qu'il est le principal auteur du Voyage en Provence et en Languedoc, qu'il fit
avec son ami Bachaumont. Paresseux avec délices, épicurien dans le sens le plus prosaïque du mot, lié avec les plus grands seigneurs et avec les plus grands génies de son temps, il vivait du faste des uns et prenait volontiers à son compte une partie de la gloire littéraire des autres. Comptant, notamment, Molière parmi ses amis, il voulut faire croire qu'il était pour quelque chose dans les chefs-d'œuvre de notre grand poète comique. En fait, il n'y fut pour rien, et Molière lui-même en fit la preuve. Chapelle lui survécut treize ans. Il mourut au mois de septembre 1G86 (1). Provient de la collection Lenoir.
NAÏÏIKR (Mauc). — d0i2|i70.^>
Marc Nattier, fils de Michel Natlior, marchand à Pai is. cl de Geneviève de Roy, naquit en tG42. La date de sa naissance nous est donnée par la date de son mariage : le l) août 1675, « âgé de trente-deux ans ». il épou.sa, à Saint-Sulpice, Marie Courtois, peintre de miniatures. Admis à l Académie royale de peinture le 27 juin 1070, il oUVil. comme morceau de réception, le portrait de sa femme, alors âgée de vingl ans. Le (ils aîné de Marc .\allier et de Marie Courtois na(|nit le 27 septend»re KiTS: on l'apiiela .leaii. el. plus lard (à partir de 170:$). .L'an-Haiitisle : ce lui un peintre médincic. Le second fils de Marc Natlier. ,lean-.Marc. na(|uil le 17 mars lOS.") : il rnl |Minr parrain Jean .louvenet, et de\inl un des peinires de poi lrails les pln> en \(tgue du dix-huitième siècle. Marie Courtois décéda, à làge de quaranle-sepl ans, le 13 octobre nO:L Marc Nallier ne lui sni xécnt que deux ans et mourut, âgé de soixante-trois ans. le ii oclobre ITo.i. ('. est c u' [leinlre de
portraits qu'il s'était surtout distingué, et c'est comun- Ici (|u il parail dans la galerie de Chantilly.
(4) Ses œuvres et celles de nii( li;iiim(mt ont été réunies cl |.nliliées par Saint-Marc, en un v<il. in-18. La U&ye, 1755.
TiXXIX. — Portrait de Mademoiselle de Nantes (Louise -Françoise), duchesse de Bourbon.
Sur toile. — II. 0"',9i ; L. 0"',72.
« Mademoiselle de Nantes, Louise-Françoise de Bourbon, née en 1673 de Louis XIV et de Mme de Montespan ; légitimée de France par lettres du mois de décembre de la même année, registrées le 20 du même mois ; mariée à Versailles, le 24 juillet 1685, à Louis 111, duc de Bourbon et d'Enghien, prince de Condé, pair et grand maître de France, né le 10 octobre 1668, dont elle eut neuf enfants et dont elle resta veuve le 4 mars 1710 ; morte le 16 juin 1743, à l'âge de soixante-dix ans. » Mademoiselle de Nantes avait donc treize ans quand elle épousa, sous les yeux mêmes du Grand Condé, le petitfils de ce prince, qui n'était lui-même âgé que de dix-sept ans. Le mariage eut lieu à Versailles (1), et ce fut à Chantilly même, avant la fin du siècle sans doute, que Marc Nattier peignit le portrait de la jeune princesse. On conçoit l'intérêt d'un pareil portrait quand on le retrouve, deux siècles après son exécution, dans le lieu même sans doute où il avait été placé d'abord. Mademoiselle de Nantes est chez elle dans la maison de Condé.
Sur un banc de pierre adossé à d'épais ombrages, qui forment un fond presque noir à toute la partie gauche du tableau, la jeune duchesse de Bourl)on, métamorphosée en déesse, est assise, le corps de face et la tête légèrement tournée vers la gauche, la main gauche armée d'une serpe d'or, la
(I) « L'union qui fut célébrée le 24 juillet en la chapelle de Versailles, avait été accordée aux sollicitations du père de l'époux... La Gazette et les Mémoires contemporains abondent en détails sur la cérémonie magnifique, les présents somptueux, les survivances lucratives, et même sur le simulacre de mariage : les deux enfants restant une demi-heure à côté l'un de l'autre dans un lit de parade, chacun flanqué de sa propre mère, puis aussitôt séparés, pour ne se revoir pendant plusieurs mois qu'en visite et en présence de témoins. Autant qu'on pouvait apju'écier un visage à peine formé, la nouvelle duchesse de Bourbon promettait d'être fort jolie; elle tint parole. On n'en pouvait dire autant de son époux, dont la taille était petite et la figure assez insignifianle ; il se montrait brusque, violent, et ne fut jamais très aimable; plus tard il racheta ces défauts par une brillante valeur. » {Histoire des princes de Condé, t. VII, p. 739 et 740 )
droite ouverte comme pour faire accueil au spectateur. La tête, charmante, est purt(''e avec élégance sur le cou Irés dégagé des épaules. I.a niasse des cheveux ])lon(ls, échafaudés au sommet du front, imprime à toute la figure un redoublement de hauteur. Louis XIV a mis là quelque chose de sa majesté, et Mme de Montespan quelque chose aussi de sa particulière beauté. Le visage, d'une régularité [)arfaite, montre un front plein de noblesse, des joues florissantes de fraîcheur, un menton sans rien de lro[) saillaiil ni rien non plus qui se dérobe, un nez très pui- dans sa forme, de beaux yeux pleins d'intelligence, une bouche spiriluelb; aripiée pour le sourire, et, du sourire des lèvres au sourire du regard, un délicieux accord. Sui- le reste de la figure, qui est comme distinction à Tavenant de la tète, la mythologie, une de ces mytiiologies faites à Timage de notre dix-septième siècle, a jeté le mirage d'un costume où la fantaisie trouve abondamment son compte. La chemise blanche dévoib' la gorge et les avant-bras; i»ardessus cette chemise, une tunique d un bb'u clair, attachée sur Tépaule droite, tombe en biais sur la poitrine dont elle découvre le côté gauche, s'attache à la taille par une ceinture d'or, enveloppe c(Mn[tlèt('ment la cuisse et la jambe droites ramenées en arrièi e, et laisse à nu la jambe cl le [linl gauches portés en avant, celui-ci chaussé d'une sandale nouée à la bailleur de la cheville par de fines bandelettes d <»r. l ii aiiiple niiiiileiiii rouge, sur le(|uel la ligure est assise, complèle de eli;i(|ue côté cet ajusleiiicul . I, bisloire donne àenleudi e (pie Mademoiselle de iNanles n'éliiil pas ii i rprocliable dans sa taille, (le qu elle pouxail axoir de défeclueux allecliiil jirobableiiieiil la hanche droite; voilà [)oui(pioi le [leintre a jeté d inipéiiélrables voiles sur cette parlii; du corps, (lelii ireiiipècliait jias la princesse d ètre d'une beauté troublante; à roccasioii. dangereuse. NOiti le pnrliait (iiieii a laissé Saint-Simon : « Dans une taille contrefaite, mais (pii s'apeice\ (til peu. sa ligure étoit formée [tar les plus tendres amours, el >nii es|ii il doil i'iiil pour se jouer d'eux à son gré sans en être doiiiinéi'. Tout aiiiuseiiienl seiubloit le sien : aisée avec tout le mondi', elle a\oit I ai l de mellre ebariiii à stiii aise; rien en elle (jui n allât nalurellemenl à plaire. a\ec une grâce non
pareille jusque dans ses moindres actions, avec un esprit naturel qui avoit mille charmes. N'aimant personne, connue pour telle, on ne se pouvoit défendre de la rechercher. Les gens même qui avoient le plus lieu de la craindre, elle les enchalnoit, et ceux qui avoient le plus de raisons de la haïr avoient besoin de se le rappeler souvent pour résister à ses charmes. Jamais la moindre humeur, en aucun temps ; enjouée, gaie, plaisante avec le sel le plus fin, invulnérable aux surprises et aux contre-temps, libre dans les moments les plus inquiets et les plus contraints, elle avoit passé sa jeunesse dans le frivole et dans les plaisirs qui, en tout genre et toutes les fois qu'elle le put, allèrent à la débauche. Avec ces qualités, beaucoup d'esprit, de sens })Our la cabale et les affaires, avec une souplesse qui ne lui coûtoit rien ; mais peu de conduite pour les choses de long cours, méprisante, moqueuse, piquante, incapable d'amitié et fort capable de haine, et alors méchante, fière, implacable, féconde en artifices noirs et en chansons les plus cruelles dont elle affubloit gaiement les personnes qu'elle sembloit aimer et qui passoient leur vie avec elle. C'étoit la sirène des poètes, qui en avoit tous les charmes et les périls (i)... » Le portrait de Marc Nattier, dans ce qn'il a de superficiel et de fardé, ne présente rien qui démente le portrait de l'auteur dcfi Mémoires. La duchesse occupait « un rang dans les nues », dit encore Saint-Simon; et c'est à ce rang qu'elle s'est plu à être représentée, en quelque sorte divinisée, occupant une des premières places dans un Olympe dont Louis XIV était le Jupiter (2j.
(1) Mémoires de Saint-Simon, t. V[, p. 405. Édition Chéruel et Régnier fils. Paris, Hachette, 20 vol. in-12.
(2) A cette séduisante et dangereuse princesse, le sort avait donné un époux « jaloux, brutal, farouche, d'une humeur insupportable et féroce. » [Mémoires de Saint-Simon, ibid.) — Voir le portrait de Mademoiselle de Nantes appartenant à M. Collesson, de Nancy. Ce portrait, qui représente la duchesse de Bourbon à une époque plus avancée de sa vie, ne contredit en rien le portrait de la galerie de Chantilly.
LARGILLIKRE (Nicolas de). — 1656 f 1746.
Presque tous les peintres français de la seconde moitié du dix-septième siècle sont tributaires et pour ainsi dire prisonniers de l'Académie. Nicolas de Largillièro, cependant, commença par n'en pas même soupçonner l'cxi-stence, et, quoique plus tard il lui ait appartenu de fait et de cœur, jamais il ne lui sacrifia son indépendance... Il naquit à Paris, le 10 octobre 1G5G, de Marie Mignon et de Jean-Antoine Largillièrc, cbapelier, ayant bouticjue sur le pont Notre-Dame. Jean-Antoine, que ses affaires appelaient en Flandre, se fixa à Anvers en 1659. C'est dans cette ville, toute pleine encore (bi génie de Rubens, que Nicolas, tout enfant encore, .sentit qu'il serait peintre à son tour. Il entra, dès l'âge de douze ans (10G8), dans l'atelier de Goubau, d'oii il sortit en 1672, après avoir reçu de la gilde d'Anvers le brevet de maîtrise. A dix-huit ans, en 1674. il [)assa en Angleterre, où il fut poui- Lély (Peter van der Faes) un précieux auxiliaire. 11 s"(Mn[tloya, pendant sieurs années, à peindre des draperies volantes et <les accessoires sur des portraits, dans lesquels, d ailleurs, la convention Iciiail la plus grande place. Près de Lély, Largillièrc |)rit aussi le goût du brocanlage et s exerça dans la restauration des tableaux. Lély mort (1080). Largillièi-e i-evini en l'ranci'. où Lebrun et Van der Meulen le présenlèi-ent à IWcadéniie. il \ lui agréé le 6 mars 1683, et i-eçnl Tordre de raire. pour son incircean île réeeplion. le portrait de Lebrun, qu il ne se picssa pas d exécnler. Le '.\ nineniiiie KiSi. la compagnie lui adressa une réprimande conrioise an siijel de ce relard : mais on ra[)pelail à Londres |)()ui- \ peindre le pdilrail du roi el dr la reine (1685) (1), et ce fiil senlenieni le :{() mars KiSd i|n'il termina le ukmceau de réception qui depuis li'ois ans se l'aisail allendre. L".\cadémie lunl
(l) nallaw.iy, raniiotalcur d'Horace Walikolc. ikhis infoniip de ce voyage, cl raconte Icseiïorts qui furent faits i)our retenir Lar^'illiére en Angleterre.
entière admira le solennol portrait de son directeur (1) ; mais, dans cette œuvre étudiée, contenue, fermée encore aux libres envolées du dix-huitième siècle, elle ne put pressentir le peintre qu'on allait bientôt appeler le Van Dyck français.
Le 30 janvier 1687, Louis XIV, qui relevait de maladie, alla entendre une messe d'actions de grâces à Notre-Dame, et de là se rendit à l'Hôtel de ville, où il daigna dîner. Ce fut le prévôt des marchands, M. de Fourcy, qui le servit, et tous les princes du sang mangèrent avec le roi (2) . Outre l'inscription de Félibien, gravée en lettres d'or dans la cour de l'Hôtel, un tableau fut commandé à Largillière pour consacrer le souvenir de ce mémorable festin. Ce tableau a disparu pendant la Révolution, mais on en voit l'esquisse dans la salle Lacaze au nmsée du Louvre. Tout en se lançant dans le domaine de la grande peinture, Largillière n'en restait pas moins presque exclusivement un peintre de portraits, son tableau n'étant, en fin de compte, qu'une réunion de personnages, dont chacun des modèles pouvait être nommé. A partir de cette époque, Largillière devint pour ainsi dire le peintre en titre de l'Hôtel de ville. Pour se rapprocher du palais municipal, il s'établit dans la rue Sainte- Avoye d'abord, puis dans la rue Geoffroy-!' Angevin, où il fit, en même temps que son métier de peintre, le commerce des tableaux (3). Les échevins, l'ayant ainsi sous la main, ne tardèrent pas à s'adresser encore à lui. En 1694, Paris, par suite d'une sécheresse désastreuse, fut menacé de disette. Afin d'obtenir de la pluie, on s'adressa à sainte Geneviève, et les échevins commandèrent à Largillière un tableau pour le sanctuaire de la sainte. Ce tableau se voit encore dans l'église Saint-Etienne du Mont. On n'a là toujours qu'une réunion de portraits, tous parlants et retentissants d'éclat. Trois ans après, ce fut le mariage du duc de Bourgogne avec Adélaïde de Savoie, dont la ville de Paris voulut avoir une représentation figurée.
(1) Ce portrait est au musée du Louvre, sous le n° 482.
(2) Journal du marquis de Dancjeau, t. II, p. 15.
(3) Abraham du Pradel, Le livre commode pour l'année 1692, t. I, p. 239. — Germain Brice, Desrriplion de Paris. 1752, t. II. p. 70. — A. de Champeaux, L'Art décoratif dans le vieux Paris, Gazette des Beaux-Arts, 1" septembre 1892.
La cérémonie avait eu lieu dans la chapelle du château de Versailles le 7 décembre 1G97; Lai'gillière fut chargé de la peindre. Ce lui fut une occasion nouvelle de représenter encore, sur le vif et avec éclat, nombre de grands personnages (1)... L'année suivante (1698), au mihcu des prodigalités du camp de Compiègne, Largillière peint les portraits du duc d'Anjou et du duc de Berry, pour être placés de chaque côté du portrait du roi, par Rigaud, dans le salon du maréchal de Boufflers... De toutes parts ai-rivaient les commandes. Au Salon de 1G99, Largillière expose les portraits du marquis de Liancourt, de Lambert de Torigny, de M. de Monbron, gouverneur de Cambrai, de M. Aubry, maître des comptes, de Mlle Isolis, de M. de la Touane, trésorier de l'extraordinaire des guerres, de M. Roettiers, gouverneur général des monnaies, et de sa femme (2). C'est le 14 septembre de cette même année qu'il épousa Marie-Klisabeth Forest, lille du paysagiste Jean Forest. dont il nous donnera plus tard le portrait en compagnie de ses beaux enfants (3).., L'admirable portrait de Mlle de Barrai, au musée de Grenoble, est de 1701 ; la jeune fille y est resplendissante dans sa robe rouge, de ce rouge dont Largillière a si souvent et si merveilleusement usé... Le 4 septembre 1702, Largillière prend avec les écbevins de Paris l'engagement de peindre les officiers municipaux en charge (4)... Il expose encore, au Salon de 1704, de nombreux portraits, plus brillants et plus fleuris les uns que les autres : rarchevê(jue de Toulouse et l'évêciuc de Conmiinge, s<m beau-père h'orest, etc., chacun d'eux dans sa propre aluiosplière, entouré d'accessoires (|ui dénoncent les liabitudes dCsprit. prescpie I état d àiue du pers<uiuage.
H) Ce tiil)lcau l'ut pincé à l'ilolel de ville en regard de celui (|ue Largillière avait iieint en 10X7. Il y était encore sous Louis XVL D'Argen ville le mentionne dans son édition de 1778. Florenl-Ie- Comle en parle avec éloges.
(2) Tous ces portraits sont décrits par l' Ioreiil-ie-Conite.
(:{) Voir Largillicrc entouré de sa raiiiiile au musée de' Versailles. Dans le iiorlrait de ramiile de la collection Lacazc, Largillière est eu costume de cliasse. A sa droite, est Mme de Largillière. en robe rouge décolletée, doublée de satin blanc. Entre eux, se tient leur fille, Marguerite-Klisabetli, en train de clianler au clavecin. Tous trois, lumineux et vivants, représentent le hiinlieur de vivre.
(4) Un de ces échevins se voit dans la salle Lacaze, au Louvre. Ce portrait, signé • Largillière est de 1704.
Beaucoup de ces portraits sont doubles et réunissent le mari et la femme dans un même cadre : M. et Mme de Santilly, M. et Mme du Parc, etc.
A partir de 1704, Largillière ne parut plus aux expositions, ce qui ne Fempêcha pas de travailler toujours. Ses portraits, dès lors, échappent aux historiens de son temps. En 1705, il accepte la charge de professeur à TAcadémie, l'exerce pendant dix ans, s'en démet le 28 octobre 1715, passe alors dans « la classe de messieurs les anciens conseillers-professeurs », et remplit, en 1719, les fonctions de recteur. En 1721, l'année même oii il se lie avec la Rosalba, sa fortune est presque engloutie dans la banque de Law, sans qu'il perde rien de la belle humeur qui devait, dans son art comme dans sa vie, l'accompagner jusqu'à l'extrême vieillesse. Toujours accueillant et de bon conseil, il aide les uns, redresse les autres, tâche d'être utile à tous. Il facihte à Chardin l'entrée de l'Académie (25 septembre 1728); il détourne Oudry de la peinture de portraits, et lui montre dans les animaux et les natures mortes le genre qui devait le conduire à la célébrité ; il devine et suscite en Georges Willele futur graveur, auquel il devra son propre portrait et celui de sa fdle, Marguerite-Elisabeth... Le 30 mai 1733, Largilhère est élu chanceher, et, le 5 juillet 1738, directeur de l'Académie. Il fait son testament en 1743. Quoique octogénaire, il travaillait encore (1). A partir du 6 mars 1 745, son nom ne se lit plus au bas des procès-verbaux. Il meurt, le 20 mars 174G, dans sa maison de la rue GeofFroy-F Angevin, et est enterré à Saint-Merry... Avec une éducation toute flamande et sans jamais rien abandonner des fruits de cette éducation, Nicolas de Largillière avait été le plus Français des peintres de portraits de son temps. Placé entre le dixseptième et le dix-huitième siècle et à mi-chemin de l'un et de l'autre, né six ans après la moitié du premier, mort quatre ans avant la moitié du second, il les rappelle tous les deux dans ce qu'ils eurent de plus élégant et de plus heureux. Ses portraits sont flamboyants de vie, de verve, de fraîcheur, de naturel et de vérité. Tout s'épanouit en eux, tout est fête autour d'eux. Une
(1) « 11 a peint jusqu'à quatre-vingt-six ans », dit Mariette.
brise embaumée souffle sur leurs draperies. On peut leur reprocher sans doute un peu d'emphase et d'exubérance, mais rachetées par tant de brillant et de goût! De si belles virtuosités de couleurs ne font-elles pas tout pardonner (i)?
LXXX. — Portrait de Gobinet
Sur toile — H. O"",»?; I.. 0™,48.
Charles Gobinet, docteur de la maison et société de Sorbonnc, né à Saint- Quentin en 161 3, fit à Paris de brillantes études. Fort jeune encore, plusieurs évèques se le disputaient, quand Richelieu s'en empara pour en faire le principal du collège du Plessis, qu'il venait de réunir à la Sorbonne, récemment reconstruite par lui et dont il s'était fait nommer proviseur. Gobinet gouverna ce collège pendant quarante-trois ans et y fit merveille. 11 mourut à l'âge de soixante-dix-sept ans, le 9 mars 1690. Rollin, son collègue, dans un de ses poèmes latins les plus estimés, a célébré les vertus de Gobinet, la pureté de sa vie, les services rendus par ses ouvrages cl par son enseignement à l'éducation de son temps... Largillièrc nous montre, comme dans un miroir, cette respectable figure, honnête et aimable tout ensemble.
Gobinet, dans ce portrait, ne saurait être très loin du bM iiic de sa vie. Largillière, qui était passé en Angleterre à Tàge de dix-huit ans, en 1074, n'en revint qu'après 1680, et ne put peindre Gobinet ipi après celte dale. Gobinet avait alors de soixante-huit à soixante-dix ans, et portail sa vieillesse avec vaillance et sérénité. Il est en buste, de trois quarts à gauche, sur un fond perdu quasi noir. Sa tête est coiffée de beaux cheveux presque blancs, séparés en bandeaux qui descendent de chaque côté des joues. Son front, très élevé, est sillonné de rides. Les yeux sont grands et beaux ; le regard en est inteUigent et bon. Le nez, d'une belle structure, est lond)ant sur la bouche, qui est fine d'expression et animée du même sentiment que les yeux. Le
(i) Voir la belle monograpliie de Nicolas de Largillière. publiée par M. Paul Manlz. dans la Gazette des Ikaux-Arls des mois d'aoïll et d'octobre 1X93.
menton est carré. Les joues sont amaigries, sans être décharnées, et d'un teint qui respire encore la santé. La santé de l'esprit surtout rayonne sur cette figure déjà marquée par l'âge, mais dont la physionomie a gardé tout son charme, avec un air d'église plutôt que de Sorhonne. La ressemhlance de Charles Gobinet avec Fénelon est frappante à ce point qu'on pourrait douter de l'identité du personnage, si les gravures du temps n'étaient là pour lever tous les doutes. Le costume, d'ailleurs, aide à la confusion : rohe noire, garnie de parements violets sur les épaules, et rabat tombant du cou sur la poitrine... Comme peinture, ce portrait, exécuté d'une main large et facile, a quelque chose de sobre, qui détonne avec l'exubérance habituelle du maître. Il a été gravé par Habert, en ovale, avec ces mots entourant la figure : Sorbonœ Pless. Moderator Primus Carolus Gobinet Doctor Sorb. Coll. Au bas, à gauche : iV. de Largillière pinxit, et à droite : A'. Habert sculpsit, 1691.
Acheté à Londres par Monsieur le duc d'Aumale à M. Colnaghi. LXXXL — Portrait de mademoiselle Dudos (Anne-Marie Châteauneuf).
Sur toile. — H. 0"',64; L. 0"',53.
Anne-Marie Châteauneuf, née à Paris en 1664, était de bonne famille; son père, capitaine de dragons, avait de la fortune. Elle fut entraînée vers le théâtre et vers ce qui s'ensuit, se fit sur la scène un nom presque célèbre, et devint une étoile de première grandeur dans le monde de la galanterie. Sa grand'mère maternelle, qui s'appelait Duclos, avait eu comme actrice une certaine réputation ; ce fut sous ce nom de Duclos qu'elle tenta l'aventure. L'Opéra l'attira d'abord ; mais elle sentit qu'elle n'y était pas dans son élément. La Comédie-Française, ensuite, lui ouvrit ses portes. Elle y débuta le 27 octobre 1683 ; elle avait dix-neuf ans et était fort jolie. Après avoir doublé la Champmèlé, elle fut, pour son propre compte, la première tragédienne de son temps... C'est dans le rôle d'Ariane qu'elle a été peinte par Largillière.
MADEMOISELLE DLCLOS (MARIE-ANNE CHATEAUNEUF
ÉCOLE FRANÇAISE. i93
L'Ariane (1(3 Thomas Corneille, dont la première représentation eut lieu en tG72, lit (''cliec au Bajazet de Racine, paru la m(!me année, et donna i>endant près d'un demi-siècle l'illusion d'un chef-d'œuvre, (lomhien la postérité a ra[)p(dé d'un pareil jugement! Le r(')le d'Ariane était un des njles préférés de Mlle Duclos. Ce que Thomas Corneille y avait mis d'emphatique et de déclamatoire convenait parfaitement à ce talent dépourvu de naturel et de simplicité. Le portrait (1(( Largillière prend ractrice au point culminant de l'action dramatique, au moment oij Ariane, hrûlant de passion pour Thésée, voit Phèdre, sa pro[)re sœur, conquéi ir le héros ingrat et volage, et le lui ra\ir i'i jnmais. Dehout, le corps vu de face et conpé h uii-jamhes, la tiHe légèrement tournée sur l'épaule droite, les l)ras en croix et les )eux levés au ciel, elle implore l'Amour, qui, planant au-dessus d'elle, porte d'une main son sceptre entouré de lauriers, et d(^ l'autre main couronne l infortunée, qui a pris rang déjà parmi les étoiles... .Mlle Duclos est en pleine maturité dans ce tahleau. Sa rohe a été taillée pai- une des honnes faiseuses de la fin du règne de Louis XIV, ce qui lui doimc de (piarantc-cin*] à quarante-huit ans, et pour cet âge elle est exceptionnellement jeune. Si ses joues se sont légèrement empâtées, ses yeux et sa houche sont faits [)our faire tourner hien des tètes, et l'ensemhle de sa j)ersonne n Csl pas non plus pour décourager les adorateurs. Sa taille est bien prise encore, et sa poitrine a gardé tous ses charmes. La rohe de velours pour pre les met admirablement en valeur; de ses di'aperies ronflanles. agn inenlées d Or el de perles et coupées d'un large nouul crème posé entre les seins, elle accompagiu' le geste et enveloppe le reste de la figure, en lui coniinunicpianl un redoublement de chaleur et de \ie. La coill'ure est à l'axcnaul du costume. Sur les cheveux poudrés et échafaudés au-dessus du front, biille une agrafe de rubis et de perles surmontée d'un panache de j)luiues blanches (|ui (lolteul au-dessus de la t("'l(\ ainsi que h»s draperies à rentoui- du coi ps. Mien de plus chatoyant (pie toute cette figure. Jamais Largillière ne s'est plus généicusement prodigué pour peindre de belles chairs en\elo[»pées d(> draperies som[>lueuses. Quant à TAinonr. ligure aéi-ieiuu' eu partie perdue dans le
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nuage et ne livrant d'elle-même que ce qu'il en faut pour répandre sur une simple mortelh? quelque chose de sa propre divinité, il apparaît comme un songe au-dessus d'Ariane. Au fond, à droite, on aperçoit la mer, avec le vaisseau qui emporte Thésée, et, sur le rivage, Bacchus, accompagné du cycle orgiastique, qui chevauche en montrant du doigt la pauvre abandonnée (1).
« Mlle Duclos, dit Paul Mantz en parlant de ce portrait, joue Ariane, de Thomas Corneille, dans un costume de la Régence, délirant d'éclat et de fantaisie. » 11 y a là une légère erreur. Le costume est bien « délirant d'éclat et de fantaisie », mais il n'est pas « de la Régence », puisque la gravure de Desplaces, d'après cette peinture, porte la date de ni4. Donnez au graveur le temps d'exécuter une planche d'une aussi grande importance, deux ans au moins, et c'est de 1712 — trois ans encore avant la mort de Louis XIV — qu'il faudra dater ce portrait. Largillière était alors au plein de son talent et de sa réputation. Il fit de ce portrait deux exemplaires : l'un, presque de grandeur naturelle, pour Mlle Duclos elle-même; l'autre, beaucoup plus petit que nature, pour Titon du Tillet. Le premier de ces portraits fut légué, le 24 avril 1743, par Mlle Duclos à la Comédie- Française, où il est aujourd'hui dans le foyer des artistes ; le second est encore signalé chez Titon du Tillet, rue de Montreuil, par d'Argenville, dans son édition de 1752 : « la Duclos, fameuse actrice du Théâtre-Français, peinte en Ariane par Largillière et gravée par Desplaces » ; c'est celui du musée Condé. Tout porte à croire que ce petit portrait est l'original. On y remarque, en effet, la verve et la spontanéité d'une œuvre de premier jet, une chaleur et une souplesse d'exécution qu'on ne retrouve pas au même degré dans le grand portrait, quelque beau qu'il soit d'ailleurs. N'oublions pas que Largillière était l'ami de Titon du Tillet, qu'il avait fait son por-
(1) Les auteurs cités par Plutarque diffèrent sur ce qui advint d'Ariane quand Thésée l'eut délaissée. Les uns disent qu'elle se i)endit de désespoir; d'autres prétendent qu'elle se jeta dans la mer; d'autres racontent qu'elle épousa Onarus, prêtre de Bacchus; suivant d'autres, enfin, ce fut Bacchus lui-même qui, l'ayant épousée, porta sa couronne au ciel et la plaça parmi les étoiles. (Ovide, liv. III, 8' métam.)
trait (1), ainsi que le portrait de sa femme, Marguerite Bucaille (2), et qu'en (luiiiiaiil le portrait de Mlle Duclos à un amaleur d'une compétence aussi éprouvée, il ne pouvait manquer de lui olliir un original. Mlle Duclos devait être moins difficile à satisfaire; une répétition lui suffisait. L'un et Tautre de ces portraits n'en ont pas moins un grand charme. Ils nous montrent Mlle Duclos toujours séduisante, quoique sur le retour déjà. Plusieurs années se devaient écouler avant que Voltaire se déclarât parmi ses adorateurs, et pendant vingt ans encore ses mœurs allaient continuer d'être désolantes. Mlle Duclos se maria à soixante ans avec un niari de dix-se[tt ans. Est-ce le mari qui fut volage ? On ne sait. Ce qui est sûr, c'est que ce fut elle qui abandonna bientôt la maison conjugale, a[»rès l'avoir dévalisée; d'où l)rocès, fécond en révélations pi(piantes. A 1 âge de soixante-dix ans, on lui savait des amants. Elle quitia le théâtre on I7:{(), trop tard pour sa gloire. Elle avait soixanle-douze ans. Adrienne Lecouvreur était morte six ans auparavant (20 mars I7IJ0), après l'avoir depuis longtemps supplanh-e dans l'admiration du public. Mlle Duclos mourut en 1747, âgée de qualrevingt-trois ans.
LXXXII. — Poitrail de ChurlolU'-EVmdH'lh de Udi ièir, duchesse d OrlèdHs (1(1 princesse Palatine).
Sur loile. — II 0'",(ii; L. O-^fi.!.
Née à Ileidelhcrg en 1().')2, ('Jiaiiutte-Klisahclh dr Havién-. Mlle de l élccteur palatin Charles-Louis, fut la seconde fcinnic de IMidi|tpr d'Orléans, frère de Louis .\IV. Célèbre par son es[)rit cl rcdonbc poui- sa franchise, elle s'entendit avec le Crand Hoi et fut peu aimée à la i (\\w. Elle fnl la mère du Régent, et mourut à Saint-Clcnid vu 1722. Ses Icllics. écrites de I7l.i à 1720 au duc de Brunswick et à la princesse de (îidics, ont été inqn imécs en 1788 et i-éimprimées en 18(17. Obéissant à la mode, elle se tit peindre [lar
(1) Gravé par Petit dans une ostanipc mentionnée par le Mercure de décembre 1737.
(2) Grave par Oesplaces.
Largillièrc en naïade vers la fin de sa Aie. Ce portrait — le costume en témoigne — est du temps de la Régence; la princesse avait alors passé la soixantaine. Elle est assise à terre, le corps de face, la tète, de trois quarts à gauche, tournée sur l'épaule droite. Le visage est épais, équivo(iue dans son expression. Des feuillages et des fleurs, fornumt broussailles, sont plantés sans grâce dans les cheveux poudrés et ramassés sans goût au sommet du front. Le large cou, au lieu d'isoler la tête, ne fait qu'un avec elle, et se confond aussi avec la poitrine, qui tombe sur le ventre et fait masse avec lui. Vainement la })rincesse, à Laide d'une ceinture de velours pourpre incrustée do pierreries, tente d'établir une sorte de démarcation entre son torse et la partie inférieure de son corps, elle n'y peut parvenir. La pauvre naïade a beau nous sourire et nous regarder d'une manière provocante, en s'appuyant de son bras droit sur l'urne symbolique d'où s'échappe une eau claire, les réalités tristes qui lui sont personnelles sont là pour nous arracher au rêve mythologique, dans lequel elle essaie de se dérober.
Largillière a mis, dans ce portrait, ses qualités maîtresses. Il se trouvait en présence d'un modèle qui avait toutes les audaces, jusqu'à celle de se faire peindre en nymphe quand ses formes étaient à ce point alourdies qu'elles n'existaient pour ainsi dire plus. Lebrun avait représenté bien antérieurement la Palatine dans un portrait d'une superbe opulence, dont la gravure est connue de tous. La confrontation du portrait de Largillière avec celui de Lebrun prouve l'identité du modèle. Le portrait du musée Coudé se retrouve absolument identicjue, mais de grandeur naturelle, dans la collection de M. Si)iridon.
LXXXIIL — Portrait (présumé) de Marie de Laubespinc, femme de Nicolas Lambert, seigneur de Tliorigny , président de hi Chambre des comptes.
Ce portrait est en buste et de face, très légèrement tourné vers la droite.
LARGILLIÈRE (NICOLAS DE) (1656tl746)
PORTRAIT (présumé) DE MARIE DE LAUBESPINE
FEMME DE NICOLAS LAMBERT, SEIGNEUR DE THORIGNY
La dame, sans être jeune, a conservé de la jeunesse, avec une beauté très suffisanle encore j)our lui garder le don de plaire. Klle est assise en a\anl (Fune Iwluslrade de marbre qui domine un fond de plein air, et sur ce fond relégué dans rondnc elle se montre en pleine lumière, en pleintî beauté, on pourrait presque dir(! en pleine gloire. Ses cheveux poudrés sont apprêtés sans le paraître, relevés en haut du front, qu'ils découx iciil largement, et ramassés en menues frisures au-dessus d(3 la tête, où sont plantés doux bouquets d'églanlines et une perle en poire enchâssée de diamants. Sous celte seyante coiffure, le visage, donl rcnjouemenl est le Irail [u-incipal. s'épanouit avec un éclat auqucd h' fard n est pas étranger sans doute. Le front est élevé, mais sans exagération de hauteur; les yeux, au clair regard, sont noirs, et ce qu'il y a de gai dans leur expression ne nuit en rien à la pureté de leur forme ; rieuse aussi est la bouche, petite, aimable, avec des lèvres légèrement retroussées en leurs extrémités; le nez, dans sa ligne délicate et jusque dans la mobilité de ses narines, est rieur aussi; et la même bonne humeur marque de son empreinte les joues au modelé délicat, le menton à fossette et le double menton. nu(»i(pi(' le c(»u soit court et légèrement empâté déjà, ICmbonpoint n'a rien encore de trop envahissant; la gorge se tient discrètement à sa place, h; bras a conservé la pureté de sa forme, et la main, dont les doigts mignons relieniieul le manteau sui' le côté didil de la poitrine, n'a r ien perdu de sa délicate mignardise. Pour cette aimal)le fcmuu^, la santé, je Ixtuliiiir de \i\n', luiil pailii' delà beauté. Le coslunu', dont elle se pai-c axcc tant d aisance d de naturel, lui apporte aussi, dans l'opulence de ses plis et jus([U(^ dans ses triomphantes couleurs, ses notes gaies et sonores. Kst-il rien de plus réjouissant pour l'œil que cette robe de brocart rouge et or à revers de salin blanc, onxci tc avec com[)laisance p(»ur faire l)elle place au linge et aux dfididies cpii se répandent sur la p(»iti in(' et se ictrouN cul en liant de I a \ aiil-ltras ? (Juidle belle tonalité dans le maideau de couitMir écarlale, égalenicnl doublé de salin blanc ! Avec (|UtdI(! élégance il tombe de 1 cpaide gaucbe. où l allacbe une agral'r de perle, pour reparaître sur Tépaule droite el se drajier largement au milieu
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du corps! Il n'est pas jusqu'au fond, nuageux vers la droite, planté d'arbres vers la gauche, partout discrètement assombri, qui ne donne plus de saveur à la douceur des chairs et n'ajoute, par opposition, quelque chose à l'éclat fulgurant des étoffes. Peu de portraits sont d'une harmonie plus chaude et plus caressante à la fois.
Dans les anciens inventaires, cette peinture était attribuée à Largillière et passait pour réprésenter la princesse de Rohan-Guéménée. Relativement au peintre, bien qu'on ait prononcé récemment le nom de Tocqué, nous tenons toujours pour Largillière; nous pensons même qu'on trouverait difficilement un témoignage plus authentique en sa faveur. Quant à la princesse de Rohan-Guéménée, nous ne croyons pas qu'il convienne de la nommer ici. Si elle avait été peinte par Largillière, il est probable que son portrait aurait été gravé par un des artistes dont le burin était aux ordres d'une aussi grande dame. Or, dans les estampes exécutées, d'après Largillière, par Edelinck, Brevet, Van Schuppen, Wermeulen, etc., on ne rencontre aucun portrait de la princesse de Rohan-Guéménée. Par contre, parmi ces estampes, il en est une qui reproduit assez exactement le portrait qui nous occupe, pour qu'on soit tenté de l'identifier avec ce portrait. Au bas de cette estampe, on lit : « Marie Laubcspine, femme de Nicolas Lambert, seigneur de Thorigny, président de la Chambre des comptes. — Largillière, piiixit. — P. Drecct, sculpsit. » Dans la gravure et dans la peinture, le visage et l'embonpoint sont semblables; les traits, cependant, sont plus marqués comme âge dans l'une que dans l'autre, mais la physionomie est la même ; le costume, l'arrangement des dentelles, l'ampleur et le jet des draperies, le goût et le choix des pierreries se retrouvent aussi presque identiques de part et d'autre; les cheveux, seulement, poudrés dans le portrait peint, ne le sont pas dans le portrait gravé. Celui-ci, d'ailleurs, n'est pas la reproduction de celui-là ; la pose, le geste, le fond ne sont pas les mômes (1). Supposer que la peinture et la gravure représentent la même personne est vraisemblable. Transformer cette supposition en certi-
H) La gravure montre la dame vue jusqu'à mi -jambes, assise sur un fauteuil, dans une chambre somptueusement décorée. Elle soutient de sa main droite un épagneul couché sur ses
LARGILLIKRE (NICOLAS DE) (165611746)
PORTRAIT U HOMME (personnage inconnu)
tude serait téméraire. Le nom de la personne représentée dans le portrait gravé étant incontestable, on peut donc mettre, mais à titre de présomption seulement, le même nom au bas du portrait peint. Par le costume et surtout par la coiffure, ce portrait paraît avoir été exécuté vers le premier quart du dix-huitième siècle.
LXXXIV. — Portrait d'homme (personnage inconnu
Sur toile. — II. l-'.a?; L. O^.SO.
Voici un portrait qui peut compter parmi les plus beaux dans l'œuvre de Largilliôre, et sur lequel il est impossible de mettre avec certitude aucun nom. Comme il se trouvait dans la collection du palais Bourbon, on peut supposer qu'il est entré dans la maison de Condé du vivant même du personnage représenté ci que ce personnage était un des familiers de celle illustre maison. Il est d'autant plus regrettable de ne le point connaître. 11 a beau visage et grand air; il est de tournure élégante, aisé dans son geste, presque abandonné dans sa pose, et, tout en étant un homme jeune encore, il n'est déjà plus un jeune homme. Largillière l a peint de trois <|uarts à gauche, debout et coupé à mi-jambes, le bras droit ramené vers la [tdilrine, le bras gauche appuyé à une balustrade de marbre et portant le poids du corps. La têlc est coiffée de la perruque in-folio, perruque blonde, extraordinaire de légérelé malgré son prodigieux volume, et dont les boucles soyeuses se déroulent sur les épaules, d où elles .se répandent jusipi iiu bas de hi |»oili iii(' en ondulations pour ainsi dire inqialpables. Au point de \ne de l'exécution, «ette perruqu(^ est à elle seule un cliel-d'ieiiN re. Klle forme an vi.sag(^ nn ciidre majestueux sans trop de solennité, grandiose sans alfectation de giantleur. Les traits ont de la noblesse et sont d'une accentuation liés |tersonnelle. I^e front est élevé ; les yeux sont fort beaux: le nez, légèrement aiiuilin, est bien
gonoux, et soulève de sa main gauche un des pans de sa robe. — Drovct a gravé un fort lieau portrait d'Hélène Lambert (peint également par Largillière), fille sans doute de Marie de Lauhespine, et femme de l'rançois-Marie de Molleville, premier président de la Ohambre des comptes de Normandie. D'après cette gravure, la fille ressemblerait beaucoup à sa mère.
fait; la bouche a, dans le pli des lèvres, quelque chose d'un peu méprisant; les joues rasées sont pleines, sans le moindre embonpoint. L'ajustement de la figure en complète à ravir la physionomie. Le ruban bleu qui formait cravate s'est dénoué, laissant négligemment ouvert sur le cou le col de la chemise, d'où pendent à profusion des dentelles qui se déroulent dans un désordre heureux jusque sur la poitrine; et comme note de rappel sur les avant-bras, des manches bouffantes de linge blanc, attachées aux poignets et garnies aussi de dentelles, qui s'étalent également sans apprêt, en ajoutant leur propre élégance à l'élégance des mains presque diaphanes, d'un dessin malheureusement trop lâché. Tout ce linge si délicieusement chiffonné n'est, d'ailleurs, que le complément du costume, dont les colorations gaies résonnent à l'égal d'une fanfare. Quoi de plus vibrant que le rouge tendre de ce justaucorps, déboutonné par le haut avec un si dédaigneux abandon? Quoi de plus sonore que le jaune orange de ce manteau qui, jeté sur l épaule gauche, répand à profusion et dans un désordre si magnifique ses draperies opulentes sur tout le bas de la figure? On ne saurait porter avec une plus superbe négligence des vêtements aussi somptueusement beaux. Quant au fond, il est mi-partie d'intérieur et mi-partie de plein air. A droite, un pilastre de pierre se rattachant à la balustrade qui sert d'appui à la figure; et, attenant à ce pilastre, un large rideau de couleur sombre, sur lequel se détache la tête du personnage. A gauche, un pan de ciel nuageux, et, posée sur la barre d'appui, une sphère, sans doute une sphère céleste, qui est là peut-être comme une caractéristique du personnage.
Sur le nom qu'il conviendrait d'inscrire au bas de ce portrait, nous l'avons dit en commençant, on ne peut hasarder que des conjectures. Un portrait de Montorsi, gravé par Edelincli d'après Antoine Coypel, présente de notables analogies avec celui-ci; mais de là à certifier que le portrait de Largillière est celui de Montorsi, il y a loin. Un autre portrait, beaucoup plus voisin encore de celui de Largillière, est le portrait de Boyer d'Aguille, gravé par Wermeulen d'après Rigaud. Ici la ressemblance est presque frappante. Le front, les yeux, le nez légèrement tombant, la bouche avec le pli si particu-
lier (le lu lôvic sii[K''ii('urc, l'ovale du visage, la ilésiuvolture de loiile la ligure, ce (|u'il y a dans rajuslemcnl d'élégance et de négligé loul ensemble, sonl idenli(|ues de pail el d'aulie. Messire Jean-Baplislc Boyer, seigneur d'Aguille, de Saiiil-Foy, de Joyeuse-Garde, Pieredon et aulics lieux, était conseiller au parlement d'Aix, el i)ai" surcroît grand collectionneur de peintures. Les tableaux de sa galerie ont été gravés (1). iMais (pie \iendrail faire la splière, jdacée, peut-être comme attribut, à côté d'un [u'ocureur général du Uoy au parlement de Provence? Et [mis (publie serait la raison d'rlre (1(5 ce i)rocureur dans la uuiison di; Bourbon ? N'y aurait-il [>as lieu de trouver également des points de ressemblance entre le beau portrait du inusée fîondé et celui de Nicolas-Josepli Foucault, peint par Largillière et gravé [)ar P. van Scbuppen en 1008? D'autres portraits encore, gravés au commencement du dix-buitième siècle, pourraient, la perrucjue aidant, être rapprochés du portrait de (-banlilly (>t présenter quehjues cbances d'assimilation avec ce portrait.
Cette brillante peinture tient encore au dix-septième siècle : la perru(|ue solennelle, arcliiteclurale, disci[)liuée, soumise à rordonnauce, est toute versaillaise ; mais elle a en même temps la souidesse. la légèidé. (picbpui ( bose des cluuines de la \ie libre et indé[»endante, tpii \itnt être 1 apanage d un siècle nouveau. Kl i\w d indiscipline aussi dans les chairs assou|dies, lumineuses, et surtout dans ces dra[»eries ronllanles, builfs débordanles (Texubérance et d éclat! (Ten est fait délinitiNcniml dr 1 .u l do Lcl»run d des Migiuu'd. I n art nouveau coniincnce. liltre et sans eonlrainle. où \onl s'épanouir les gaietés de res[U'it frant;ais, débarra.ssé des entraves cl dr la solennité du grand lègne. I''n[re le (lix-sei»tième et le dix-builiènu' siècle, Largillière jeta un poni d une mcrv eilleuse architecture.
Ce portrait, qui appartit'iil à la meilleure épcxpii' de la longue carrière du ptîintre, [»ro\ieid de I aucieime collection de Condé.
(I) llenieil d'cslainiit's (l'ii|ir('s les lal)leiiiix «les i)oiiitres les plus célèliros d'Italii'. dos l'avs-Has et de France, qui sont ii .\ix ilans le cabinet de Hover d'AffuilIcs. |iro( nn iir irénéral du rov au parlonient de Pioveni c. ^Tavé |iar .laciiiies (loeiinans d'Anvers.
LXXXV. — Porlniit d' homme, décoré de l urdre de Saint-Michel.
« Portrait de Mansart par Rigaud » , loi est le titre sous lequel ce portrait osl éiilrr dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale. Or, très certainenicnl, il ne représente pas Mansart, cl nous ne le croyons pas de Rigaud. La ligure de Mansart est troj) connue pour qu'on puisse la confondre avec aucune autre, surtout avec celle-ci; cette peinture nous paraît, en outre, porter avec trop d'évidence la marque de Largillièro, pour qu'on puisse en faire honneur à un autre, fût-ce même à Rigaud.
Le personnage, à mi-corps et de face, se détache sur un fond perdu d'un hrun somhre, faiblement éclairé du côté droit. Il garde les apparences de la jeunesse et porte beau. Ses traits sont réguliers et agréables. Sa barbe est soigneusement rasée. Ses joues sont sans embonpoint ni maigreur, et le fard n'est sans doute pas étranger à leur fraîche coloration. Il est aimable et plaisant dans toute sa personne. Sa tournure est élégante, sa physionomie enjouée, bien ouverte, avec une pointe de fatuité, qui pourrait bien être d'un parvenu plutôt que d'un gentilhomme. Sa perruque blonde, très haut montée, encadre son visage de longues boucles soyeuses, ({ui se répandent sur ses épaules et débordent jusque sur sa poitrine. Pour vêtement : un gilet rose, qui laisse apercevoir le dessous blanc du linge ; un habit noir, dont les tonalités sombres sont rompues par dos noeuds de couleur amarante attachés sur les épaules et par un pan do manteau d'un rouge foncé jeté sur le bras droit ; do longues barbes de dentelles attenant à une cravate de batiste enroulée autour du cou ; le cordon noir de Saint-Michel passé en sautoir pardessus ces dentelles... Dans ce portrait décoratif, LargilUère se montre avec toutes ses rares qualités. Cotte couleur, fraîche et lumineuse dans les chairs, chaude et vibrante jusque dans les noirs dont est presque exclusivement composé le vêtement, lui appartient en propre. On retrouve le peintre auquel les maîtres de la grande époque flamande avaient communiqué quelque chose
(le leurs ardeurs généreuses, sans lui rien enlever de son goût si bien français. Largillière, le plus beau peut-ôtre de nos portraitistes durant les quinze dernières années du dix-septième siècle et les quarante premières du dixhuitième, nous semble indéniable dans celte peinture.
Quant au personnage représenté, il est possible de proposer certains noms; il est impossible d'en affirmer aucun. — Une estampe de Poilly, gravée d'après un portrait de François de Troy par lui-même, n'est pas sans présenter de notables analogies avec notre peinture. L'élégance de la figure, la forme du visage, la perruque haut montée, l'agrément des traits, jusqu'à cette apparence de suffisance et de fatuité que l'on trouve dans le portrait de Chantilly se remarquent aussi dans le portrait gravé par Poilly. La physionomie de l'un et l'autre de ces portraits convient également à l'arlisb' chéri des dames qu'était François de Troy. Les femmes l'adoraienl : il les transformait en déesses et, sous son pinceau, les plus laides prenaient une apparence de divinité. Jean-François (h» Troy était né en 1070. il élail ciilré à l'Académie le 28 juillet 1708, avait été nommé professeur adjoini le 24 juillet 1709, professeur le 30 décend)re !7ir); mais il n'avail reçu le cdrdon de Saint-Michel qu'en 1737, presque au moment où il avait été noninié directeur de l'Académie de France à Home. Il ii\ail alors cin(|iianl('-s('pt ans, et le personnage qu'a [icint ici Largillière est loin de païaîlri^ aussi Agé. Cependant, si l'on considère que deTrox. déjà vieux, senddail jeune encore: si l'on se rappelle qu'il se mai'ia à ciiuiuanle-liois ans a\ee une jeune lille .Ir dix-neuf ans. belle, rielie el de Ixuine maison. i|ui lui donna loul stui (d'iir et qui fut parfaitemeni beureiise iWA'c lui: si l'iui lieni couiiile. cnliii. de ce qu'un habile nia(|uillage peu! donner d illusions, (ui ne regarde plus eounue absolument invraisemblable di' songer à de Tro) dexaul ce |ioilrail. — I n autre [lorlrait, gravé par Chéreau d'après un porliail de Louis de Houllongne peini |>ar lui-même, se rapprocberail aussi du piulrail qui n(Uis occupe (1). Louis de Uoidlongne le .leune, (ils de Louis de lUmllongne le
(1) Chéreau grava ce porlraif pour sa réception h l'Académie en 1718.
Vieux, étant né en 1654 et n'ayant reçu l'ordre de Saint-Michel qu'en 1724, aurait au moins soixanle-dix ans sur ce portrait. Cela est impossible, étant donné la jeunesse, tout au moins apparente, du personnage représenté par Largillière dans le portrait du musée Condé.
RIGAUD (IIyacintue). — 1659 f 1743.
Rigaud était Méridional et semblait avoir été marqué pour le rôle qu'il devait jouer dans le monde. 11 naquit à Perpignan le 20 juillet 1G59, et il y a de la redondance jusque dans les noms dont on le baptisa : Hyacinthe, François, Honorât, Mathias, Pierre-Martyr, André, Jean Rigaud y Ros (le Roux). On se dirait en Castille. Après avoir étudié à Montpellier et à Lyon, il vint en 1681 à Paris, où il remporta presque aussitôt le premier prix de peinture ; mais sa vocation était de faire des portraits, et, sur le conseil de Lebrun, il renonça à la pension de Rome qu'il obtint en 1685. Peu d'années après, comme portraitiste, il passait pour incomparable. « Rigaud, dit Saint- Simon, était alors (1691) le premier peintre de l'Europe pour la ressemblance des hommes... » Les grands de la terre et les illustrations de son temps vinrent poser devant lui : Louis XIV à soixante-trois ans, et Louis XV dans sa première jeunesse ; le prince de Conti, au moment oii il fut nommé roi de Pologne, et le duc d'Anjou, quand il fut appelé au trône d'Espagne; les ducs de Villars, de Villcroi, de Lesdiguières, d'Aiguillon, etc. ; Bossuet, Fénelon, La Fontaine, Boileau, Santeuil, Lebrun, Mignard, Mansart, Desjardin, lïallé, Lafosse, BouUongne, Parrocel, Sébastien Bourdon, Coustou, Girardon, Coisevox, Robert de Cotte, etc. ; Mme Lebret de la Briffe, Elisabeth de Gouy, qui devint la femme de Rigaud, etc. Tous ces portraits ont le caractère glorieux du grand siècle. Ils respirent le faste et la majesté qui étaient dans l'air en ce temps-là. Les draperies en sont théâtrales, les accessoires même y ont quelque chose de pompeux. Beaucoup plus d'extérieur que de fond, ils font rarement pénétrer jusque dans l'intimité du personnage
représenté... La galerie de Chantilly va nous rappeler deux des plus célèbres parmi ces portraits, et nous en montrer deux autres encore, d'une attribution moins certaine et relégués, par cela même, sur un plan secondaire.
LXXXVI. — Portrait de Louis XIV
H. O-.iQ; L. O'-.aS.
Louis XIV, tête nue et de trois quarts à gauche, ayant au cou le collier d'or du Saint-Esprit, entouré des emblèmes de sa toute-puissance et dans tout le faste de son royal costume, se tient debout devant son trône, la main droite a}»puyée sur le sceptre, la gauche posée lièroment sur la lianche, à portée de Fépée de Ciuirlemagne, qui pend à son côté. Près (h; lui, la couronne placée sur un carreau de velours bleu fleurdelisé d'or. Comme fond, la salle du trône au château de Versailles, avec ses somptueux ta[>is et ses courtines de velours pourpre frangées d'or. Dans cette peinture vrainu'nl royale, le Grand Roi a de la hauteur sans emphase, comme chose de nalun» et par habitude de voir devant lui se courber tous les fronts. Ce portrait étant de 1701, Louis XIV, né en 1038, s'y montre à 1 âge de soixante-trois ans. Sous l'immense et solennelle perru(|ue (pii lui sied .si bien, .sa tète, (iuoi(|U(' déjà marquée par la vieillesse, a gardé sa majesté léonine, \rlii d iinr veste de satin blanc et de chausses égaleme.nt blanches (1), il porte aM-c nue superbe désinvolture le lourd uianteau royal de velours bleu, cbaigé de lis d'or et fourré d'hermine, qui 1 Cmn cloppc de ses plis larges et opulents.
Ce petit portrait est une réduction, précieusement peinte par Higaud luimême et sigru''e par lui, du grand portrait exécuté à riiileiiliou de Philippe V et gardé par Louis Xl\ . On lron\e, dans les Mcniuircs inédits des membres de l'ancienne Aca<léniie ro\ale de peinture (t. II. p. I IH), le renseignement suivant : « Uigaud ajant fait en 1700, pour Louis .\IV, le porUait de Philippe V, roi d'Ks[)agne, son |>elil-(ils, quehpies jours avatil son dépai l
(4) Ses souliers, A talons rouges, soul de velours lileii, avec des inruils de ruhau rouj;e sur le cou-de-|)ied.
de France, celui-ci pria le roi son grand-père de lui donner aussi son portrait peint de la même main, ce que Sa Majesté lui accorda. Rigaud eut riîonneur de le commencer l'année suivante et, étant achevé, ce monarque le trouva d'une ressemblance si parfaite et si magnifiquement décoré, qu'il lui ordonna d'en faire une copie de même grandeur pour l'envoyer au roi d'Espagne, à la place de l'original, qui fut placé à Versailles, dans la salle du Trône. » De Versailles, ce portrait a été porté au musée du Louvre, où il est catalogué sous le numéro 781. La réduction du musée Condé provient de la collection Bernai (1). On trouve la signature de Rigaud à la gauche du tableau.
LXXXVII. — Portrait en pied de Louis XV. (Copie par Prévost.)
Rigaud, qui avait peint Louis XIV dans l'éclat de sa maturité puissante, représenta, avec la même solennité grandiose, Louis XV, dans la fraîcheur de sa jeune royauté. Louis XV, qui peut avoir une quinzaine d'années sur ce portrait, se montre dans toute la grâce de son adolescence. Il porte avec aisance et comme chose toute naturelle le fardeau de la majesté royale. Debout, le corps de face et la tête de trois quarts à gauche, il pose avec autorité la main droite sur sa couronne, et s'appuie do la main gauche sur un long sceptre d'or. Sa tête est coiffée d'une perruque déjà moins lourde que celle du précédent règne. Ses traits ont, avec le charme de la première jeunesse, leur beauté déjà presque décisive. Son justaucorps, ses rhingraves, ses chausses et ses souliers sont blancs, ces derniers avec des talons rouges, et, par-dessus tous ces blancs, se drape avec opulence l'énorme manteau royal en velours gros bleu, fleurdelisé d'or et doublé d'hermine. Jetée sur ce manteau, la pèlerine d'hermine, que réchauffe le collier d'or de l'ordre du Saint-Esprit. Comme fond et comme accessoires : les lambris de marbre
(i) Voir le n° 677 du catalogue de cette collection.
d'une salle somptueusement apprêtée; derrière la figure une grande draperie pourpre tramée d'or, qui s'enroule avec ostentation autour d'une colonne; à gauche, une table sculptée et dorée, recouverte d'un la[)is de velours l)l('u, semé de fleurs et de lis d'or ; à droite, un fauteuil également sculpté et doré, garni du même velours que la table, et sur lequel déborde le manteau royal ; à terre, enfin, un lapis, dont les chatoyantes couleurs so fondent avec les ors jetés à profusion dans tout ce tableau, et, sur ce tapis, la doublure d hermine ihi manteau, qui s'y étale avec prodigalité.
Louis XV était né à Fontainebleau le 15 février 1710. Second fils de Louis, (hic de Bourgogne, et de Marie-Adélaïde de Savoie, petit-fils de Louis, le Grand-Dauphin, arriére-pelit-fils de Louis XiV, il porta d'abord le titre de duc d'Anjou, devint dauphin de France par la mort successive de son grand-[)ère en 1711, de son père et de son frère ainé en 1712, et fut roi après la mort de Louis XIV, le 1" septembre 1715. Agé seulement de cinq ans et demi, il fut mineur de nom jusqu'en 1523, sous la régence de Philippe d Orléans. Le jeune roi doit donc avoir été peint [)ar Higaud peu après .son couronnement, entre 1523 et 1526, vers l agc de treize à quinze ans. Ce portrait se trouve au musée de Versailles. Higaud en fit faire plusieurs copies (I). Celle qui fut donnée au duc de Bourbon fut exécutée par Prévost, le copiste attitré de Higaud. Klh; fait grande figure à (îhanlilly, dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale.
LXXXVIII. — Portrait d' Anndnd'Jcan le Uoutliillier de Rdiui', ahhc de la Trappe.
Sur cuivre. — 11. O-^.^O; !.. 0",17.
Le portrait de l abbé de Hancé que possède Monsieur le dur d" Aumale est uiu> réduction du porirail de Higiiud. pitiloul gravé «d parloul rcpélé. Les estampes de Crespy el de KilloMd, (•outenq)Oiaines de I ahbe de lu Trappe et
(1) Une d'entre elles se trouve à la Bibliothèque nationale de Paris,
(lu }>oiiili-(? liii-inr'ino, nous on garantissent Fauthcnticité. Ce poi'trail est ovale. I/ahljé de Raucé s'y uujutre ihuis un âge avaucr drjà, atIu de la robe blanche de son ordre et la tête coiffée du capuchon attenant à cette robe. Il est eu buste, de (rois quarts faible à droite, sur fond [u'idu d un gris verdàlre. Sou visage, éinacié, amaigri, fatigué, immatérialisé }»ar les austérités, est comme une chose fragile an service d'une volonté. Le front, que le capucliou découvre largement, est dénudé et légèrement fuyant. Les yeux, au regard vif et i)erçaut, sont beaux encore; on les dirait illuminés par une flamme mystique. Le nez, d'une forme régulière, est aminci, semble pincé }tar la souffrance. La ])oucbe, par la résignation vaillante du sourire, complète ce qu'il y a d'extatique dans l'expression des yeux. Une barbe blanche, qui n'a pas été rasée depuis quelque temps déjà, couvre le bas des joues et les alentours du menton. 1^'abbé de Rancé paraît avoir une soixantaine d'années au moins sur ce portrait. Rigaud l'aurait donc peint vers 168G. Armand de Rancé, dont la santé a été depuis longtemps compromise par la dure vie de la Trappe, n'est guère plus déjà qu'une ombre vivante. C'est l'image d'une âme que l'artiste nous donne surtout dans cette peinture. La physionomie, cei»endant, est pleine encore de caractère et de vivacité; et, i)ar ce qu'elle a gardé d'esprit, on reconstitue sans peine ce qu'elle a dû posséder jadis de séduisant et de presque irrésistible.
Né à Paris le 9 janvier 1626, Armand-Jean le Boutbillier de Rancé appartenait à une ancienne famille de Bretagne, dont les membres avaient rempli les premières charges dans l'Etat et dans l'Eglise (1). 11 eut pour parrain le cardinal de Richelieu (2). Après de l)rillantes études au collège d'IIarcourt, il s'essaya dans tous les genres et fut bientôt passé maître dans tous. Ce fut surtout comme prédicateur qu'il se distingua. Elu député à l'Assemblée du clergé, il s'y fil remarquer par son éloquence et devint i)remier aumônier de
(1) Les ancêtres d'Armand de Rancé avaient exercé la charge d'échanson près des ducs de Bretagne; d'où le nom de Bouthillier, dont ils avaient fait leur nom de famille.
(i) Sa marraine fut la marquise d'Effiat, femme du surintendant des finances. A dix ans, il reçut la tonsure, pour succéder aux riclies bénéfices laissés vacants par la mort de son frère aîné. Ce fut de ce chef qu'il eut l'abha ve de la Trappe.
Gaston d'Orléans. Doué d'un esprit séduisant, d'une figure agréable et d'un cœur aimant, il s'abandonna sans scrupule au plaisir. Il eut beau être ordonné [)rêlrc (1651) et reçu docteur (1653), il ne changea pas de conduite. A vingtcinq ans, la mort de son père le laissa maître d'une fortune considérable, qu'il dépensa largement sans la dissiper follement. Passionné pour les chevaux et pour la chasse, il se partageait entre la terre de Véretz, qu'il possédait en Touraine, et Paris, où il fréquentait l'Iiôtcl de Rambouillet. fut dans ce milieu littéraire et précieux, si bien fait pour mettre en valeur les charmes d'une femme aimable et susceptible de coquetterie, que Rancé rencontra et aima Marie d'Avaugour de Bretagne, duchesse de Monlbazon. Née en 1612, (die avait épousé, à l'âge de quinze ans, en 1628, Hercule de Rolian, duc de Montbazon, qui aurait pu être son père, et s'était mise, une fois mariée, à vivre pour son compte. KUe avait trente-huit ans environ quand (die coninil Armand de Rancé, qui n'en avait que vingt-cinq, et ils s'aimèrent [tassionnément. Le 28 avril 1657, Mme de Montbazon meurt de la rougeole et Rancé. atteint (Ml [ilein cœur, se donne à Dieu pour se rapprocher d Cllr. il a\ail alors trente et un ans; il distribua ses biens aux jjauvres, abandonna tous ses bénéfices et ne conserva que l'abbaye de la Ti'ap[t(', oi'i il se relira. lN»nironqire plus complètement encore avec le siècle, il s Cnfernia au monastère de Notre-Dame de Passeigii(>, où une maladie graAe mit ses jours en danger (1). Revenu à la. santé, il prit l'babitde V Etrn'He oliscrninrc ilv (] iU'a n.r ( 1 il jaii\ ii r I De retour à la Ti-appe. il réforma l altliay de Iniid en eondde cl réiablit la règle pi'imiti\e dans lonte sa pureté (2). Le silein e d le liavail des mains furent imposés par lui à tous ses religieux... Apiès Ireule-sepI ans |)assés dans le désert, ses forces étant épuisées, il ne i-esl;iil plus de lui (pie son Ame. En 160.5, il s(^ démit de la direction de sa maison de la Tra|»pe. el n'\ \onlnl plus vivre qu(> connue sinqde r(digieux. (Test dans celle binnblc allilude (|ue la mort le prit sur la cendre el sur la piiille. à I àg'^ de soixanle-cpiin/e ans. le
(1) Ce fut |ien(liiiit foUo maladie (in'il ('oiii|t(isa \c Tvailr <li' ht xaiiilrlr rl (Ifn ilrroirs tli' la vie VKwastifiui', qui |)nnil à l'aris en KlSIf.
(2) Los sévères ^'ousti'/ H </o(i.>; (/(• /(( Trappe Uirt'wi piililiées par Haneé en KiTI.
27 octobre 1700 (1)... Malgré la loi qui commande d'ignorer le monde à ceux qui vivent dans le tombeau de la Trappe, l'abbé de Rancé avait été mêlé à toutes les discussions religieuses et littéraires de son temps. Depuis sa plus tendre enfance jusqu'à son extrême vieillesse, au milieu des dissipations de sa jeunesse aussi bien que des austérités de son âge mûr, l'activité de son esprit ne s'était jamais ralentie. Il avait débuté, à l'âge de douze ans, par l'édition d'Anacréon précédée de VÉpitre grecque adressée à Richelieu; il composa, presque à la veille de sa mort, les Réflexions sur les quatre évangélistes. Dans ce corps, épuisé par les duretés de la vie monastique, l'esprit resta vaillant jusqu'au bout.
LXXXIX. — Portrait (présumé) de Jules Hardouin-Mansart. (Attribué à Rigaud.) H. 0'",82; L. O^GG.
Ce portrait, à mi-corps et de trois quarts à droite, se détache sur un fond perdu noir. La tête est coiffée de la massive et solennelle perruque qui était de modo à la cour en plein règne de Louis XIV. Le visage est haut en couleurs et la physionomie renfrognée. Les grands yeux noirs ont un regard attristé ; le nez est long et tombant; la bouche est grande, avec quelque chose de maussade; la lèvre supérieure, les joues et les alentours du menton sont rasés. Pour costume, un justaucorps de couleur sombre, presque entièrement recouvert d'un manteau noir; un rappel de hnge blanc à la hauteur du cou, et le cordon de l'ordre de Saint-Michel passé en sautoir. Ce portrait est peint d'une couleur lourde et massive, dans des tons si haut montés qu'ils en sont quasi noirs. On l'a mis sous le nom do Rigaud. Ce n'est là, bien entendu, qu'une supposition. En tout cas ce no serait qu'une répétition. La peinture de Rigaud est plus franche et ne s'enveloppe pas de tant d'obscurité... Quant au personnage représenté, sommes-nous bien en présence de Mansart?
(1) Dix ans auparavant, en 1690, il avait pris la conduite spirituelle de l'abbaye des Clairets, monastère de femmes dépendant de la Trappe.
La France du dix-seplièmc siècle a eu deux grands arcliitecles du nom de Mansart, tous deux Parisiens : Francjois Mansart (lyOSf 1G66); Jules llardouin-Mansart, neveu de Fran(;ois (1645 f 1708). François Mansart, d'origine italienne, appartient à Louis Xlll, surtout à Anne d Autriche et à la minorité de Louis XIV. 11 est l'architecte du Val-de-Gràce, du château (h; Maisons, de l'hôtel de la Vrillière et de l'hôtel Carnavalet. Très honnête homme, intransigeant dans sa manière de voir, n'hésitant jamais à recommencer ce qu'il avait fait s'il le trouvait défectueux, cherchant toujours le mieux et (piittant (piehpiefois le bien pour le pire, il fut en quelque sorte un honmie de Porl- Uoyal. PhiMppe de Chanqiaigne a laissé d(; lui un inoubliable portrait (1). A sa mort, Rigaud n'avait encore que sept ans; il n'a donc pu faire son portrait. Le portrait qui nous occupe, d'ailleurs, ne peut être le sien; la perrucpie à elle seule le démontre, étant celle qui se portait dans la dernière [uirlic du dix-septième siècle. Elle convient parfaitement, au contraire, à l illustre architecte qui a vécu presque jusqu'à la fin de Louis XiV, et qui florissait aux grands jours de ce règne. Jules Ilardouin-Mansart ajipartient, en effet, exclusivement à Louis XIV, dont il avait gagné toutes les faveurs, et à l'image ducpiel il avait fait son art. H était loin d'avoir la correction et surtout l'intransigeance de son oncle; sa volonté s'inclinait (oiijours devant la volonté du roi. Son architecture se recommandait [>ar la st)lciiiiilé, [»ar la majesté, par la grandeur des lignes, témoin le ilôme des Invalides, la place Vendôme, le palais de Versailles, etc. 11 était né pour être le surintendant des bâtiments de Louis XIV. Il fut membre et protecteur de l'Académie, décoré de l'ordre de Saint-.Michel, etc. Le pordail (pic \\*\\ dans la galerie de Chantilly pourrait nons hi niontrer à la lin de sa \ ic ; niais il tillVr dr nnlablrs dissenddances avec le j»ortrait tie Vivien, gravé \niv EdelincU. cl a\ec celui de Detroy, gravé [»ar Simonneau l'aîné en 1710; c(dui de iN'amcur, il est Mai, s'en ra[tproche davantage, mais sans nous apporter encore les éléments de la certitude.
(1) Dans ce [loiiruil, qui osl au musée du Louvre, François Muusarl est on coinpu^juie de Perrault.
XC. — Pulirait de femme
Ce portrait est eu Inistc, do trois quarts à droite. La dame, déjà marquée par l'âge, est de qualité. Elle porte haut, sans ostentation ni affectation d'aucun genre. Son élégance est de race. Un long et large voile en blonde blanche, noué sous le menton par des cordons noirs, enveloppe et encapuchonné la tête, pour tomber ensuite sur les épaules et jusque sur le dos. Les cheveux châtains, coquettement arrangés en boucles, débordent de ce voile et tombent de chaque côté du front, qui est très élevé et d'une pâleur un peu maladive. Le visage, dans son ensemble, est bon à voir encore : les pommettes sont saillantes, et les joues se creusent sous le fard qui les couvre; les yeux, grands et beaux, ont presque trop d'éclat; le nez est droit et comme aminci, la bouche moyenne et légèrement pincée, le menton saillant. La physionomie est très attachante, et le costume concourt à son agrément. La robe de brocart d'or, largement décolletée, est garnie d'une blonde blanche qui encadre la gorge et que fixent au milieu de la poitrine deux gros saphirs entourés de diamants; les manches bouffantes de cette robe sont recouvertes par les larges manches d'une mante rouge, qui forme la note dominante du tableau. Ce costume, ainsi que la coiffure, se retrouvent fréquemment dans les portraits peints et gravés en France vers 1G70.
On cherche vainement le nom de l'artiste qui a pu peindre cet intéressant portrait. Ne le trouvant pas en France, on a regardé du côté de l'Angleterre; mais, en s'aventuraut dans cette direction, on s'est égaré sur une fausse piste. Les peintres de la suite de Van Dyck ou de Tentourage de Lély, de l'autre côté de la Manche, ne peignaient pas ainsi. 11 y a là, au contraire, dans
la couleur aussi bien (juc dans la i'oriue, dans le [)iocédé tout autant (|ue dans le style, des clartés qui sont essentielloiiieiit françaises.
XCi. — Portrait (présumi') de Finjon.
II. O-.SS; L
Ce portrait, en buste, de grandeur naturelle et de trois (juarts à gauche, est de forme ovale et sur fond perdu d un brun clair. La tête a de la [»uissancc et montre une physionomie très intelligente. La perruque (pii la coiiîe est la grande perruque de la dernière jiartie du règne de Louis XIV; cette perru(jue est mise à la diable et fort négligée. 11 est permis à un savant d'être distrait. Les traits, fort accentués et taillés à coups de serpe, sont fatigués, touchés déjà par la vieillesse, peut-être aussi par la maladie. Fagon soutirait de la pierre (1), et avait un asthme qui le tourmentait fort. Ses yeux sont [tleins de franchise, et le regard en est pénétrant; son nez est long; sa bouche, aux lèvres minces, est spirituelle; son menton est carré et proéminent; ses joues, amaigries et sillonnées de rides profondes, sont complètement rasées. Pour vêtement : une robe noire et un large rabat blanc, assez mal ajusté, tombant du cou sur la poitrine. N'y a-t-il pas dans ce costume de quoi rappeler les médecins de Molière?
Fagon nous paraîtrait avoir ici de cinquante-cinq à soixante ans. Ce [)or- Irait aurait donc été exécuté entre 1693 et l(iU8. A (inrj peintre faudrait-il 1 attribuer? On ne saurait dire. Deux [»ortraits de Fagon n(uis sont suiltMil connus : l'un gravé par Edelinck d après Uigaud; l'autre [triiil par .louvenet et placé au nmsée du Louvre. Ces deux [)ortraits ne se ressemblent guère ; le dernier seul a de très notables analogies avec le [)ortrail (jui ap[)artienl an nmsée Condé. Toujours est-il (pi il n y a jias d in\ raisemblancc! à nomnnîr i'iigon paiiiii les [tersonnages célèbres tlu siècle de Louis \l\ . (pic l'un l'clronve, à la lin du di\-nen\ irMir. (laiis la niaisuii de C-ondé.
(I) Il fut opéré, en 1702, par le cliirurjticn Maresclial.
Fagon était né, le 11 mai 1638, au Jardin des plantes de Paris, dont Guy de la Brosse, son oncle, était fondateur et intendant. Les premiers mots qu'il avait prononcés étaient des noms de plantes; la botanique avait été sa langue maternelle. Son esprit et ses goûts le portèrent d'un irrésistible élan vers les sciences naturelles. Son père, commissaire des guerres, ayant été tué sous les murs de Barcelone en 1649, il entra au collège Sainte-Barbe, ovi il lit de brillantes études, et se consacra, fort jeune encore, à la médecine. Il fut reçu docteur en 1663. Sa thèse sur la circulation du sang {An a sanguine iinpidsum cor salit) fit grand bruit ; les idées qu'il y exposait étaient neuves et pouvaient passer alors pour audacieuses. Il n'en eut pas moins gain de cause, et fut aussitôt nommé professeur de chimie et de botanique au Jardin des plantes. Ayant découvert les eaux de Barèges, dans un voyage qu'il fit aux Pyrénées, il les indiqua à Mme de Maintenon, qui s'y rendit en 1675 pour y soigner le duc du Maine alors âgé de cinq ans. La cure réussit et Fagon fut nommé médecin des enfants légitimés de Louis XIV. 11 devint ensuite médecin de Madame la Dauphine et des enfants de France (1680), enfin premier médecin du roi à la place de Daquint (1693). Bon, humain, charitable, désintéressé, généreux, le cœur ouvert aux humbles, il fit presque scandale à la cour en y apportant de telles vertus. Protecteur des savants, ce fut sur son conseil que Louis XIV envoya Tournefort en Asie, Feuillée au Pérou, Lippi en Egypte, Plumier en Amérique. Malgré sa constitution délicate, il vécut jusqu'à près de quatre-vingts ans, et mourut le 11 mars 1718.
Comme tant d'autres personnages célèbres dont les portraits se trouvent dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale, Fagon a sa place à Chantilly, les papiers de Condé en font foi. En sa qualité de médecin des enfants légitimés de Louis XIV, il avait donné ses soins à Mademoiselle de Nantes quand elle était enfant, et il continua de la suivre quand elle devint, nominativement, jeune femme. Mademoiselle de Nantes, nous l'avons vu devant son portrait par Marc Nattier, avait été mariée à Louis III de Bourbon en 1685. Or, à cette date, elle n'avait que douze ans et n'était pas mariable. Pendant les huit mois qui suivirent son mariage, la nature en elle fut en train de
se parfaire encore, et sa santé s'en ressentit gravement (1). Fagon vint la soigner à Chantilly. Les lettres de Fagon adressées à ce sujet au grand Condé lui-même ne laissent aucun doute sur le caractère du mal; elles contiennent des détails trop intimes pour qu'il soit permis de les publier. Fagon n'est donc pas un étranger dans la maison de Condé.
XCII. — Portrait de Louis-Auguste de Bourbon, duc du Maine
Sur toilo. — n. 0"',2.30; L. 0»,i8.').
Louis-Auguste de Bourbon, duc du Maine, fils de Louis XIV et de Mme de Montospan ; né à Versailles le 30 mars 1070 ; légitimé le 29 décembre 1673 et confié aux soins de Mme do Maintenon ; nommé à l'Age de quatre ans, en 1674, colonel général des Suisse.s-Grisons ; déclaré, en 1682, prince souverain de Dombes ; nommé, la même année, gouverneur de Languedoc; général des galères on 1688 ; grand maître de rartillerie en 1694 ; marié en 1692 à Anne-Louise-Bénédicte de Bourbon ; déclaré, par édit royal rendu en 1714, habile à succéder à défaut de prince du sang; chargé, en 17l">, de la liilcllc du jeune Louis XV. Grisé par tant de faveurs, le duc (hi Maine ne connut plus de bornes à son ambition, il serait [dus juste di' «lin- à I anddlion de sa femme, dont le frère avait été marié, en 1685, à MadenKiisrIic de iNanlcs. INIr légiliniée de Louis XIV et de Mme de Montespan. Louis .\l\' niorl. If i rgml Philippe d'Orléans rcniil les choses au point, c'est-à-dire les légilimés à leur (dace. Un arrêt du Parlement, rendu an mois d'août 1717. cmIcmi an iliic du Maine toutes ses prérogatives et le réduisit au rang ilr pair de l- iinx c. La duchesse, dont l'orgueil indomptable lapptdait celui de son aïeul, se révolta contre cet arrêt et jeta 1(> duc du Maine dans la conspiralinn ipie l iunbassadeur d'Espagne, Cellamare. à I instigation d Alberoni. a\ail loiinée contre l(» régent. Le com[tlot découvert, le duc cl la dncbesse du Maine furent arirlés
(I) « S'il faut en croire otMlaiiio letlrc l'oit intime ronservée dans nos art'liivos. le mariage fut consommé liuit. mois après la célébration. » {Histoire dru princes de Coudé, par Monsieur le due d'Aumalc, t. VII. p. 740.)
et onfermés, le premier à Doullens, la seconde à Dijon. La paix se fit ensuite ; le duc du Maine rentra dans l'ombre, et la duchesse trouva sa voie dans les choses de Fesprit. Retirée à Sceaux au milieu d'une cour brillante, qui rivalisait de luxe avec la cour de Versailles, elle s'entoura des hommes les plus distingués de son temps... Le duc du Maine mourut en 1736, la duchesse en 1753. Voilà le personnage et voici son portrait.
Le portrait du duc du Maine qui se trouve à Chantilly est de forme octogone sur fond perdu d'un bleu sombre. Il pourrait bien être la répétition réduite et probablement arrangée d'un portrait de Rigaud. Dans le doute, cependant, nous le laisserons aux inconnus. Le personnage, en buste et de trois quarts à droite, dans tout l'éclat de sa jeune beauté, peut avoir de vingt à vingt-cinq ans. La perruque, dont sa tète est coiffée, lourde et monumentale, est celle qui se portait à la cour à la fin du dix-septième siècle. Ses traits rappellent ceux de Louis XIV et de plus près encore ceux de Mme de Montespan. Le front est élevé, bien construit. De beaux yeux bruns, au regard franc, éclairent le visage. Le nez, dans sa ligne régulière, est légèrement bourbonien. La bouche, aux lèvres épaisses, est petite. Les joues respirent la santé ; le fard ne semble pas étranger à leur vivo coloration. Pour costume : une cuirasse et des brassards d'acier, dont les articulations et les clous sont en or; par-dessus cette armure, une draperie rouge jetée sur l'épaule gauche et ramenée du dos sous le bras droit ; une cravate blanche (batiste et dentelle) tond)anl du cou sur le devant de la poitrine ; le cordon bleu du Saint-Esprit passé en sautoir. Coloration générale chaude et harmonieuse.
XCIIL — Portrait (Je, Louis- Alexandre de Bourbon,, comte de Toulouse, en habit de novice du Saint-Esprit.
Le comte de Toulouse, qui n'est encore ici qu'un adolescent, peut avoir quinze ou seize ans. La date de sa naissance étant 1078, celle du portrait serait 1693 ou 1694. Le jeune prince porte avec une souveraine élégance le
cosUiine de novice du Sainl-Es[»rit, qui est d'une opulence singulière dans Ions les j)lancs dont il se compose. Il s'avance de droite à gauche, la jambe gauche tendue en avant, la droite ramenée en arrière, et traverse, en tournant la [C'iv vers le spectateur, un vestibule décoré de colonnes, qui attientà une longue galerie conduisant .sans doute; à la salle du cbapitre, oTi il semble se rendre. Ce serait elle qu il indiquerait de l'index de .sa main droite, tandis que de sa main gauclu; il porte a\ec solennité son cbapeniu de \elours noir, gai ni d'un collier de joaillerie et hautement empanaché de plumes blanches, surmontées d'une aigrette de héron. Dans celte attitude, ou plutôt dans cette marche en avant, h; corjjs se présetilc picsepie de |u()lil à gauche et la lèlc pr('S(|ue de face. Les cheveux blonds, séparés en bandeaux (»iidés au sommet du Iront, se répandent en longues boucles soyeuses, <pii loudtcnl ju>(|U(' >Mr les é[)anles. Le visage, encadré par celle abondanlr cbexelure. e>| en saidé. Les traits, d'une régularité déjà majestueuse, oui pour eux la grâce (pii parfait la beauté. L(»uis XIV y a uns .sa nuiniue et .Mme de .M(Mitespau s'y retrouve aussi. (Juant au costume, il est comme uiu' svnqdionie en bliiuc d'une harmonie délicieuse. Le poiirpoiid e>l de drap d'argent, garni de réseaux de dentelles blanches et de rid)ans d argent. Sur ce pourpoint, est jeté la cajie de \el(Mirs noir, entourée de rangs serrés de petites dentelles noires; [»ar-dessus cette ca[>e loisonneut d aidres dentelles d argent liouilloniiées |»ar le bas. (pii garnisseni des parements de satin blanc. Le> r liiiigrav es l)allonnées sont recon\erles de canons torniés de rnlian> de drap d aigeid, élagés depuis la taille jirs(|ircii baid des cuisses. Les chausses, blaïu'bes aussi, sont attachées au-des.sous des genoux par des jai retières de drap d argent, |»our\ tn's (h; grosses boudV'ttes seudilables à des lleui s blanches largement é[tanouies. Les doubles boulleltes se retrouvent sur les souliers, (pii sont égalenuMit de (lia|) d'argent, avec des Ixnits de velours noir et des talons rouges. L épée de cour, entin. l'orinant une ligne hori/.oii taie au-dessous de la hanche gaiiclie. couqdète ce coslunie. Ainsi piiree. l.i ligiu'e du jeune prince donne I inqire>>ion d une radieux- aurore, ipii déjà > iiiinouce
connue le commencement d'un beau jour.
Louis-Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, troisième fds légitimé de Louis XIV et de Mme de Montespan, né à Versailles le 6 juin 1678, créé amiral de France à cinq ans, en 1683, avait, dès Fuge de douze ans, accompagné le roi aux sièges de Mons et de Namur, et s'y était conduit avec une rare vaillance. En 1702, lors de la guerre de la succession d'Espagne, il n'avait encore que vingt-quatre ans et commandait toute une escadre. Grâce à lui, Fautorité de Philippe V fut reconnue à Messine aussi bien qu'à Païenne. Deux ans plus tard (1704), il battit complètement Fescadre anglaise, commandée par l'amiral Rocke et beaucoup plus nombreuse que la nôtre. La victoire navale de Malaga est un des beaux faits d'armes de la marine française. « Le comte de Toulouse, dit Saint-Simon, acquit un grand honneur en tout genre dans cette campagne... On ne saurait voir une valeur plus tranquille que celle qu'il lit paraître pendant toute l'action (la bataille de Malaga), ni plus de vivacité à tout voir et de jugement à commander à propos. » C'est ainsi que ce jeune prince trouvait grâce devant l'ennemi le plus acharné des enfants légitimés de Louis XIV. « Il était, dit l'auteur des Mémoires, Fhonneur, la droiture, la vertu, Féquité même... Il aimait Fétude et prenait soin de cacher son savoir. Il avait envie de bien faire, mais par les bonnes voies ; tout appliqué , d'ailleurs, à savoir sa marine de guerre et de commerce, et l'entendait très bien. » Sa beauté, qui rappelait celle de Louis XIV, ses manières douces et affables, sa justice et sa libéralité, lui gagnaient tous les cœurs; aussi le duc du Maine, son frère aîné, le jalousait fort. Aimé autant qu'estimé à la cour, il fut en opposition surtout avec la duchesse du Maine, dont les prétentions exagérées causèrent la perte de son mari. Après la mort de Louis XIV, les princes légitimés furent dépouillés de tous les honneurs et prérogatives de princes de sang royal ; le comte de Toulouse fut seul excepté. Toujours modeste en ses visées, il épousa secrètement, le 22 février 1723, Marie-Victoire-Sophie de Noailles, veuve du marquis de Gondrin, dont elle avait eu trois fds (1). Elle avait vingt-quatre
(1) L'ainé de ces fils fut le duc d'Antiii;
ans et était la parure de la cour par les charmes de son esprit autant que par sa beauté. Son mariage avec le comte de Toulouse fut déclaré public, avec la permission du roi, le 4 septembre de la même année. De cette union qui fut parfaite, naquit le duc de Penthièvre. Louis XV, malgré sa frivolité, préféra toujours la cour relativement austère de Rambouillet, tenue par la comtesse de Toulouse, à la brillante cour de Sceaux, présidée par la fastueuse duchesse du Maine. Le comte de Toulouse était désigné par le roi pour la place de premier ministre après le cardinal de Floury, quand la mort le frappa tout à coup. Il expira dans .sa cinquante-neuvième année, le 1" décembre 1737, après avoir subi, pour la seconde fois, le supplice de la taille, et supporté, avec un courage héroïque, d'atroces souffrances qui durèrent pendant vingt-deux heures (i).
Le portrait du musée Condé est celui du comte de Toulouse, cela n'est pas douteux. Roger de Gaignières, qui Ta fait copier en connaissance de cau.se, a mis, sur cette copie, la suscription que nous avons transcrite en tête de notre notice : Louis-Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, en habit de novice du Saint-Esprit (2). Ce portrait, qui nous reporte à l'adolescence du comte do Toulouse, est fort agréable, quoique d'une molle exécution. La tête, dans la séduction de ses traits, est d'une ressemblance un peu sommaire ; les mains sont d'un dessin qui lai.sse à désirer: le costume est la parlie la plus intéressante du tableau. QuanI au peintre, il est difficile de le nommer. Dans la collection de la reine Mario-Amélie, ce portrait élail donne à Trinquesc ; mais Trinquoso florissail dans la soeoncb' nioilié (hi div-lniilième siècle, et le comte de Toulouse, en eoslnme de luixiee du Saint-Kspril, appartient à la fin du dix-septième. Il ne pourrait donc être ici question de Trinquoso qu'à titre de copiste: mais copiste de (|iii? Le jjroblème reste encore à résoudre.
(1) Lu comtesse de Toulouse fiil i^(■on.s()lal)l^ et ne quitta plus Hauiliouillet. où les lettres, la religion et la charité se partafjcrent le reste de sa vie, qui se prolongea jusqu'en 1766. Elle lunurut i\ l'Age de soixaiite-dix-luiit ans,
(-2) Cette a(piarelle fait partie du fonds de Gaignières j\ la liiMiotlièque nationale de Paris.
XCIV. — Le Grand Canal, la Manche, le Grand Degré et le Grand Château de Chantilljj à la fin de la vie du grand Condé.
Peinlurc à l'aquarelle. — II. 0'",'18; L. 0'",2G.
Ce petit tableau, quoique de très minime apparence, est loin d'être une quantité négligeable au musée Condé. 11 montre, aux approches de 1686, Chantilly, tel que le grand Condé allait le laisser à Monsieur le Prince.
La petite rivière (la Nonctle), qui coidait naguère dans des conditions mesquines au fond de la vallée, a été largement canalisée, et prend dès lors des apparences de fleuve. Annexe et tributaire de ce Grand Canal, la Manche s'avance trionqjlialement an milieu des Parterres jusqu'à proximité de la Grande Gerbe, et se termine en un arc de cercle llanqué de deux dragons lan- (•anl des eaux. Les parterres sont tels qu'on les voit aujourd'hui, avec leurs dix Miroirs d'eau, d'où jaillissent autant de jets. I^o Nôtre a construit le Grand Degré accédant à la terrasse ; la largeur de cotte terrasse ne dépasse pas alors le commencement de la pièce d'eau du Serrurier, qui, bordée en arrière par les arbres du parc, va se perdre en retour jusque dans l'étang de Sylvie... I^e Grand Canal et la Manche occupent donc tout le premier plan du tableau. Sur leurs ri\es et dans les parterres se prélasse une élégante et nombreuse couq)agnie, tandis que des barques aux voyantes couleurs promènent au milieu des eaux tout un rêve de magnificence et de gloire.
Malgré l'éclat et l'animation des premiers plans, l'intérêt priiu-ipal est dans le château, qui se dresse sur un plan secondaire. Aux approches de la mort du grand Condé, c'est-à-dire vers la fin du dix-septième siècle, on revoit encore la demeure des Montmorency, l'ancienne forteresse des Bouteiller, reconstruite par les d'Orgemonl au quatorzième siècle, et appropriée par le connétable Anne au goût de la Renaissance française de la première moitié du seizième. Les grandes murailles, dans leur nudité calme, protégées par les tours eu poivrière, sont percées d'étroites fenêtres, qui rappellent les anciennes meurtrières. Les hautes toitures, sans rien d'uniforme, se dres-
sent et s'étagent avec quelque chose d'imprévu. Au dessus de ces toitures, les tours s'allongent en clochetons, d'où partent des flèches qui s'élancent dans les airs. Les gii-ouetles ouvragées battent l'air de toutes parts. Pardessus tout, se dresse vers le ciel le haut clocher de la chapelle. De la symétrie, nulle part; de l'harmonie, partout. Au déclin du siècle de Louis XIV, le moyen âge, policé par la Renaissance, semble vivant encore dans ce château. Ilélas ! quelques années encore, et ce que le temps avait respecté, les hommes l'allaienl détruire. Au désordre heureux et voulu (hi temps des Valois, allait être substituée la massive, froide et monotone construction dont Decort nous a laissé l'image (l). Quant au /V/// (Ihdlcau, ma.s(|ué par le (irmitl Château, il ne se voit [»as dans cette pciiiliMc liicii ne se pcid. au contraire, des biitiments de Hucpiaul; tels ils étaient au sci/ir-uic siècle, tels ils ( (uilinuent d'être au dix-septième.
Voilà ce qu'était Chantilly à l'heure où le vaiiupieur d(^ Rocroy allait } mourir. Dans les eaux partout jaillissantcrs, dans les [lin leri-es, dans le grand escalier di^ la terrasse, la \ ie du dix-se[)lième siècle cdulait à plein bord, grandiose, mais endiguée, disciiilinée, tributaire d un ordre ainpiel tout était assujetti. Le château seul [irolestait encore, restait comun' iusouiiiis, conservant quebpic chose de libre et d iin[U'évu, (ju'on ne retrouvait [dus alois ni dans les choses, ni même dans la nature, (|ue l'Iiounne a \ ail faite à sou iniai;e.
(I) \'oir hi Vf 'niUivc ait vlinli-ini ilc IHkiiiHIIh. — locales l'iniininrx. p el '.VX't
GALERIE DE MONSIEUR LE DUC
ou SONT PEINTES LES ACTIONS DU GRAND CONDÉ.
Telle est la désignation de cette galerie dans le plan gravé par Marot en 1728. Plus brièvement et plus communément on l'appelle la Galerie des Batailles. Elle fait suite aux grands appartements du Petit-Château, et prend jour, sur la pelouse et sur la forêt, par six croisées, vis-à-vis desquelles six « miroirs de glace » donnent comme autant de tableaux de cette pelouse et de cette forêt. Dans les douze panneaux réservés entre les glaces ainsi qu'entre les croisées, ont été placés, aussitôt après la mort du grand Condé (11 décembre 1686), onze tableaux de batailles peints par Sauveur Le Conte, et un tableau de Michel Corneille, rappelant, sous le couvert de l'allégorie, ce qui, parmi tant de gloire, devait être oublié. C'est ainsi que, dans sa propre demeure, celui qu'on aA^ait appelé « le héros de l'Histoire (1) » voulut être à la fois glorifié et jugé.
LE CONTE (Sauveur). — 1659? 1 1694.
Fils de Marguerite Du Roure et d'un peintre inconnu appelé Mainfrain Le Conte, Sauveur Le Conte naquit en 1659, on ne sait quel jour. De qui fut-il d'abord l'élève? On l'ignore. Lebrun l'ayant remarqué, le fit entrer aux Gobolins et le donna ensuite à Van der Meulen, que Colbert avait fait venir de Bruxelles pour être, comme peintre, l'historiographe des actions
(1) En voyant passer le duc de Guise dans le Carrousel de 1662, on disait : « Voilà le héros de la Fable », et on ajoutait, en voyant passer le grand Condé : « Voilà le héros de l'Histoire. »
militaires de Louis XIV. Sauveur Le Conte s'assimila à tel point l'e-sprit et la manière de Van der Meulcn, que ses tableaux de batailles se peuvent presque confondre avec ceux du peintre flamand. En 1687, Henri-Jules de Bourbon, prince de Condé, lui confia Texécution des tableaux par lesquels il voulait glorifier la mémoire de son père, le grand Condé. Sauveur Le Conte, jusqu'à la fin de sa vie, fut occupé par cet important tiavail. Il mourut à 1 âge de trente-cinq ans, le 31 décembre 1094, avec le titre de peintre ordinaire des conquêtes du Hoy. Du Pradel, dans le Livre-Commode, le iionnue parmi les [)eintres célèbres.
Au point de vue de l'art, les tableaux que Sauveur Le Conte a peints dans la galerie d(;s Batailles sont d intérêt secondaire; au point de vue de 1 liistoire, ils tiennent la [dace d'bonneur dans la maison de Condé. ils sont au nombre de onze et représentent, avec la précision de bulletins militaires, les conquêtes du grand Condé. Cliacun d'eux se compose d'un sujet princii>al. qui est l'action maîtresse de la campagne, et de sujets secondaires, (pii sont les actions complémentaires. Cela [torte à soixante-douze le nombre des tableaux, grands et petits, conq)ris dans onze des [)aimeaux de cette galerie (1). La description de tous ces tableaux serait la Fiarralion de tonte la \ie militaire; du grand Condé. Monsieui- le duc d Aumale. ipii aéle\rà cet homme de guerre, illustre entre tous, le- monument ((iic cliacun sait, aurait eu sml qualité i»oui' résumer connue il coii\ iendrail. en présence de pareilles [teintures, ce qu'il a si admirablement développé dans son li\re. Nous liornerons notre tâche à la transcri[»tion des légendes cpii acconqtagneni chacnii des tableaux. Cette nonu'nclalure uin; fois faite, nous dirons la genèse de cette vaste entreprise, et comment toutes ces peintures, révolutionnairement dispersées, se retrouvent aujourd'hui à la place même où les avaient vues les premiers survivants du grand Condé.
(1) Dans les onze panneaux consacrés aux batailles, l'action princi[iale est acconipai;née, dans sa partie supérieure, d'une draperie de velours gros bleu, fleurdelisé d'or. Dans le ciel de chacun de ces grands tableaux pend un cartouche ricLenient encadré sur lequel l'action représeulée est écrite en majuscules d'or.
Ce premier panneau comprend trois tableaux ovales d'égale importance, placés sur un même plan vertical et représentant les premières actions auxquelles prit part le duc d'Enghien.
Premier tableau (celui d'en haut) :
XCV. — « Siège d'Arras en 1640, par l'armée du Roy, commandée par le mareschal de la Meilleraije et de Cliastillon, où Monsieur le duc d'Anghien estait volontaire. » — Ovale. II. 0'",57 ; L. 0",82.
Second lal)leau (celui du milieu) :
XCVI. — « Prise d'Aire en 1641 par l'armée du Roy, commandée par Monsieur le Mareschal de la Meilleraye, où Monseigneur le duc d'Anguien estoit volontaire. » — Ovale. II. 0'",:i7 ; L. 0"',82.
Troisième tableau (celui du ])as) :
XC^'II. — « Prise de Perpignan en 1642. L'armée commandée par Monsieur le Mareschal de la Meilleraye, où Monseigneur le duc d'Anguien estoit volontaire. » — Ovale. II. 0™,57; L. 0"',82.
II. — 1643. Rocroy
Tableau priiu'i[)al :
XCVUl. — « La bataille de Rocroy, donnée le 19' jour de ma y 1643 entre l'armée du Roy, commandée par Monseigneur le duc d'Anguien, et celle du roy d'Espagne, commandée par dom Francisco de Melto. » — II. 1"',80 ; L. 2"', 10.
Au-dessous du tal)leau principal :
a. — « L'ordre de bataille. » — Ovale. H. 0^,65; L. l'",25. A gaiiclie du tableau principal :
b. — « L'élévation de Thionrillc. » — Ovale. II. 0"',51 ; L. 0"",40.
c. — « La carte du gouvern^ de Thionville. » — Ovale. II. 0"',51 ; L. 0"',40.
d. — « Le siège de Thionville. » — Ovale. H. 0'",42; L. 0"',o65.
A (Iroilc du tableau priiicii)al :
c. — « L'vUmiion de Sink. » — Ovalo. H. 0"',r)l ; L. 0'",40.
f. — « Jm carte dn (jouvernement de Siid,-. » — Ovale. II. 0"',.')! , 1^. ()"'. 40.
(j. — « Le siège de Siid\ » — Ovale. H. ; L. (r,ij65.
III. — lOii. Fiibounj
Tableau principal :
XCIIX. — « Les cumkils donnés demnt Ft llmwg, les 3, 5 cl 10 auiisi 1641, avec les relranclteinenls de rannée bavaroise, (jui furent forcés par celle que Monseiijnenr le dm d'An<jhien coiiiinandoit . » — II. I "',{)(); L. 2'", 3').
Au-dessous du tabbîau pi iii( i[)al :
a. — « Landaiv, 1644. » - Ovale. II. ()"',. ■)2 ; L. ()"'.iO. h. — a Philipshourtj, 1644. » — Ovale. II. ; L.
c. — (. Worms, 1644. » — Ovale. 11. (r,ri2 ; L. (r,4(). A gaucbc du tableau priueii)al :
d. — « Oppenheiin, 1644. » — Ovale. II. 0"',:;() : L. (r.iO.
e. — « Deirujeu, 1644. » — Ovale. 11. ()"',:;(> ■. L.
f. — « Liechtcnau, 1644. » — Ovale. II. ()'",:■)() : L. O'MO. (j. — « Dourlach, 1644. » — Ovale. 11. ()"',;■)() : L. ()"',40. /«. — « Mayence, 1644. » — 0\ale. II. O'",:}:! ; L. ()"'/r2. A droite du tableau pr incipal :
/. — « Badiin, 1644. » — 0\ale. II. (r.:i() : K. (V'.îO. j. — « Nemtat, 1644. » — 0\ale. II. : !.. (r.io.
/.-. — « Bacharach, 1644. » — Ovale. 11. ()'",. "iO : l>. ()"",40. /. — « Creulzcnach, 1644. » — Ovale. II. ()'".:i(> : K. ()"'.'t(>. I//. — « Spire, 1644. » - Ovale. II. : K. (I"\i2.
IV. — 1G45. Nnrdiinycn
Tabiean principal :
C. — « La hataiUe de Xorlinf/iic, donner le .'{" jour d'amtsi Jlilj entre l'armée * -2\)
du Roy, coiumandée par Monseigneur le duc d'Anguien, et celle de Vempereur, commandée par les généraux Glen et Merci). » — II. 1"',02; L. 2'", 16. Au-dessous du lablcau priucipal :
a. — « Uordre de balallle. » — Ovale. II. 0"',60; L. 0"',82. h. — « Norlingae. » — Ovale. II. 0"',()0 ; L. 0"',82. A gauche du tableau principal :
c. — « L'élévation de Rottenbourg. » — Ovale. M. 0"',50 ; L. 0"',40.
(/. — « La carte du gouvernement de Rottenbourg . » — Ovale. H.0'",50; L. 0"',40.
e. — « Le siège de Rottenbourg.» — Ovale. H. 0'",50 ; L. 0"',40. A droite du tableau principal :
f. — « L'élévation de Dinckelspuhcl. » — Ovale. II. 0'",riO ; L. 0"',40.
g. — « La carte du gouvernement de Dinckelspuhel. » — Ovale. II. 0"',50; L. (r,40.
h. — « Le siège de Dinckelspuhel. » — Ovale. II. 0"',50 ; L. 0'",40.
V. — 1646. Dunkerqne et Fumes
« 1646. Conqueste des villes de Courlray, Bergbe et Hardick, faites par Tarmée du Roy commandée par Monseigneur le Duc sous les ordres de S. A. R. Gaston de France (1). »
Tableau principal :
CI. — « 1646. Conqueste des villes de Duiikeniue et de Fumes, faite pat l'armée du Rog coiiniKtndée enchcf par Monseigneur le Duc. » — II. 1"',78; L. 2"', 18. Au-dessous du tableau principal :
a. — « Carte du gouvernement de Dunkcrque. » — Ovale. II. O^jbS; L. 0"',84.
b. — « Élévation de Dunkerque. » — Ovale. II. 0",58; L. 0'",84. A gauche du tableau principal :
c. — « Siège de Courtray. » — Ovale. II. 0'",41 ; L. 0™,50.
(1) PaifdéltTence pour S. A. R. Gaston d'Orléans, qui conimandail en chef au siège des villes de Courlraj, de Berghe et d'IIardick, rinscri[)tion rappelant le siège de ces villes domine le tableau principal, qui représente le siège des villes de Dunkerque et de Furnes, où le duc d'Enghien commandait en chef.
d. — « Élévation de Courlraij. » — Ovale. H. 0'",41 ; L. 0'",50. c. — « Élévation de Mardick. » — Ovale. H. 0'",41 ; L. 0"",oO. /'. — « Élévation de Fumes. » — Oviilc. 11. 0"'.:)2; L. ()'",40. A droite du tableau principal :
fj. — « Élévation de Berghe. » — Ovale. II. ; L. 0"',riO.
A. — « Siège de Berghe. » — Ovale. II. 0"",41 ; L. 0'",50. /. — « Siège de Mardick. » — Ovale. II. 0"'.40; L. (r.:\(). j. — « Siège de Fumes. » — 0\al('. II. L. (►'".40.
VI. — 1047. Agcr
Tableau [»rinei[»al :
CH. — « Conqueste d'Ager, qui fut prise au mois d'octobre par l'armée du fioij commandée par Monseigneur le Prince, et (Constantin secouru le 18 octohre. » — II. r,68; L. l'",22.
Au-dessous du tableau principal :
« Secours de Constantin . »
« Dans cette campagne il (le priFice de Condé) leva le sirge de Lérida. C'est la seule entreprise où les armes de la l' iaiice ii (»iil [»as été beureuses entre ses mains. » — Ovale. 0"',G4; L. 0"',9G.
VII. — Ifi'fS. Lnis
Tableau prinri[»al :
cm. — (I 1048. Bataille de Lens gagnée le 20" jour d'anust 16 18 jitir rannrr du Hog romnuindée par Monseigneur le Pnnre. arec tes ritlcs (ju'il /n il du us cette même campagne. » — 11. \"\\\±: L.
An-dessns du tableau prinripiil :
a. — « Éléralion de Fumes. » — (h;de. II. ()'".'|0: L. ir.'M}. h. — « Siège de Fumes. » — ()\ide. II. ()"',4(); L. 0"'.:i(). Au-dessous du lableau [)riu(-i[)id :
c. "— « Élévation d'Ypre. » — Ovale. II. 0"'/tO; L. (r.Iid.
d. — « Siège d'Ypre. » — Ovale. II. U"",40; L. O'JiO.
VIII. — 1640. Blncus de Paris
Tableau }>iincipal :
CIV. — « 1649. Blocus (le Paris en Vannée 1649. » — H. r\80; L. 3"',08. Au bas du tableau principal :
a. — « Combat de Yilry. » — Ovale. II. 0'",58; L. 0'",85.
/>. — « Attaque de Charenton. » — Ovale. II. 0"',58 ; L. 0"',85.
c. — « Comhal de Brie-Comte-Robert. » — Ovale. II. 0"',50; L. 0'",85.
IX. — 1668. Conquête de la Franche-Comté
« La conquête de la Franche-Conté, faite par le Roy en personne en l'année 1668, Monseigneur le Prince commandant l'armée sous les ordres de Sa Majesté. »
Tableau principal :
CV. — « Conqiieste de Bezançon. » II. 1",78; L. l'",98. Au-dessous du tableau principal :
a. - « Conqueste de Pôle. » — Ovale. II. 0'",7I ; L. l'",22.
b. — « Conqueste de Graij. » — Ovale. II. 0"',71 ; L. 1"',22. A gauche du tableau principal :
c. — « Chasteau Sainte-Anne. » Ovale. II. 0'",57; L. 0'",47.
d. — il Conqueste de Salins. » Ovale. 11. 0"',57; L. 0"',47. A droite du taljleau principal :
e. — « Carte de la Franche-Conté. » — Ovale. II. 0"',î)7; L. 0"',47.
f. — « Chasteau deJonx. » — Ovale. II. 0"',57; L. 0"',47.
X. — 1672. Passage du Bhin
Tableau principal :
CVI. — « Passage du Rhin, le 12 juin 7/^/2. » — II. l'",75 ; L. 3"M 4.
Au-dessous du tableau principal :
a. — « Siège de Wcsd. » — Ovale. II. 0"',73; L. 0"',85.
ÉCOLE FRANÇAISR.
h. — « Rccz. » — Ovale. II. 0"',7:î; L. 0"',85. c. — « Emmeric. » — Ovale. II. ()'",7:i; L. 0'",85.
XF. — 1f)74. SrnrI.
Tableau principal :
CYIl. — « 1674. Combat de Senef, gagné, contre les armées de V empereur, du roy d'Espagne et des Hollandais, par l'armée du Roy, commandée par Monsieur le Prince, en 1674. » — II. i'",AH; L. r%03.
Comme tableau complémentaire, ilan.sun ovale placé au-dessous du tableau principal, on lit :
a. — « Secours d'Oudcnarde, assiéjjfée j>ar les armées de Tempereur. du roy d'Espagne et les Ibdiiiiidais. en Kui. — II. (r,H8: L. (r,!»8.
Tous ces tableaux furent exécutés entre 1080 et lOOi. Ce fut. dil-on. Henry-Jules do Bourbon, fds du Grand Coudé, qui en eut 1 idée, d Où < (' nom consacré dans \(\ plan de iMarot : (i/ilrric de Monf^ieiir le Duc, où sont peintes les actions du Grand Condé (1). Il y a lieu de croire, cependant, que le Grand Condé Ini-mrmi» fut pour (piclque cbose dans la conception de ce travail. Cbacunc de ces pciiilnrcs ne scinblc-l-cllc pas écrile sous sa dictée? Les conqtlcs sont là, d ailleurs, pour ncuis renseiyuer. I,e premier payement ordonnancé jtar Son Allessc Sérénissinie à Sau\eui- Le Coule est du 9 mai 1087, cinq mois à peine après la moi l du Gi aud Cruidé, et il est fait pour le lableau de Frihourg, un des plus imi»oi'lants d(» la séii(\ Ciiu] mois auraient-ils suffi, non seulement pour arrêter le plan général de cette Aaste décoration, mais encore pour passer du projel à l'exécution, et pour (pi iiu des grands tableaux IVil déjà lerniiné? Nous ne le |>ensons pas. I)"après la première des quittances signées par Sauveur Le Conte, il est donc démontré
(1) Ce qui a donné lieu sans doule i\ ccUc croyance, c'est le vérilalile culte (|ue llenry-Jnles de Bourbon eut toujours pour son père En revanclic, ce prince l'ut inipilo3al)le pour sa mère, qu'il retint ciiIVrniée à (lliiitcauroiix. sans jamais la revoir, et dOr aussi pour sa femme, qu'il liallail. au dire de Saint-Simon.
que ce travail fut commencé dès 1686, du vivant même du Grand Condé, et, d'après la dernière, il est établi qu'il était terminé à la fin de l'année 1694, presque au moment de la mort du peintre (1). Chacun de ces tableaux, avec
(l) Voici, relevées clans les archives de Chantilly, la teneur et les dates des payements faits à Sauveur Le Conte :
111. Compte des années 1687 et 1688. — « Au S' Le Comte, peintre, en quatre paiemens la somme de treize cens livres, à laquelle M. Le Brun a estimé le tableau fait par le dit Le Comte, représentant le Combat de Frihonrg, le Siège de Pliilipsbourg et douze autres places, lequel a été I)osé dans la gallerie de Chantilly, suivant deux ordonnances de S. A. S. les ordres de monsieur de Gourvillc et (juillance dudit sieur Le Comte des 9 may, 20 aoust, 15 novembre 1687, et 26 janvier 1688.
Ce fut donc le tableau de Frihonrg qui fut peint et mis en place le premier. Vinrent ensuite Uocroy et Nordlrngen :
112. Compte de l'année 1688. « Au dit S' Le Comte, la somme de deux mil quatre cens livres pour le prix de deux tableaux dont l'un représente la Bataille de Nordlingen et l'autre la Bataille de Bocroy, qu'il a fait et fourny par ordre de S. A. S. pour Chantilly, où ils ont été envoyés suivant le mémoire, l'ordonnance de S. A. S. au bas d'iceluy en date du 22 septembre 1688 et quittance du dit Le Comte, du 3 octobre du dit an. »
114, Compte de l'année 1689. « Au S' Le Comte, peintre, la somme de cinq cens livres à compte de ce à quoy montera le tableau représentant la Prise de Dmûerque et autres qu'il fait pour la gallerie de Chantilly, suivant la quittance du 19 septembre 1689, et Testât signé par S. A. S. le dernier décembre du dit an. » D'après cette quittance, Dunkerque et Fumes, que le narrateur de la Feste de Chantilly mentionne déjà dans la galerie en septembre 1688, n'auraient été placés dans cette galerie qu'un an ou deux ans plus tard.
139. Compte de l'année 1690. « Au S' Le Comte, peintre, en cinq payemens, la somme de deux mil trois cens livres, qui estoit deue de reste de celle de trois mil six cens livres par parties arrestées par feu M. Le Brun, peintre ordinaire du Roy, le 7 janvier 1690, pour le prix de trois tableaux qu'il a faits pour la gallerie de Chantilly, le premier i*eprésontfint la Ville de Dunlcerqne, le second le Siège d'Ager eu Catalogne, et le troisième le Siège d'Arras, d'Aire et de Perpignan, suivant les dites parties certifiées et arrêtées comme dit est par feu M. Le Brun, les ordres de monsieur de Gourville au bas d'icelles, et quittances du S' Le Comte le 6 février, 22 may, 2S octobre dudit an 1690, 14 février et 30 avril 1691. »
178. Compte de l'année 1691. « Au S' Le Comte, peintre, la somme de trois cens livres, à compte de ce qui luy est deu i)our les ouvrages de peinture par hiy faits par ordre de S. A. S. à Chantilly, suivant l'ordre de monsieur do Gourville, et quittance du 29 septembre 1691. »
Les comi)tes de l'année 1692 manquent malheureusement dans les archives de Cliantilly. Nous y aurions trouvé certainement les payements faits à Sauveur Le Conte pour les tableaux de Lens, du Blocus de Paris et de la Conquête de la Franrhe-Comié, qui viennent chronologiquement après le Siège d'Ager.
14.S. Compte do l'année 1693. « Au S' Le Comte, peintre, la somme de trois cens dix-huit livres, scavoir : trois cens francs pour le reste et parfait de douze cens francs, qui lui estoit deue pour un tableau représentant le Passage du Bliin, qu'il a fait et posé dans la gallerie du petit château de Chantilly, le 27 septembre 1691, et dix-huit livres pour une toille qu'il a fournie par ordre de S. A. S., sur laquelle le sieur Corneille a fait un tableau pour la dite gallerie, la dite somme de trois cens dix-huit francs suivant le mémoire arresté, l'ordre de monsieur de Gourville au bas fl'icehiy et quittance de 2.'j may 1693. j
137. Compte de l'année 1694. « Au S' Le Comte, peintre, la somme de douze cens livres
ses annexes, fut payé dou/.c; cents livres; seul, le tahlcau de Frihuunj fut payé treize cents livres, les comptes en font foi.
La première en date des descri[di()iis d(; la (Halerle di'n roiifjfièles nous est donnée [»ar le narrateur de Va Fesle de Chanllllij an mois d(^ sepicmlire IG88 ( I ). A cette date, c'est-à-dire vingt-deux mois après la muri du (iraiid (londé, les (piatre tabhîaux représentant les camjtagnes de 1043 (Hocioyj, de lOii (Ki ibourg), de 1645 (Noidlingen) et d(3 l()4() (I)unker([ue et Kurnes), sont déjà mis en place (2_). Six ans après, a\ant la lin ^\^\ IG94, Sau\t'ur Le (loutc a\ail terminé son oeuvre, et (pnd([ues mois plus tard il était mort.
Tout le dix-huitiènu; siècle [tasse dans celte galerie fameuse e( s \ arrèle avec admiration. Mathieu Liiilliei-, bihiiolliécaii'e et garde d archiv es du dinde Bourbon, éci'it, en 1711), les Mrinniics liisloriiiitcs sm la rie de S. .1. N. Mtjr Louis II', prina; de Coudé (W) : « 1/on dans le [telit ( liàleau de
(lhaiililly, une très belle galbu'ie ornée de dix tableaux (c'est onze <[u il l'allail (lire) représentans les conquêtes du (Jraïul (îondé, connueneant |>ar le siège d Arras en 1040. » Suit une longin-el apologélifpn' disserlalion sur le lable.m du liepentir (4). — Puis c'esl \ liirciilnlie de S. A . S. LohIs-IIchi!/ dur de Koiiihnii, du 17 février 1740, (pii nn'nlionne aussi dans « la graixle galerie app(dée des Conquêtes, dix grands tableaux ligurani des couipiêtes (encore dix au lieu de
liour le jirix (l'un lahlcini ic|ir('si'iil;uil l:i Bdlaillc île Sctu'U i'I \e Sfonns liAudvuiinlc, (ju'il a fail [lar ordre de S. A. S. et posé dans la f,'allorie du pi'Ul cluUoau do Clianlillv. suivant li- nu-ninirc lerlilié et attesté, ordres et iitiittance des 17 aoiU, S o< t<d)re et i'-i décendire Ki'.H »
11!). (loinple d(! 1700. A la viMive Le (lonile, peintre, la somme de qualre cens livres poiir trois lableaux que le dit delTunl l.e Comte a laits pom- la f;alierie du petit rii.Heau de (lliaiilill v. scavoir : un représentant Liinlumnj, un autre représentant lidgiieiifiiii, cl le troisième représentant Saverne, lesquels n'avoient point esté compris dans tous les ouvrages de S. A. S. avoit fait payer à la dite veuve I-e Comte, (pioyqu'elle ait donné une quittance générale de tout ce qui pouvoil estre (leul) audit delTunl son marrv, suivant ronlonnance de S. A. .S. du 7 avril 1700. »
(1) Iji Fi'ulc de ChimlUbj, ronlemtnl toul ce ijiii s'est pusse peiiilnnl le séjour f/iie Monseiiiiieur le Dnnjihin y a faict, arec une deseriplion e.niele du cliiisleiiu el des finttaiues. Septembre 1G88. A Paris, chez Michel Guérout, 1G88, in-12
(2) 11 est à noter ipie parmi ces (piatre tableaux ne figure pas celui qui doit être nommé le premier puis(iu'il donne les premières campagnes du duc d'Knghicn : le Sièije d'Arnts (juin, juillel et aoiU KiiO). le Smje d'Aire (juin et juillet Kill). et le S/Vi/c de l'erpiiinon (septendu-e Kili )
(3) C(}ii Mémoires sont en manuscrit dans le Cabinet des lirres de Monsieur le duc d .Vumale. MSS 48!).
(i) Voir la description de ce tableau à la p. :2;(7 du jirésent volume.
oiizej, quulio dessus de portes (1), un autre tableau représentant le Grand Condé, et sept grands trumeaux de deux glaces rliacun, dont celle d'en haut cintrée (2j ». — Vient ensuite Dargenville, en I7G0, avec son Voyage pittoresque des environs de Paris (3), dans lequel il décrit le [>etit château de Chantilly et signale dans la grande galerie « dix tableaux (toujours dix au lieu do onze) qui exposent quelques-unes de nos conquêtes sous Louis XIll et Louis XIV, en commençant par le siège d'Arras en 1640 (4) ». Quant à Dulaure, dont la Nouvelle description des environs de Paris est de vingt-six ans postérieure au Voyage de Dargenville, il ne [teut que répéter ce ([ui a été dit et redit tant de fois diga.
Arrivent les jours sond)res de la Révolution, où la confiscation fait son œuvre en même temps que la mort. Le 18 avril 1793, la Commission des monuments, représentée par les sieurs Moreau le jeune, Puthod, Bernardin de Saint-Pierre, La Mark, Valenciennes et Gailhard, arrive à Chantilly, tiouvo au grand complet les douze tableaux rangés dans la Galerie des batailles, en dresse l'inventaire (5) et les fait transporter au dépôt national de la rue de Kesles, provenant des Bourbons émigrés, où ils sont ainsi mentionnés : « Onze grandes toiles ou panneaux, formant soixante sujets des conquêtes de Louis XIV, par Martin, Bonnart et plusieurs autres élèves de
(1) Parmi ces dessus de portes se trouvaient certainement Limbourg, Haguenau et Saverne faits par Sauveur Le Conte pour cette galerie et payés à sa veuve, en 1700, quatre cents livres les trois, ce qui indique de petites dimensions.
(2) « Du tout, il n'a été fait aucune prisée, les parties déclarant que tout est encastré dans la boiserie de la dite gallerie et posé pour perpétuelle destination. » (Archives de Chantilly.)
(3) Paris, chez de Bure père, 1760.
(4) « L'action principale de la campagne occupe le milieu de chaque tableau, et les accessoires sont peints en petit dans les cartouches (jui l'environnent. » « Toutes ces peintures sont de Le Comte, d'après Vander Meulen », ajoute d'Argen ville, sans y regarder de bien près... Suit la description du Repentir.
(5) Cet inventaire est conservé dans le fonds Bourbon-Condé aux Archives de l'Oise, à Beauvais, sous la cote F'' llflO, dans les papiers provenant du Comité d'instruction publique de la Convention natioifale M. (îermain Bapst en a fait prendre une copie qu'il a adressée à Monsieur le duc d'Aumale. Les commissaires commencent leur énumération par la droite en entrant dans la galerie, de sorte qu'ils placent en tète le Combat de Senef, qui est la dernière des canq)agncs du Crand Condé, et en queue les Sièges iVArras, d'Aire et de Perpignan, qui sont les premiers faits d'ai'mes du duc d'Enghien.
Van (lor Mftiilon (1). » En ajoutant à ces « onze grandes toilos dos nonqurlos de Louis \ \\ » le tableau du Rrpnilir, (|ui lut catalogin'' à pai l. on a bien au complet les douze [leintures tirées de la Galerie des comjtu'lcs en M\K\. Portées au musée central, c'est-à-dire au Louvre, le 3 brumaire an IV, et enregistrées comme propriété nationale, elles y restent jusqu'à la rentrée des Bourbons. Dès la première Restauration, elles sont réclamées par qui de droit. Le 15 juillet 1814, le prince de Condé écrit à M. de lilacas, ministre de la maison du roi : « Le roi possède. Monsieur, dans le musée et divers autres établissements [)ublics, les tableaux des batailles et des sièges du Grand Clondé. Ces tableaux ornoient jadis les galeries de mon cbâlcau de (llianlilly et du |>alais Bourbon, et ils étoient précieux pour moi. Si ce n'éloil pas lr(»p présumer des bontés du roi que d'oser en solliciter b; don, je vous pricrois. .Monsieur, d'en mettre la demande sous les yeux de S. M. Soyez assuré, Monsieur, de la reconnoissancc que j'aurois à avoir de ce bon office, comme de la pai laile estime et de l'amitié que vous me connoissez pour vous (2). » Les négociations relatives à cette atTaire, inlerronq)ues par les Cent-jours, sont reju'ises aussitôt après la seconde Restauration, et le prince de Condé est autorisé |iai le roi à rcqtrendroles tableanv tpii axaient été l'évolulionnairenienl transportés de Cbantilly au Lonxre en 170:$. Seulement, au lieu de oii/.e lalileaux de batailles, ou u Vu Irouxe plus ipie ueul". el. uiali;i"r les iiis|aiices du pi inre de Condé, malgré les recbercbes de M. de Sénonue. seerélaire général du musée royal, les deux lableaux perdus ne se reli-(Ui\eul |tas (!{). Le roi l'ail aloi-s oll'rir au prim e de Coudé deux lableaux de Marliu des Halailles. de luèuies
(1) Cello aUriliiilioii ost duc h I.elniiii. marcliaiid de lalileaux. cx|icrt. mciiiliro de la (Commission temporaire dvs arts.
(2) An liivcs de Clianlilly.
(H) M. do Mninvillc h M. de Sénonno, scrrélairo f;"' du imiséc <lu l.diivrc. I!l ainil ISH» : « liO S' l,c Iloi, arcliilofto do S. A. Mgr lo priiioo do (loiido. m'a dit avoir <'u 1 lioniiour do vous voir pour vous prier de l'aiio faire, dans lo Musée royal. la recliorclio la plus exacte do deux tahleaux (jui se IrouveuL inaucpier dans lo uoruhre do ceux qui foruioient A Cliaiilillv la ^.'alerie dos con<picles (lu (Jrand Coudé. Tous soul, rétaldis dans leur place, il n'y niamiue (jue les deux qui vous ont été désignés par le S' Le Iloi, et comme tous étoient déposés au musée, il ost i'i présumer <|uc ceux-ci s'y trouvent encore. S. A. S. a un désir extrême do voir la réunion complète de cette collection si jirécicuso pour sa famille F.lle m'a cliari,'é de vous écrire et do vous
dimensions que les tableaux égarés et représentant des sujets analogues. Cette offre est accei»tée (1). La Galerie des conquêtes est alors reconstituée, avec cette différence que deux tableaux de Martin des Batailles prennent la [)lace des deux tableaux perdus, dans lesquels Sauveur Le Conte a^ait peint, d une part, les Siètiies irArras, d'Aire et de Perpignan; d autre j)art, Scnef et Audenarde. Qu'était-il advenu de ces deux tableaux? Placés, on ne sait quand ui pour([uoi, dans YHôtel du Grand Maître, à Versailles, et de là transportés au cbàteau, ils avaient été considérés comme de bonne prise lors i\o la fondation du Musée liislorique (2). Ils sont, en effet, avec leurs désignalions véritables dans la salle 20 de ce musée : 595, 590, 597, Sièges d'Arras, d'Aire et de Perpignan: 601, Sencf et Audenarde. Les décorations qui acconq»agnent ces peintures et les inscriptions qui en expliquent les sujets sont en tout semblables à celles des neuf autres tableaux de Sauveur Le Conte dans la galerie de Cliantilly. Aucun doute n'est donc possible à l'égard de ces deux tableaux. D'excellentes copies en ont été faites par M. Bernard, sur l'ordre do Monsieur le duc d'Aumalc. Ce sont ces copies qui se trouvent
prier instamment en son nom, de lui faire remettre ces deux tableaux, s"ils se trouvent parmi ceux qui vous sont conliés. .l'ai la plus grande confiance, Monsieur, dans l'empressement que vous mettrez à satisfaire celui de S. A. S., qui en sera très reconnaissante. » (Archives de Chantilly.)
(1) M. de Mainville ;Y M. de Sénonne, secrétaire général du musée du Louvre, 2.^ septembre I81G : «... S. A. S. acceptera avec reconnoissance les deux tableaux que vous lui proposez en remplacement des deux qui manquent à la collection de sa galerie de Chantilly, mais en pur don, comme ceux que S. H. lui a déjà rendus, et non pas à titre de simple concession de jouissance et avec l'obligation de les présenter et de les restituer sur la demande qui pourroit en être faite par ordre du ministre de la maison du Roi... » M. de Mainville à M. le C"" de Forbin, directeur g°' des musées royaux, 16 octobre 1810 : « J'ai reçu la lettre que vous m'avez l'ait l'honneur de m'écrire le 12 de ce mois, par laquelle vous m'annoncez avoir reçu de M. le C" de l'radel, l'autorisation de remettre à S. A. S. les deux tableaux de Martin que vous avez proposés en remplacement de ceux qui manquent pour compléter la galerie de Chantilly. S. A. S. m'a chargé, Monsieur, de vous faire tous ses remerciements... »
(2) Dans le catalogue de l<s:n. ils sont inscrits sous les n"' ]3(i, L3!>. 141 (Arrax, Aire et Perpi- (imin). 2(t!) et 271. {Scnef el Aiidennrde.} D'un autre côté, le livre intitulé les Galeries tiistoriquea de Versailles, imprimé à l'Imprimerie nationale en 185!). donne ces deux tableaux sous ce titre vague : « Tableaux du temps. » Les faits qu'ils représentent n'en sont pas moins décrits au t. I, p. 2G6, 271 et 27(5, et au t. H, p. L50 et 155. En 1854, le catalogue d'Eudora Soulié les classe sous les n°' 58G, .587 et .588. 001 et (')02 avec cette indication qu'ils proviennent de VHôtel du Grand Maître à Versailles (aujourd'hui la mairie). — Mémoire adressé par M. Germain Bapst à Monsieur le duc d'Aumale.
aujourd liui dans la (ialerie des coHfjacIcs (I). Voilà (.loue ciilirrciiiciil rùla- ])lis les tableaux (1(3 batailles peints par 8au\eiic Le Conte dans la Galerie des actions du Grand Cundé (2j. Nous avons encore à regarder, au milieu de ces Conquêtes, le tableau du Repentir. Il a i'ic [)eint [lar JMicbel Coriujille. Connaissons le peintre, d'abord, nous [tarlerous de sou œuvre ensuite.
CORNEILLE (Micni:i. II). — dui2 t nos.
La peinture française du di\-sepli(''nio si(îclt^ coniple deux ai lislo du nom (le Micliel Corneille, Micliel l"et .Miclirl II : l'un ( HiOiJ.'f l()(>i) esl je prir de
l'autre (1G42 f 1708). C'est Micliel II (pi'il liitil nnicr à Cbantilly, dans
la Galerie des conqiuHcs.
Michel II Corneille, né en Hl'ri. Inl rb'-ve de son [((''re d aliin-d. puis de Lebrun, dont il devint le collaborateur, et (|n il délaissa pour- s'attacher à Mignard. L'tHoile de Lebrun descendait à I liori/.on, celle de Mignai'd nnuitait au zénilb. et Lebrun, si Ton en cioil Mariette, con(;ul (h; la jalousie contre Michel Corneilh;. Du dc-plaisir, soit; de la jalousie, pounpu)i ? Mit bel Corneille, (pmi(|ue jouissant d'une certaiin> laveur, poiivail-il iiorln- cnubragc à un artiste aussi haut place'' (pur Li'brun ? Ce ipii, sans excuser sa conduite, la motive el l'expliepie. c"esl «pi'il élail lollemenl épris de lu lille de Mignard. Il voulait 1 éponseï- et lui relnsé. La belle Calberiiie Mignard devinl ediiitessc (le Fencpiière en l(i!M>, et Michel Corneille piil une aiiire l'eninie. l'in banale d'un roman «pii l avait conduit pres(pie jnscpi à I ingraliliide . Au début de sa carrière, Micbel II Corneille avail éb- envové à Home, on les œuvres d'Annibal Carraclie élaieni devenues ses modèles de prédileclicm . De l'elonr en Kram-e. il avait elè ntnnmé meudire de I Aeademie de peinture
(1) (juiml uii\ deux laljleaux do .Martin dos Ualaillcs. dcmncs i-ii I8l(i par le ri)i au |iriiirf de Coudé en remplateiiieiil des deux tableaux égarés de Sauveur Le (lonle, ils ont été placés par Monsieur le duc d'Aumalc dans la galerie du Jeu de l'aunie, à Chantilly.
(2) Avant d'être replacés dans la galerie de Clianlilly, les lahleaux de Sauveur Le Conte furent restaurés, en 181G, par l'ragonard, Hacquin et Saliiion.
(19 septembre 1663), et avait donné comme morceau de réception VAppari- Iwn de Jésiis-CIn ist à saint Pierre sur les bords du lac de Tibériade (1). Chargé, par la corporation des orfèvres, d'exécuter le Mai de 1672 pour l'église de Notre- Dame, il avait [teint la Vocal ion de saint Pierre et de saint André. Puis il avait copié en grisaille les fres(|ucs de la coupole du Val-de-Grâce, par Mignard, travaillé [)our le roi et pour le Daupliiii dans les châteaux de Versailles et de Trianon, (h' Fontainebleau et de Meudon, décoré la chapelle de saint Grégoii'e dans l'église des Invalides... Micliel 11 avait contracté, dès sa jeunesse, un culte pour les grands maîtres, dont jamais il ne put se déprondre. Jabach lui fit co[>ier, dans sa i>ropre collection, nonibre de ta])leaux et de dessins, (ju il revendit ensuite comme des originaux. Michel II Corneille fut nommé professeur à l'Académie le 1" juillet 1690, et conseiller le 2 décendjre 1691 . 11 avait été logé par le roi aux Gobelins, d'où le nom de Corneille des Gobelins qui lui a été donné quelquefois. Il mourut, à l'âge de soixante-six ans, le 16 août 1708, et fut inhumé le lendemain dans l'église de Saint-llippolyte, en présence de son lils Jean-Charles, de son neveu Jean- Baptiste et de Pierre Mariette. Son acte mortuaire porte « Michel de Corneille, et il est signé par Jean-Charles de Corneille ». Or, Michel II Corneille, non plus que Michel 1" Corneille, n'avait jamais eu la particule; ce fut Jean-Charles qui la lui donna, pour se l'attribuer ensuite... Quelque estimable qu'il soit, Miclud II Corneille ne saurait, comme peintre, être autrement i)lacé (pi à un rang secondaire. Rien de vraiment original dans son œuvre; tout y est appris, presque copié. La noblesse de ses attitudes est conventionnelle ; son dessin est correct, mais sans accent personnel, et de son coloris, qui ne manque pas d harmonie, se dégage une certaine fadeur. Dans le domaine de l'art, tout ce qui n'est pas de premier ordre s'efface dans la mémoire des hommes. Michel II Corneille, cependant, grâce à son tableau du Repentir, vivra aussi longtemps à Chantilly que la Galerie des conquêtes. Quelque chose de la gloire du Grand Coudé l'a sauvé de l'oubli.
(d) Acluellement au musée de Rennes.
ÉCOLE FRANÇAISK.
II. 2'",'J0; L. ;j
Après le Blocus de Paris (1G49), Condé s est jeté dans les bras de I Espagne. Le roi lui a pardonne en lOGO; niais c'est seulenienl en 1008, [tour Va Conquête (le la Franche-Comté, «pi il lui a été permis de reprendre, le eoininandenient d'une armée. Le Blocus de Paris et la Conquête de la Frandic-ljimté forment, nous l'avons vu, le huitième et le onzième des taldcanx [icinls par Sauveur Le Conte dans la Galerie des batailles. Kntre ces deux tableaux se jdaee celui du Repentir, en ré[>aration du crime d'avoir porté les armes conlre la France.
Condé foule aux pieds les noms des batailles où il a ( (unballu sous le drapeau de l'Espagne. Diibont au milieu du tableau, il est all'ublé de la lourde perruque de son temps et costumé en lrioin[tliateur romain : c'est ainsi (pi a|iparaissaient alors Auguste dans le Cinna de C(»rneille et iNénni dans le Jlnhinn/ms de llacine. A ses côtés, deux HeiKininiées endttmclieiil leurs trompettes et déploient leurs ailes ; il ordonne à I une de proclamer scmi repenlir à grands renforts de trompe, ovantum r.KNiTurr, et il impose silence à I autre, (pii s'ap[trêlc à le glorilier jus(pie dans ses actions coui»ables, su.kat. Clio complète cette allégorie , en ariwliani du li\re de l'iiisldii'e le récit des guerres où (îondé a servi conlri; son rui. Aux pieds de la Muse. l'I-'j-reur est |eirassée, h; t(Mn[)s en a l'ail justice el elle n a été (pi epliémèie, ainsi cpui l'iiulicpuMit uiu! faux et un sabliei- ren\eisé. INnir luiid. un passage éclairé par les feux prestpu' éleinis d'un soleil couclianl. A gaucbe. des grou[>es d'arbres, un château loi l et un liori/.on de nnudagnes : à droile. des terrains chargés d ombres, (pii ser\ eid de repoussoir à des fabriipies assises au bord d un lac bleu, couionné de nmniagnes égalemeid blenissaides. (îisantà terre enlin, à côté d une trompette brisée et d une couronne de laurier lléti ie. des banderoles lacérées, sur les(juelles il n'est (piesti(»n (pu* des prunes>e> de Condé [HMidanl son exil : c.omuais ki: hi.knkw ki' dk s^ anhunk I0.'i2; s^' mene-
HOVU, HETEL, CHASTEAV l'OUTlEN ET HAH l'HIS EN I. ANNÉE 1052 ; ROCHOY PHIS, 1053;
IlETItAlTE d'aKUAS, 1654; s"" (IVILAIN IMUS, CAMBIIAY SECOVKV, 1057; cl pcUllli CCS
banderoles, les deux pages déchirées où se lit l'inoubliable récit de la bataille des Dunes, (|ui semble avoir été dicté par Coudé lui-même ( 1 ).
Après avoir, avec une admirable science de la mise eu scène, transcrit ce récit en tête du se[»lième et dernier Aolume do sou Histoire des princes de Coudé pendant les seizième et dix-septième siècles, Monsieur le duc d'Aumale ajoute : « Dans cette page que le peintre de Chantilly nous montre arrachée par Clio du livre de Tllistoire, l'inspiration de Condé se retrouve à chaque ligne, presque sous chaque mot; ce sont bien les paroles que le fds du héros a pieusement recueillies. Tout y est : le site, le poste d'infanterie, le débat dans le conseil, rengagement, les grandes lignes de combat, tout... saut" une omission, omission révélatrice : on ne peut douter que ce soit Condé qui tienne la plume, car elle tombe de ses mains au moment où il faudrait raconter ses prouesses, dire avec quel dévouement, avec quelle audace, avec quelle habileté , au prix de quels périls il s'efforça de changer le sort de cette bataille livrée contre son avis, contre sa volonté, d'atténuer le revers qu'il avait prévu, comme il fit sous les murs d'Arras, de ramener la victoire qu'on
(1) « ... Et je suis persuadé que vous les verrez sortir de leurs lignes pour vous combattre avec ui) grand avantage, puisque c'est un poste d'inranterie que vous voulez occuper et qu'ils en ont beaucoup plus que vous. — Et nioy, monsieur, respondit don Juan, je suis persuadé que les ennemis n'oseront seulement regarder l'armée du Roj catholique. — Vous ne connoissez pas M. de Turenne, réplique le prince. Jamais homme n'a si bien sceu profiter des occasions, et il est très dangereux de faire des fautes devant un si grand capitaine. » — Toutes les raisons du prince ne jiurent vaincre l'opiniâtreté de don Juan, qui, i)lus que nul autre, estoit enflé de la présomption naturelle aux Espagnols; on se mit donc en marche et on se posta à une lieue des lignes, entre le canal de Eurnes et la mer, sur les dunes, où la cavalerie ne pouvoit agir. Deux jours après, le prince ayant été adverty par les gardes du camp, le 14 juin 4G58, que l'on voyoit les ennemis sortir de leurs lignes, il voulut faire un dernier effort pour persuader à don Juan de mettre l'armée en seurcté : « Nous avons encore le temps, luj dit-il, de faire passer notre infanterie au delà du canal et de nous retirer le long de l'Estran avec la cavalerie. — Nous retirer ! dit alors don Juan; oh! monsieur, voicj la plus belle journée qui éclairera jamais les armes de l'Espagne. — Elle sera, en effet, fort heureuse à l'Espagne, respondit le prince, si vous consentez que nous nous retirions. » Don Juan voulut absolument donner la bataille. L'aisle droite, ou estoient les Espagnols, fut d'abord mise en déroute. Le prince qui, avec ses troupes, presque toutes de cavalerie, avoit la gauche, soutint long temps l'effort des ennemis; mais enfin il fut obligé de céder au nombre, et surtout à l'infanterie, dans un pays fort coupé, qui l'enveloppa de tous costés et »
lui dérol)ait, comme au secours de Valenciennes. Mais cette justice, (ju'il dédaigne de se rendre, c'est de l'ennemi qu'il la reçoit : l'éloge qu'il se refuse à prononcer, lui est décerné pai- son adversaire avec un laconisme dont aiicniie |»ériiilirase, aucune métaphore ne peut surpasser la force et la grandeur : « M. le Prince fit à son ordinaire! » C'est parce que « M. le Prince fit à son ordinaire » dans cette bataille des Dunes, ainsi que dans tous les autres coml)als livrés par lui à cette époque néfaste de l'histoire, que, de par la volonté de son (ils, rien n'en doit être oublié. Ce Repentir, d'ailleurs, n'a d'humble que le mol ; le héros, dans sou indomptable orgueil, apporte quelque chose de superbe jusque dans la confession de ses fautes.
Le tableau de Michel Corneille fut commencé en 1000 et terminé en 100 1. les comptes en fout foi. « Au S' Coineilh;, aussy peintre (1), la somme de deux cens livres, faisant, avec [)areille somme de deux cens livres qu'il a ci-devant re(-(Mie jtar quittance du 21 février IGOI, la somme de quatre ccn^ livres, à compter sur ce qui luy est deu pour le tableau représentant IVu Monseigneur le Prince (ju'il a fait pour Chantilly, suivant sa quittance du 13 may IGOI, et le susdit estât signé par S. A. S. le dernier décembre dudit an (2). » Le piciuier payement leniontant an ( (Munieiicement de 1001, ne s'ensuit-il pas que le lahleaii devait être lui t avancé déjà, sinon entièieineut terminé à la lin de IO!l() ? Les derniers pavements liireii! faits sans doute m 1(')02 : mais le compte de celte année H>02 manque.
Cette allégoiie mylhologiipie. d'une valeur secdutlaire au point de vin- de lart. est d nn intérêt considérable an point de vue de I liistoirr. Unoiquc théâtrale et démodée depuis deux siècles, elle conserve. ce|»eiidaiil . la noblesse et la tenue d'une gi'ande époipu'. Michel Corneille s v nnmtie l|o|lanl et comme indécis entre Lejtrim et Mignard. liante »nrlonl par le convenir des Carrache. Ses Henommées et sa Muse sont nmllo et atl'ailie'» : l,oni>
(1) « ... aussy ppinlrc » Km ofTiM. los romplps rlo rolto aumV KiîU font iiionlion dp sommes payées i\ d'aiitips pciiilrcs : Loln-un. (lololle. Iloiia.ssc. \ allier (le |>i io). l'osiip. Mousiiicr. Desporte. Houlloiigne le jeune, ete , ete.
(2) Comptes de Clmnlilly de 1691 (184. f.5!). (ilil) .\rcliives de Cliaiililly.
do Bourbon soiil csl vivant, c'est encore un portrait, animé de ses passions, soulevé par son indomptable énergie. Tout repentant qu'il est, ce qu'il veut montrer avant tout, c'est ce qu'une telle épéc que la sienne a mis aux mains d(>s Espagnols, c'est que, « soldat d'aventure, n'ayant plus de loyers, n'appartenant plus à la France, sans argent, sans Etats, soulevant l'apatbie du vice-roi, il a fourni six cam[)agnes entre la Meuse et l'Escaut (1) ». Le seul récit de la bataille des Dunes suffirait pour donner à cette peinture quelque chose de vivant... « Le tableau de (Ihantilly a raison, dit très bien Monsieur le duc d'Aumale, il faudrait décbirer ces pages do l'histoire du héros, crier à la Renommée : Silcai ! et lui arracher sa trompette. Mais le regard reste; alliré par celle liste de combats soutenus, do villes gagnées et dégagées, de revers atténués par la vaillance et le génie d'un seul homme (2). »
Telle est cotte « Galerie où sont peintes les actions do M. le Prince ». Tous les tableaux commandés par le prince Henry-Jules de Bourbon s'y retrouvent, à la fin du dix-neuvième siècle, en la place même où il les avait mis à la fin du dix-septième. Seul, manque le portrait en pied du Grand Condé, par Juste d'Egmont, que signalent les inventaires à l'extrémité de cette galerie. Mais on y voit, vis-à-vis du Repentir, les drapeaux conquis à Rocroy par le duc d'Enghien. Remercions Monsieur le duc d'Aumale d'avoir complété, par le plus beau des tro[diées français du dix-septième siècle, le monument élevé à la gloire du Grand Condé.
(1) Histoire dea princes (Je Condé pendant les seizième et dix-septième siècles, t. VF, p. 450.
(2) Ilnd.. t. VI. p. m.
DIX-HUITIÈME SIÈCLE
L'iiistoiro do l'art no s'arrCte jamais, oUo se continue toujours, passant d'un sirclo à un autre par dos transitions lentes et sdinnit insaisissables. Aussi, les divisions adoptées par nous dans ce \(»Iumi(' n niil-cllrs iuiIIcmh'iiI pour ol)j(H d(; déliniitei- des é[)oques, on ne délimite pas ee «pii est iiidéliniitablc; elles sont là seulement })our permettic au lecteur, après cluupie étajie déjà parcourue, de reprendre haleine avant de se rciiiclln- m route... La peinture française du dix-huitième siècle, si franche el si spirituelle, tant dénigrée et tant exaltée tour à tour, va nous apparaître encore, an châlean de Chantilly, comme une preuve vivante de I histoire. Les peintres du dixseptième nous introduisaient tout à 1 heure dans le (IhantilU du (îrand C-ondé : les peintres du dix-huitième vont nous faire enlici- dans le Chanlillx de ses descendants. Les princes de Hourhon-Condé. de[inis Louis-Henri de Bourbon, septième prince de Coudé, arrièr(>-petit-lils du (îrand Conde. jn»qu'à Henri-J()se[th di; [Bourbon, neuviènn' el (ierniei- prince de C(nnh''. nous retiendront maintenant dans celle illusire maison. ConinM' c'es( Chanlilly même (pii est directenu'nl en cause dans celle |iarlie de noire Iravail. nous nous y arrêterons avec complaisance.
GOBKUÏ (PiKituK). — im-if\-n.
Pierre (J(»bert, peinli'e de portraits, naipiit à l'onlaiiu'blean le I" janvier 10G2 et mourut à Paris \o \'.\ février ITii. Il entra à rA«adénn'e le
31 décembre 1701. Ses morceaux de réception fm^ent les portraits de Van Clèvc et de Boullongne le jeune; le portrait de Van Clève est à l'Ecole des beaux-arts. On a d(^ lui un grand nombre de portraits de second ordre, parmi lesquels on peut citer ceux du duc de Bretagne, de la duchesse du Maine, de Mlle de la Motlie, de Mlle Maupin, de Mlle de Villefranche, de la duchesse de Bourgogne, de la duchesse d'Orléans, de la duchesse de Gontaut, de la famille du duc de Valentinois, etc.. Le portrait de Louis-Henry, duc de Bourbon, par Gobert, nous permet de mettre le nom de Condé en tête de la peinture française du dix-huitième siècle au château de Chantilly.
CIX. — Portrait de Louis-Henry de Bourbon, prince de Condé
« Louis-llenry de Bourbon, prince de Condé, duc de Bourbonnois, de Chàteauroux, de Montmorency-Enguyen, de Guise et de Seurre-Bellegrave, communément appelé Monsieur le Duc, fds de Louis duc de Bourbon-Condé, petit-fils du prince Ilenry-Jules de Bourbon et arrière-petit-lils du Grand Condé, naquit à Versailles le 18 août 1692, y fut baptisé dans la chapelle du château le 24 novembre 1698 par le cardinal de Coislin, premier aumônier du roi, étant tenu sur les fonts par Louis XIV et par Madame la duchesse de Bourgogne; porta, du vivant de son père, le titre de duc d'Enguyen, fut fait chevalier des ordres du roi le 1" janvier 1709, prit séance au Parlement le 19 mars en qualité de pair, obtint la charge de grand maître de France et le gouvernement de Bourgogne et de Bresse après la mort de son père; fit sa première campagne en Flandres la même année; y servit, l'année suivante, dans Tarmée commandée par le maréchal de Villars; prit part au siège de Douai en 1712, à celui de Landau en 1713, et à la défaite des Impériaux dans leur camp retranché près de Fribourg le 20 septembre de la même année. Après la mort de Louis XIV, il fut déclaré chef du conseil de régence durant la minorité du roi Louis XV, en son lit de justice le 12 septembre 1715. Lieutenant général des armées du roi le 18 mars 1718; surintendant de l'édu-
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cation de Sa Majesté le 26 août de la même année ; premier ministre après la mort du duc d'Orléans (2 décembre 1723) (\)... » Sa naissance seule en avait fait un chef de gouvernement, sa faiblesse de caractère lui fit perdre en peu de temps cette haute position. Sous son ministère, la belle mar([uise do Prie, sa maîtresse, eut la prétention de mener l'Ktat. La France alors se trouva sounn'se aux caprices d'une femme arrogante, ([ue dominaient les frères Paris, dont les exactions devinrent promplement intolérables. La noblesse et l'Église se liguèrent contre (uix, et la cour so, tourna contre Monsieur le Duc. En 172G, le cardinal Fleury, précepteur de Louis XV, s'emiiara du [ionvoir et lit exiler le prince de (^ondé à (lliantilly. Monsieur le Dur supporta sa disgrâce avec dignité, et son rôle polili(pie fut (iFii. Ilvécul (|ii;il()r/r ans (MKure- (lans cette résidence (piasi royale, cl \ niouiiil \o 27 jan\irr h I iigc de
quarante-huit ans, aimé d(; tous ceux (pii I a|iprochaient. .\ul plus (pic lui n a contribué aux embellissements de Chantilly. On lui doit : li's grandes écuries, qu'il fit construire par Auberl de 1718 à 173o; riios[)ice Coudé: la manufacture de porcelaines, dont les i)roduils sont encore aujourd'hui recherchés. 11 avait organisé, dans le château, une l'ahiicpie de loiics peinles: on Innive, dans le fonds de Condé, des albums de dessins chinois, exécutés en \ne de cette fabrication. Nous le répétons, ain nn portrait n'éluil niieuv désigné que celui de Monsieur le Duc pour être placé en tète des peintures fran«;aises laissées [»ar le dix-huitième siècle au musée Coudé.
Goberl a [»eint Louis-Henry de Bourbon, [)rince de C(»iidé. d;ins tout l'éclat de la j(>unesse et di' l<i fortune. Monsieui' le Duc peut ii\oir en\iron \ingl->i\ ans dans ce [)orlriiil : il s'est conduit a\('c \iiillaiu e dans les guerres de h lin du grand règne, et, li-ois ans après la umrl de Louis \1\'. il est devenu lieutenant général des armées du roi (18 mars 1718). Sa tète est lourin'-e de trois (piarls à gauche, en sens in\erse du cor[»s. (pii est de trois (piails à droite; elle est coilïee d une i)erru(pie nioins haute et moins enconduante que celles (jui se portaient naguère, et la [loudre a déjà fait s(»n a[q>ariliun
(1) l'ère .\.NSEi.MK, llisloire généalogique de la maison royale de France.
sur cette perruque. Ses traits sont d'une régularité un peu efTéminée. Le front est haut, niais peu développé en largeur. Les yeux sont beaux et sans grande expression; le regard en est bienveillant, mais avec hauteur. Le nez est bourbonien, sans exagération dans sa forme. La bouche, dont la lèvre supérieure est un peu épaisse, est bien dessinée. Les joues, soigneusement rasées, ont une remarquable fraîcheur; n'oublions pas que, même pour les hommes, le fard était d\isage en ce temps-là. Le prince a le costume et les insignes du liant commandement dont il est investi : cuirasse, brassards, cuissards et jambières d'acier, munis de garnitures d'or à leurs articulations; large écharpe blanche enserrée à la taille et nouée sur la hanche droite par un énorme nœud, dont les bouts flottent comme le drapeau, pour rallier l'armée autour du commandant en chef; le cordon bleu du Saint-Esprit passé en sautoir, et la plaque de l'ordre suspendue à la hanche gauche, audessus du pommeau de l'épée; entre les cuissards, un pan des basques de la jaquette en satin broché de couleur claire, par-dessus laquelle est passée la cuirasse; négligemment nouée autour du cou, une cravate de mousseline blanche, dont le nœud de dentelle déborde avec élégance sur le haut de l'armure; de semblables dentelles forment manchettes à l'extrémité des brassards. Le personnage, ainsi paré, pose avec fierté sa main droite sur sa hanche, où s'étale le nœud blanc de l'écharpe, et tient de sa main gauche portée en avant le bâton de grand maître de France appuyé sur un tertre, à côté du casque hautement empanaché de plumes blanches (1). Fond de plein air dans la partie droite du tableau, avec un combat de cavalerie sur les arrière-plans, et à l'horizon les monuments d'une des villes (Douai, Landau, Fribourg) au siège desquelles s'est signalé Monsieur le Duc ; fond d'appartement dans la partie gauche, avec de grands rideaux de couleur sombre pour servir de repoussoir à la figure, derrière laquelle se voit un fauteuil recouvert de velours rouge. Voilà donc un portrait d'apparat, où sont rappelées toutes les grandeurs du prince Louis-llenry de Bourbon. La flatterie a sans
(1) Ce bâton, semblable au bctton de maréchal de France, est recouvert de velours bleu fleurdelisé dor.
doute trouvé largement son compte dans cette peinture, d'oii le caractère et la physionomie du personnage sont presque eflacés. (le portrait, cependant, qui n'a jamais ([uilté la maison de (Hondé, prend, dans cette maison même, un intérêt que nulle part ailleurs il ne saurait avoir. 11 est de ceux ([ui semblent faire les honneurs de Chantilly aux visiteurs de la galerie de Monsieur le duc d'Aumale (1).
TROY (Jean-Fhançois de). — igto f n^i-i
Jean-François de Troy, né à Paris en KiTil, de I lauçoisc Colellc cl de François de Troy, qui avait, comme portraitiste, une excellente réputation, se voua de lui-même à la peinture et y lit de rapides progrès. Il ( (niconi iil p(»ur le prix de Rome vers l'âge de dix-neuf à vingt ans, et fut pas heureux dans ce concours. Son père ne le fit pas moins [)artir pour I llidic Certaines csca- })ades trop bruyantes décidèrent de ce voyage. « i.e jeune homme, raconte Valory, eut en ce tem[)S-là une affaire dont il sut se tirer a\ec honneur, mais dont la i)ublicité nécessita son éloignemenl. » Lâché tout x iil à Rome el la bride sur le cou, il allait grand train, Iravaillant peu, s'amusant fort, lorsijue son père, instruit de ses dissi[talions, obliiil du niiii(|uisde ^ iilacerf, surintendant des bâtiments, une place de pensi()nnaii-e du roi. dniil il enl la jouissance durant trois ou (piaire ans. Tenu dès bn s piir les règlemeiils. il poursuivit ses études avec suite, visita l'Italie tout entière, se |irit de [tassion [)our Véronèse, et séjourna longtenqis à Pise. d'où il ne voulait [dus [lartir. Il y avait trouvé, dans le seigneur (îrassulini, un piolecleur selon s(»n goût, et, dans la signora Joanna, une maîtresse selon son c(eur. On dni a\oir recours au ministre de France poin- le raïuilrier en I7(K). Il a\ail idoi s \iiig|-sepl ans. Son [)ère, oubliant ses anciens griefs, lui lendil les bras. Il a\ail un granil
(1) On lit on haut du laliloaii, ;\ droilo : novuiiox coNnf: (i.ovis-iiicxnv. m' le nvc), 1G92-17I0 Celle inscripliou esl posleiieure au Uiljleuu. — (Je (loiirail a élc grave jtai' 1'. Drevel.
crédit à la ville aussi bien qu'à la cour, était professeur à l'Académie et allait bientôt en être directeur. Jean-François y fut lui-même agréé presque aussitôt. Il y entra le 28 juillet 1708, et ce fut entre les mains de son père qu'il prêta serment. Nommé professeur adjoint le 24 juillet 1716, il devint professeur le 30 décembre 1719... Jean-François de Troy était beau de visage, bien fait de sa personne, vif d'esprit, élégant de manières, passé maître dans l'art de plaire ; son talent, sans grande profondeur, était à l'avenant de sa personne. 11 avait, parmi les grands financiers de son temps, une brillante clientèle. M. de La Live, receveur général des finances de la Généralité de Poitiers, fut un de ses Mécènes, Samuel Bernard également : l'un lui commandait d'importants travaux pour son hôtel de la rue Neuve de Luxembourg; l'autre lui faisait décorer la chapelle quasi royale du château de Passy. Mais, dans ce milieu de luxe et de plaisir, l'homme donnait trop au plaisir, pour que le peintre pût accorder suffisamment à l'art. Décorateur plein de verve et d'une imagination presque toujours heureuse, de ïroy exécutait à l'huile des peintures murales, qu'il enlevait généralement du premier coup. Paul Véronèse et Rubens étaient ses maîtres préférés ; ce sont eux qui paraissent avoir guidé sa main dans ses meilleurs tableaux, dans la Peste de Marseille, par exemple, qui est de 1722, dans la Mort d'Hippolytc, qui est de 1727, et dans la Diane an bain, qui lui valut le prix au concours d'émulation ordonné par le roi cette année-là. Sa vie, cependant, de plus en plus dissipée, devenait de plus en plus difficile. Il avait le goût de tous les luxes, le besoin de toutes les dépenses, et plus il devenait besogneux, plus les acheteurs l'abandonnaient. Sa peinture passait pour surannée, semblait avoir fait son temps; elle était restée dans la manière du siècle de Louis XIV, et le siècle de Louis XY battait déjà son plein. Wattcau venait de faire révolution dans l'art; Lancret, Parrocel, Cari Vanloo, Pater, Boucher, allaient le suivre. De Troy fit de même. Les peintres de la nouvelle école avaient été chargés de décorer les petits cabinets de Versailles et. la galerie qui leur fait suite ; il demanda sa part dans cette décoration , et y déploya autant de légèreté, de grâce, de goût et d'esprit qu'aucun de ses concur-
rents. Le Déjeuner dlmitres, que nous allons retrouver dans la galerie de Clianlilly eu regard du Déjeuner de jambon par Lancret, en est la preuve.
En 1730, Jean-François de Troy perdait son père, âgé de quatre-vingtneuf ans. Deux ans après il entrait en relation avec .Aille Trouit-Deslandes, nièce d'un officier du Châtelet, nommé Hébert. .Aille Deslandes avait de la beauté, beaucoup d'esprit, de la richesse, et dessinait agréablement. De Troy l'aima et s'en fit aimer; il lui donna des leçons de peinture d'abord, et l'épousa ensuite; elle avait dix-neuf ans, il en avait cinquante-trois, et ils furent parfaitement heureux. Le tableau représentant le Cliapilre de l'ordre du Saint-Espril, tenu par Henri IV dans Véglise du couvent des Grands-Auf/ustins à Paris, le 8 janvier 1595, que de Troy i)eignit vers le tem[)s de son mariage, c'est-à-dire en 1732, est vraiment l'œuvre d'un maître; cette peinture resjiire 1(! bonheur, l'artiste y retrouve la verve et l élan de la jeunesse. Il ne man- (juait plus à de Troy que d'être premier peintre du roi. Louis de BouUongnc, qui était en titre, meurt à point en 1733; mais Lemoyne pose aussi sa candidature, et après quatre années d'attente, c'est lui qui est nommé. Dr Troy, comme compensation, reçoit l'ordre de Saint-.Michel. Il achète If lilrr de secrétaire du roi, et est envoyé à Rome en jainicr 1738 comme Dii-e<ieiir de l'Académie, en remjtlacement de Meughel, nidi l le Kl (Iri ( iiij)i c 1737. Il part avec sa famille le 25 juin, arrive en Italie le i aoùl. el \ relniiixc le calme nécessaire à la bonne (-(tiidiiile de ses lia\an\. De Tr(»\ lit grande ligure à Home: il y fut, dans le domaine de l'art, le digne repré.senlaiit de la France. Prince de l'Académie de Saint-Luc. eslinié [itnir s(»ii tali iil. aimé [»our sa personne, il était recherché des cardinaux et fêlé [lar les princes romains. On faisait bon accueil également à sa feninie. «pii tenait fort bien sa place à ses côtés, cpiand soudain ce bonheur s'écrcuda. Mme de Troy mourut en 1742; ce fut le bon génie du peintre (pii s'euMdail. De Tr(»y n Cu |)eignit pas moins encore VHistoire de Ja-'^un pour les (iobelins. sept tableaux qui furent exposés dans la galerie d'.Ajiollon. au Luu\re, en 17 iS. cl. malgré son ftge, il continua d'être l'homme à bonnes fortunes cpi il a\ait toujours été. Il demandait, d ailleurs, son rajipel en France, avec espoir san>i
doute de ne pas l'obtenir. Ayant eu des démêlés aA^ec M. de Marigny, il reçut ordre de se préparer à partir; mais il fut pris d'une fluxion de poitrine et mourut le 24 janvier 1752.
ex. — Le Déjeuner d'huîtres.
IL l-, 80; L. 1",26.
Une table ronde, recouverte d'une nappe blanche, est dressée dans la salle d'un palais grandiose en son architecture et somptueux en sa décoration. La lumière du plein jour, abondamment répandue sur cette table et sur sa desserte, éclaire avec vivacité les seigneurs, les écaillers, les gens de service, et avec plus de modération le fond du tableau, dont elle met en valeur avec discrétion les richesses : la tribune et son balcon à balustres, ménagés au miheu de la salle ; les lambris de marbre ; les sculptures en bois doré qui soutiennent les corniches ; les statues de marbre qui garnissent les niches ; et jusqu'au plafond chargé de hauts-reliefs également dorés, au milieu desquels V Amour et P,sijché conversent dans un amoureux tête-à-tête... Le déjeuner touche à sa fin, mais n'est pas terminé ; les huîtres en ont fait et en font encore à elles seules tous les frais, et les convives ne leur ont pas dit leur dernier mot ; ils en ont déjà beaucoup avalé, et continuent d'en avaler beaucoup encore. Le dallage de marbre est jonché de leurs débris. Au dix-huitième siècle, on ne regardait pas beaucoup à la propreté. D'ailleurs, on est entre hommes, et pourquoi se gêner? Aussi chacun en prend-il à son aise : les uns (la moitié à peu près) sont toujours à table ; les autres, debout et groupés à leur guise, n'en avalent que plus et n'en boivent que mieux, car, si l'on mange fort à ce déjeuner dlmUres, on y boit plus encore. Les écaiflers, parmi lesquels la livrée se pose avec importance , s'empressent auprès des convives; reconnaissables à leur mise, ils saisissent l'huître de la main gauche, l'ouvrent et l'apprêtent avec le couteau qu'ils tiennent de la main droite, et la présentent sur une serviette au consommateur, qui l'avale avec volupté ; l'un d'eux, qui fait face au spectateur, en passe à la ronde de toutes
TROV (JEAN-FRANÇOIS DE) (1679tl752)
LE DÉJEUNER D'HUITRES
ÉCOLK FRANÇAISE. 249
apprêtées dans un grand plal d'argoni ; nn aidro s ost accroujd auprès d un panii'r [)osé à lerrc, dans lc(|nrl il puise les liuîlrosqu il dépose dans un anire plal, d après Tordic (pn' Ini donne nn jenne seigneur vèlu de rouge, assis à la lal)l(' an premier jdan dn lableau. On se demande si ce persoiituige , vu l'importance que le peintre lui a doiuiée, ne serait pas le maître de céans, et si, le rouge étant la couleur de la maison d Orléans, on ne se trouverait [las en présence d'un })rince de sang royal, et peut-être dans ce Palais-Hoyal, oii les arts avaient accumulé taid, de merveilles... Comme accessoires : sur le premier plan à gauche, nne hourriclie icnxcrsée, d On les Iniîlres se répandent sur le dallage; ; devant la table, une [telile acininlr. on le \in es! IVap|ié dans la glace, un de ces meubles mignons d'un goût e\<piis, (pu- Ton paverait au poids d(! l'or aujourd'hui.
De Froy, [x'inlre d bisloire dans la siricle acceplion du mol, a dérogé à ses habitudes en fai.sanl c(; tableau. Sons le liire pompeux de Peinliirc <riiisiiiiir, il montrait 1(!S personnages de la Uible el de ri']\angile. de la (irèee el de la Rome antiepu', affublés à la mode de . son lemps. On en ii>iiil alors ain^i dans toutes les directions de 1 art. (I csl accommodés au g(Mil dn di\-linilième siècle que les héros dn Ibéàire classiipn' apparaissaient >nr la scène, et c'est sous les deluM's des mondanités \ohqdiieuses >i prisées à la coin- de |,oni> \\ que les peintres re|n'ésenlaient la cliaslide bibli(pn-. an\ applandisscmenls de TAcadémie royale. I)e TroN, dans le Ih-jininr illiiiiiKs. n a |ias en besoin de reconi'ir à ces mensonges ititbni'sipies. Il a peinl. en lonle sincérité, nne scèiu' iidinn> el \écne dexani Ini par la baide société de >on lenqts. j-ln s engageant dans un genre (pii n élail [>as le sien el qne cerlainemeni il re::ardail connue inférienr. il a. sans renoncera ses [iropres moyens, monirc beaucou[) de clairvoyance el d liabilelé dans les empruids (pi il a faits à nne école donl il n a[q>l'(tuvail [»as les tendances. L'optiqin' et la consi rncl ion de son tableau sont excelleides et Ini sont personnelles. La loin lie e^t pleine de bancliise et de facilité. La conleiu'. brillaide sans éclat, barnionieirse (pioi(|ne nunitee de Ions, arrive à I unité d aspect maigre la variété des valeurs, he dessin est
d une raie élégance. Sous le ilesordi-e naturel à une pareille scène, les lii;nes
sont calmes et heureusement combinées. L'art, un art très raffiné, est dans toutes les parties de ce tableau, sans se montrer nulle part. Le mouvement n'y dégénère pas en agitation. La gourmandise et même une légère ébriété n'y ont rien de choquant, tant elles sont assaisonnées de bonne humeur et de belles manières. On se sent en présence de viveurs de grande compagnie, en la société desquels il n'y a nul danger de se compromettre. Des costumes riches, sans rien de trop voyant, habillent à ravir ces jeunes et beaux seigneurs, avides aujourd'hui de plaisir autour d\me table bien servie, prodigues demain de leur sang sur un champ de bataille. Ils portent tous en eux le ])onheur de vivre. Les vins dont on arrose les huîtres savoureuses allument certains regards, en éteignent certains autres. Ces vins joyeux, que les convives se plaisent à se verser eux-mêmes en les faisant mousser dans leurs verres, épanouissent les visages. Les coupes se vident et se remplissent sans désemparer. Autour de cette table où Ton fait joyeusement si bonne chère, l ivresse s'annonce par quelque chose d'attendri. Gourmets des yeux autant que de la bouche, ces élégants personnages caressent du regard les vins qu'ils boivent avec délices. Regardez cet abbé, aux joues grasses et molles, debout à droite sur le second plan, le seul de toute cette compagnie dont l'âge ait déjà flétri la chair ; ne met-il pas à boire une sorte de recueillement, n'est-ce l)as avec une certaine dévotion qu'il se grise? A côté de cette figure si finement étudiée, que de têtes charmantes prises au vif du plaisir et de la nature ! Elles sont toutes, dit-on, des portraits, mais quels noms mettre sur chacune d elles ? Il y a une cinquantaine d'années, le roi Louis-Philippe aurait pu nous le dire. Ces noms s'étaient transmis de génération en génération dans la maison d'Orléans jusqu'à lui, et il se plaisait à les rappeler quand il passait, accompagné de ses fils, devant ce tableau. Monsieur le duc d'Aumale les a entendus de la bouche même de son auguste Père ; mais il était alors trop jeune pour se soucier de pareilles choses ; il ne les avait pas enregistrés dans sa prodigieuse mémoire, qui gardait tout de ce qu'il lui confiait, et la tradition orale s'est éteinte avec la vie du roi qui en était le dernier dépositaire. De cette brillante jeunesse qui faisait si belle fête à la vie pendant la pre-
mière moitié du dix-huitième siècle, notre dix-neuvième siècle ne saura plus jamais rien.
Dans l'Extrait de la vie de M. de Troy, manuscrit anonyme conservé à l'Ecole des Beaux-Arts et publié dans les Mémoires inédits, on lit : « En 1734, il (de Troy) a fait, pour les petits appartements du roi, trois tableaux, Tun représentant un Déjeuner d'huîtres, où sont plusieurs seigneurs habillés à la mode. Ce tableau est dans la salle à manger. Les deux autres tableaux sont le Rendez-vous de chasse et le Cerf aux abois. » La date do 1 734 est donc celle (iii'il convient de mettre au bas de ce tableau.
CXT. — Constant ini (Angelo), dans le rôle de Mézetin.
Debout, le corps de (rois quarts à droile, la lèlr loiiriirc en sens iincrse. de trois quarts à gauche et légèrement renversée en arrière, .Mézclin est en plein jeu, en pleine action théâtrale, avec le cosliiiiu'. Ir gt'sh' cl rcxpi t-ssiuii du personnage comique (ju il i-eprésente. 11 n'élait pas beau, mais il dcxiiil être spirituel et amusant. Ses yeux sont pleins di- nialicf, cl snn regard est d'une gaieté franche: de sa large bouche doivent sortir, conmie de source, les grivoiseries les plus salées; il y a de In drôlerie jnscpie diins répalemenl de son nez. aux narines sensuelles, et jusque dans ses joues rubicondes, gonflées d'un gros rire. Et son costume, par ce (pi il a de libre dans sa coupe el de chatoyant dans sa couleur, est fort bien trouvé pour ser\ir d'accompagnement, on pourrait dire d'assaisonnement à l'i^sprit comi(pie du personnage. Coiffure, pourpoint, culotte bouffante et inaiileau court jeté sur les épaules, sont en velours grenat, lamé de bandes en salin d un nuiire \if: les bas sont de soie rouge, comme la doublure du manteau, et les souliers sont de velours grenat ; la grosse collerette tuyautée autour du cou et les manchettes attachées aux poignets sont les seuls blancs qui ronq»ent I unilorinite de tous ces rouges. La tocpie mérite une mention spéciale. ( ar elle est la caractéristique de Mézetin, et elle en a gartié le nom. Rejelée en arrière et
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li és largement rtofféc, elle dégage le front et ne charge pas le sommet du crâne, mais se drape copieusement derrière le cou et de chaque côté des joues, ajoutant quelque chose à l'ampleur et à la physionomie comique du personnage... Voilà la loque de Mczet'ni, devenue classique depuis la fin du dixseptième siècle, et dès lors adoptée par les Scapins dans la maison de Mo- Hère... Et Mézetin, de son geste, accompagne ce qu'il dit. Un hloc do pierre est placé devant lui (sur le côté droit du tableau) ; dans ce bloc est sculpté un bas-relief représentant un héros mythologique en train de débarrasser la terre d'un de ses fléaux, et il seml)le que ce soit dans ce bas-relief que Mézetin trouve le motif de la })laisanterie, peut-être de la polissonnerie qui le met en joie, et qui est en train sans doute de désopiler aussi son auditoire. Ses deux bras sont portés en avant vers le bloc de i)ierre, sur lequel il pose sa main gauche, tandis que, de l'index de sa main droite, il désigne le bas-relief... Or, Mézetin est le nom d'un rôle; l'acteur s'appelait Angelo Constantini.
Voilà donc, peint par François de Troy, rauthcntiquo portrait d'Angelo Constantini, dit Mézetin, un des principaux acteurs de la Comédie italienne établie à l'hôtel de Bourgogne do 1080 à 1098. La gravure de Corneille Vermeulen ne laisse aucun doute à cet égard. On lit, en effet, au bas de cette estam[)0 : « A. Constantini, dans le rôle de Mézetin. Corneille Vermeulen exc. F. de Troy i)inx. » D'autres gravures du temps, d'après le même portrait, sont tout aussi explicites; entre autres celle du Hollandais J. Gole, au bas de laquelle l'artiste a inscrit les vers suivants :
Icy de Mézetin, rare et nouveau Protée, La figure est représentée.
La nature l'ayant pourvu Des dons de la Métamorphose, Qui ne le voit pas, n'a rien veu, Qui le voit a veu toute chose.
Dans une noti? manuscrite qui se trouve, au Cabinet des estampes, accolée à l'une de ces gravures, on lit : « Angelo Constantini, fils de Gradelin, né à Vérone, a joué d'abord le rôle d'Arlequin on Italie et débuté à Paris on 1682, et a été reçu pour doubler Dominique. Depuis, cet acteur a adopté l'habit
et le nom do Mézetin, personnage de son invention, et a joué avec beaucoup de succès jusqu'à sa suppression en 1697. Mézetin a reparu on 1729, mais, n'ayant plus été goûté, il s'en est retourné à Vérone, où il est mort à la fin de la même année. » Dans cette note, il y a une erreur. Angelo Constantini n"a pas débuté à la Comédie italienne en 1682; car son père, Conslantino Constantini, fils d'un riclie négociant de Vérone, ne fut comédien qu'après avoir forcé la volonté paternelle et ne }>arul à l'IuMcl do Bourgogne qu'en 1687, dans le personnage de Gradolin, doiil il garda le nom. Los dél)uls du (ils n'ayant pu se faire avant ceux du père, Angelo Constantini n'a pu prondio rang parmi les comédiens de Sa Majesté anlérieurenu'nt à 1687... Quant au personnage de Mézetin, avec lequel Angelo Constantini s'était si parfaitement identifié qu'il en garda le nom, voici ce f|n'on dit le Culcndrlrr liisinrifiiic du ihikllrc : « Son caractère est le même que celui do Scapiu : c'est uu \alet rusé et intrigant, qui est toujours employé dans des fourberies et dans des déguisements (1). » Angelo Constantini a^ait tenu avec distinction cet eniplni à la Comédie italienne; il avait surtout airul)lé ce drùle d'un costume dont le caractère pittoresque était d im grand oUVl. La tocjuo de Mézetin surtout fut inoubliabbi.
Le portrait de Mézetin, par François do Troy, point d'uno pâte solide, mais un peu lourde, est très moFïté do tous. Il nnuilro Angido Ccuislantiui jeune encore, et il est de la pai t du peiiilic une (oinre de grande jeunesse aus>i. Lu elîel, si ce [»ortrait a été exécuté on France, il n a pu 1 V-tre (pi axant l<i!»7. époqu(! de la fei inetiire du Ibéàtre italien (2i. alors ipic de Trox avait à peine dix-buit ans. \ u la précocité extraonlinaiic de cet artiste, la chose n est pas absolument iuqKtssible. Il est plus probalde. cependant, qui' de Troy étant allé en Italie en l(i!l*.t. punr \ rester jusqu en I7(MI. \ reli duxa .Mé/.eliu, dont il lit alors le portrait . ( '.oninu' date à met t re sur ce port rai t . on peut dtun-
(1) Cdlrudricr /(is for /(/(((• tlii llipntrr. l'aris. (liiillciin. IT.'il. — E Cami'aiiih>n, Lea Cinnèilirns du roi de 1(1 troupe ildlicinic, t. II. |i. IS.
(2) Le ll{ mai l(j!)7. M, de l'oiitcliarlraiii (•( rivil au liciilcnaiil i\o police ces mois : ■ Le lloy a congédié ses coniédien.s italiens, cl .Sa Majesté m'ordonne de vous escrire de faire ileniain fei iiier leur lliéàtrc pour toujours. »
choisir entre 1697 et 1706. Watteaii était alors à la veille de peindre les personnages de la Comédie italienne avec une désinvolture qui devait être une trouvaille, la plus grande sans doute que la peinture française ait faite au cours du dix-huitième siècle.
GRIMOUX, GRIMOUD ou GRIMOU (Jean-Alias-Alexis).
Grimoux naquit en Suisse, à Romont (canton de Fribourg), vers 1680. Son père, qui appartenait à la compagnie des Cent-Suisses à Versailles, abandonna l'éducation de son fils à une sœur qu'il avait amenée en France et qui, grâce à sa beauté, s'était richement mariée à Paris. La vérité est qu'Alexis Grimoux s'éleva comme il put. Etant né peintre, il s'adonna de lui-même à la peinture; mais il n'eut pas de maître, et il apprit à peindre en copiant surtout des tableaux de Van Dyck et de Rembrandt. Son instinct le guidait donc bien. Il arriva de bonne heure à une certaine réputation. Sa touche était douce et plaisante, quoique un peu molle, son pinceau avait de la souplesse, sa couleur était cliaude et son clair-obscur avait du charme. Sans se faire le singe des modèles qu'il s'était choisis, il en subissait l'influence. Malheureusement, si l'artiste subsistait en lui, l'homme s'était corrompu; l'ivrognerie surtout avait pris de lui possession entière, et elle ne le lâcha jamais. La fermeté de *a main s'en ressentit ; son goût aussi laissa de plus en plus à désirer. Quant à son caractère^ il était détestable; insolent par nature, la très haute idée qu'il avait de lui-même le rendait insupportable. Agréé à l'Académie le 5 septembre 1705, il en fut rayé le 2 mars 1709, parce que, après quatre ans d'attente, il n'avait pas fourni son morceau de réception. Ce fut alors que, en payant, il se fit recevoir membre de l'Académie de Saint-Luc. On ne voit son nom qu'à une seule des expositions de l'Académie de peinture, à celle de 1740, oiî il envoya le Flûteur et l'espagnolette. 11 mourut
vers 1740, laissant la réputation d'un bon peintre de portraits et d'un remarquable peintre de genre. Le Louatc a de lui cinq tableaux, dont son portrait signé « Alexis Grimoux pain par lui-même, 1724 ». Il tient de la main droite une bouteille et de l'autre un verre rempU de vin ; il est là tout entier, même avec son orthograpbe. Le musée de Versiiilles possède le portrait de Mme Lebaïf, supérieure de l'Hôpital général (aujourd'hui la Salpélrière). Le nom de Grimoux est également inscrit dans les catalogues des musées de Grenoble, de Besançon, d'Orléans, de Bordeaux, de Nantes, de Perpignan, etc. 11 n'était pas indifîérent de le retrouver dans la galerie de .Monsieur le duc d'Aumale.
CXn. — Portrait d'homme.
U. 0'",1H; ]. o-.fii.
La ligure, à mi-cor[»s et sur un l'onti peribi pn'S(pie noir. e>l entre deux âges; les joues sont rasées et les cheveux coupés. Le corps se i)résenle de trois quarts à gauche, tandis que la tête se détourne en sens inverse et se montre de trois quarts à droite. Ia's traits sont réguHers, mais assez, vulgaires ; les yeux sont allumés et la bouche est à l'unisson du regard : le visage, fort en santé, est haut en couleur. L'accoutrement est bizarre. On dirait un costume oriental dont l'opulence est d assez niauxais aldi. l ne roiie. d un Ion somijre, est largement ouverte sur le con. et. piii-dessus cette robe, un manteau de couleur [»ouri)re est jeté : le tout arrangé un peu à la diable, l ne sorte de calice est entre les mains de ce singulier personnage; la main gauche tietit le pied de ce calice, dont la main droite soulè\e le cdUNercle. Ge portrait a de la chaleur, et, dans scni ensendjie, (pielque chose de déconceriaid. L'intelligence de la couleur et 1 amour du pittoresque s'y font \ i\ement sentir. Ge sont eux (pii font rechercher à ce peinti-e. souvent désemparé dans ses allures, ces sortes d'accoutrements devant lesquels on s"expli(pu\ mais dans une certaine mesure seulement, cette parole de Mariette sur Grimoux : M II a été regardé couMue un second Uenibr-andl . » \\:\\> Mendnandt .
si ferme et si décidé dans son accentuation, a-t-il jamais eu de ces lourdeurs et de ces mollesses de main, si sensibles dans la peinture de Grimoux? Entre Grimoux et Rembrandt, il y a tout un monde.
WATTEAU (JExVN-ANTOINEj . — lG8i 11721.
Grâce aux conquêtes de Louis XIV, Watteau naquit dans une ville française. Yalencicnnes, qui appartenait à la Flandre, est investie le 18 février 1077, prise le 17 mars, et Tannée suivante la paix de Nimègue (10 août 1078) donne ce coin du llainaut définitivement à la France. Jean-Antoine Watteau est baptisé à Téglise Saint-Jacques de Valenciennes le 10 octobre 1084. Six ans [)lus tôt, Fart flamand aurait eu sur lui tous les droits... On connaît très peu de la vie de Watteau. Cbarmeur par excellence, il a enguirlandé les choses et les a présentées comme un perpétuel roman; aussi les romanciers se sont emparés de lui pour en fausser l'image. La vérité est que ce peintre de toutes les joies fut un triste, et que ses tableaux, d'où déborde le bonheur de vivre, sont l'œuvre d'un valétudinaire. Celui qui devait être l'apologiste de toutes les élégances vint au monde dans un très humble milieu. Fils d'un siuq)le couvreur, il voulut être artiste, et ne fut pas contrarié dans sa vocation. En 1098, à l'âge de quatorze ans, il entra dans l'atelier de Jacques-Albert Gérin, peintre médiocre, et y resta jusqu'à la mort de ce maître en 1702. Le dix-septième siècle finissait pâle et décoloré sur cette terre oii l'âme flamande avait donné de si luxuriantes moissons, et Gérin y tenait sa place parmi tant d'autres médiocrités. A son école, Watteau ne put apprendre que du métier; mais les œuvres de la glorieuse époque flamande, celles des Martin de Vos, des Van Dyck, des Rubens, étaient là vivantes encore pour lui prodiguer leurs enseignements. Ce fut devant Rubens surtout qu'il apprit l'art. Paris, cependant, l'attirait. 11 y vint en 1702. Sur cette période de tâtonnements et de misère, l'histoire est muette.
I.ii [diiparl (les hiograplios font, entrer Walteau d'abord comme apprenti décorateur à l'Opéra, où Bérain régnait en maître. Pour Watteau, qui avait le goût inné de la pcinliirc décorative, il y avait certes beaucoup à a[»prendre auprès de lîérain; mais on n'a qiu) des présomptions sur son séjour à pareille école. C'est, au contraire, avec certitude (pi on le voit che/, Claude Cillot, et c'est sur des données précises qu'on suit le développement de son génie auprès d'un artiste qui avait créé un genre, dans lequeMN'atlean liiiménie devait s'inmioi'laliser un jour. Cillol. né à Langres en ]()"'.{. a\ail (piilté les clieniins battus jiour se lancer dans le domaine de la fantaisi(?. K[»i is de fêtes cl de tliéàli e, il a\ail eu surtout pour uKMlèles les personnagi's de la Comédie italienne, dont Paris s'était laiil amusé de KiSO à HUIT. Watteau, lui aussi, se mit à aimei- ce monde aiuduretiv et j(i\ en\, (pie (iillol ne s'était pas lassé de dessiner et de peindre au \if de ses j(»ies et de ses amours. Kn attendant (jue Pierrot, Arle(piin. Mé/.elin, C(d(»nd)ine. ic\inssenl en France, ce qui eut lieu aussitôt après la mort de Louis \l\ . le peintre de Yalenciennes vécut de la substance de (iillol. .Mais ^^'alteau et (iillol se brouillèrent; leurs caractères ne s'entendaient pas. « Ils se (piiltèrenl mal. dit Caylus, et toubî la reconnais.sance i\\\r W alleau ail pu témoigner à s(ui maître pendant le reste de sa \ie s'est bornée à un profund silence. W alleau n aimoit pas (pion lui (leiiiaiidà! des détails sur ses rapports ;i\i'c (iilhd: (piant aux oun rages de ce peintre, il les \ a ni ni! d ne lai><s(iil pninl imiuier les obligations (pi'il lui a\(iil. » C'est en etretcluv/, (iillol. (diniiie l a dil ( iiieisainl . (pi(! Walleau « se débrouilla lolaleiiieiil ». Plus laid (Iillol et Wallraii se retrouvèrent à l'Académie. Le maiti-e, d'ailleurs, sur\é( ul à l'élèNc. (iilbd n élani mort (pu' le 7 mai Mil... Kn (piitlant (iillol. \\ alleaii alla prendre gite ('li(>/. Claude .Viidraii. (pii demeiiiaii au LiiMMiibourg en (pialilé de eoneiei-ge. « .\udian . dil Caylus. éloil un galant bouune. » Supérieur, coin me décora leur, même à .lean Héiaiii. il lui le grand faiseur de grtdesipies. d arabesipn'S. (le festons, de guirlandes, de rinceaux el de lleurs. de la lin du règne de Louis .\l\ el (lu temps de la Uégence. Walleau. sons nn tel iiiailre. deviiil en ce genre le jucmier des nuiitres. Dans le palais du Liixeinbouig. il a\ait
retrouvé Rubons, le peintre aïKjUcl, de son [)ro}tre aveu, il élevait le plus.
Pour compléter réducatiou qu'il recevait de Claude Gillot et de Claude Aiidran. poui- donner ù son rè\e l'aiipaience de la vie, Watteau comprit qn il Ini fallait tout savoir de la forme humaine, qu il la devait connaître dans son repos, dans ses mouvements, dans ses expressions multiples, et (pi'à FAcadémie seulement il pourrait apprendre ce qu'il ne savait qu'imparfailement encore. Il prit donc rang parmi les élèves de l'Académie le () avril 1709, et fut admis, cette année-là même, à concourir pour le prix de Rome concurremment avec Vernansal l'aîné, Hutin, Grison, Parrocel. Le premier prix fut donné, le 3 1 août, à Antoine Grison, un de ces nombreux lauréats dont le nom est presque aussilôt oublié. Watteau n'obtint que le second prix, et pendant les trois aimées (jui suivent, on ne sait rien de lui. On pense qu'il retourna à Yalenciennes. Tout y était à la guerre, et il dut ambitionner alors de devenir un peintre de batailles. Yan der Meulen avait achevé sa tâche, Parrocel n'avait pas commencé la sienne, la place était liljre. Watteau avait sous les yeux les sohlats de la vieillesse de Louis XIY, les armées que commandait Yillars à ]\lal[)laquet et à Denain ; les sujets de tableaux ne lui manquaient pas. C'est de cette époque que datent la Halle d'année, le Départ de troupes, YEscorle d'équipaf/e, que Laurent Cars, N. Cochin, Thomassin ont si finement gravés. Dans ces tableaux d'une réalité si frappante, Watteau est loin de s'annoncer comme le grand coloriste qu'il sera bientôt. Quand ce séjour à Yalenciennes prit-il fin? On ne sait au juste. Mariette nous dit seulement qu'à son retour de Flandre, Watteau alla demeurer chez Sirois, qu'il s'y lia avec Gersaint, et qu'en 1712 commencent ses relations avec le financier Crozat, dont l'hôtel était rempli de chefs-d'œuvre, parmi lesquels la peinture vénitienne tenait une grande place. Yivre dans l'intimité de Titien, de Paul Yéronèse, de Hubens, quelle fortune pour un peintre ! Watteau trouva chez Crozat non seulement un abri somptueux, mais un travail important. 11 fut chargé de peindre la salle à uianger, et il y représenta les Saimns. Charles de la Fosse, qui décorait la galerie de l'hôtel Crozat, y était installé depuis 1707. Tout vieux qu'il fût, il regardait travailler ce jeune avec intérêt,
et tâchait de l'attirer du côté de l'Académie, dont il était recteur. 11 lui montrait ce qu'il y avait d'irrégulior dans sa position, que, n'étant affilié ni à l'Académie ni à la jurande des maîtres, il était sans cesse exposé à la possibilité d'une saisie, tandis une fois agréé, il pourrait travailler librement sous la protection du roi. Watteau se laissa convaincre et se présenta devant l'Académie. Agréé le 30 juillet 1712, il eut à iicindrc sou morceau de réce[dion. I(^ « elKd'-d'dMJVi'c n qui lui mériterait la maîliise, cl il le (il iillcndrc cinti ;ins durant lesquels il travailla fort... Louis meurt le I" sejitcmbn' ITI.i cl \(\ régent rappelle la Comédie italienne. Avec elle renli-e à Paris le l irc (piOn s'était déshabitué d'entendre depuis que les scellés avaient étc mis sur les portes de l'hôtel de Bourgogiu' en 1007. La nouvelle trou|)e fail son apparition en juin 1710, sous le titre de Comédiens italiens de S. A. H. .Monseigneur le duc d'Orléans, et Tannée suivante (1717), W'alleau se déciile à s'ac(piilter envers l'Académie. Selon la règle, ce fut au Louxri^ et sous la surveillance de deux académiciens qu'il exécuta son morceau de réception. Il le i)eignit de Acr\e. presque sans désenqiarei'. comme pour se débarrasser d'une obligaticni inq»oi"lune. et celle iuqtroN isaliou l'ut \ fùtihaniuntinil /xnii Cijlhùtc, nu (les cbers-d (eii\ re de l'ccttle l'raueaise. L Aradcuiie lil bou accueil à cette esquisse siugulièrcuieut déconcerlaulc. iuegalcuiciil poussée. Ilollaule encore par eudi'oits, et, le 28 aoùl I 7 I 7. \\ alleaii bit reçu acadcuiicicn . (1 c^l lie 1 une des salles du Lou\ re où l Acadeiuie exposait >cs inorccauv de réception, (|ue cette éloiuiautc peiulun- [tassa dans notre uiu><cc national i I i. Académicien, NN'alleau le bit aussi peu «pu- possible, et il n en pour>-iii\it pas moins son rè\e à lra\ ers le bleu. Itecu le 28 aonl 1717. il -«e rendit à la séance du samedi sui\anl. 4 seplendtre : il assista enccu-e à la dernière séance de celte nn-UH' année I 7 1 7. où il cc(Mita la leclure d'iui di'^coiir^ posthume de Sébastien Bourdon sur /(< Liniurn'. et ce bit tout. I.aucrel est juèsenlé en 1718 et admis eu 1710. Uosalba tait à IWcadeuiic nue entrée trioin-
(I) n.'uis ce liil)k>im. W iitli'iiii ne voyait ([u'uiie (>s(|iiiss(> insiillisaiilo : il «mi lil un Ifililcaii dt-linilif, (lui fut aclielé par .liilii'iine et (iiii passa eiisiiilc an ciuUcau roval ilt> Iti i lin C'est le tableau de Berlin, et non celui du l,ouvre, qui a été gravé par Tardieu Cette pravure fut annoncée dans le Memtrc du mois d'avril 1788.
pliale le 20 octobre 1720, Walteau ne paraît pas ; il reste comme étranger à l'Académie, cpii paje de retour son indifférence; il tombe malade quatre ans après sa réce[)tion, et l'Académie n'en est pas informée ; il meurt, elle enrei^islic sa mort dans un [U'ocès-verbal, et passe k Tordre du jour... A la fin de 1719, W'atleau était [larli [xuir Lon(b('S. D'après Horace Wal[>ole, il était (b'-jà fort malade et aurait été surlout en Angleterre pour y consulter le célèbre docteur Richard Mead, médecin du roi ; mais il s'ennuya vite et son mal empira.
fut avant le 21 août 1720 qu'il revint en France, puisqu'il cette date Kosalba écrit dans son 7)/ar/o ; « Vu (à Paris) M. Watteau et un Anglais. » Watteau, de retour à Paris, retrouva ses fidèles : Julienne, Caylus, Gersaint, Crozat, Antoine de la Roque, llénin, l'abbé Haranger, Weughels. Le 3 mai 1721, il adresse à Julienne une de ses dernières lettres. Quelques jours après, il va s'installer en ])on air à Nogent, chez son ami Le Fèvre. Il y fait venir Pater, son élève, envers qui il se croy ait des torts, et les répare en lui consacrant les restes de sa vie. Ce fut à peine un mois. Watteau mourut phtisique, dans les bras de Gersaint, le 18 juillet 1721, à peine âgé de trentesept ans. Trois semaines après, Crozat écrivait à Rosalba, qui était retournée à Venise : « Nous avons perdu le pauvre M. Watteau. 11 a fini ses jours le pinceau à la main. » — La galerie de Chantilly va nous permettre d'étudier quatre tableaux appartenant tous aux dix dernières années de la vie du maître : V Amour désarmé; le Plaisir pastoral; le Donneur de sérénades; YAmanle inquiète (i ).
CXIII. — L'Amour désarmi
Sur bois. — 11, 0"',.i7; L. 0"',38.
Watteau, qui disposait en magicien de la lumière et du modelé, n'a pu résister à la tentation de se mesurer avec le nu, et, la mythologie étant l'apo-
(1 ) Parmi les récents liistoriens de Watteau, on consultera surtout : L'Art français au dixhuitième siècle, ainsi que le Catalogue raisonné de l'œuvre 'peint, dessiné et gravé d'Antoine Walteau, par Edmond de Concourt (Paris. 1875, in-8») ; Antoine Wiilteau, par PaulMANTZ (Paris. 1875). — Si l'on veut remonter aux sources, on lira : L'Abrégé de la vie de Watteau, peintre du roi, par
thôosc du nu, il n'a pu se défendre d'aimer la mythologie; mais cet amour ne fut pas sans trouble, et sa mythologie n'a jamais été qu'une fantaisie, qui n'a rien d(^ eominuii a\ (>c la mythologie classique. Le nu, sous son [tinceau, n'est ((ue du déshabillé ; on y sent la chaleur et les palpitati()ns de la ( bail-; le vrai nu n'y a[tparaîl pas, [larce (pu; la forme est insuflisantc (pic la itnrcté de la ligne fait défaut, et que la beauté [turc est al)sente. Le tableau de V Amour désarmé en est la [ireuve.
Vénus, assise sur un tertre recouvert d une draperie de couleur [lourpre, vient de prendre à l'Amour son arc et .sa flèche, et l'Amour s'élance contre elle, en étendant les bras pour ressaisir l'arme qu'on lui a ravie. La Vénus de Walleau est entièrement nue. Elle a le corps tourné de trois quarts à droite, tandis que sa tête, en s'abais.sant vers son fils, se présente de trois quai ts à gauche, presque de face. Sa main droite se lève, de manière à mettre l'arc hors de la portée de l'Amour, et sa main gauclu,', (pii lient la Ib-ebe, s'abaisse dans un geste plein d'aisance et de grâce. Par un mouvement naturel chez la femme qui se trouve accidenlellenieiil luie. k's jandjcs et les pieds se c-r(»isent les uns sur les autres. Une épauletle de hnge blanc se voit sur le haut (bi bras (boit; c est tout ce qui reste (b' la chemise, qui, rejetée ih'rrière le dos, se retrouve en paquet sur le haut de la cuisse gauche. Du côté opposé, toml)e la dra[»erie pour[»re, sur hupu'lle hi figure est assise. On chiMw be vainement, dans cette peinturt', (pu'lquiî chose de raiili(|ni' Apbidditi' : par contre, on y reconnaît, à ne pouvoir se méprendre, nne de ( l'enuno di 11cieuses (pie Watteau allait, (piebpu's années plus taid . embar(piei' pour une Cythère aussi distante de la nn'r de Crète (pn* la \ énns anli(iue est éloignée delà gentilhî [)ersonne [teinte ici sons son nom. Walleau na dû lien changer des li-aits ni de la physionomie d nn de ses modèles familier> ; il lui a tout laissé d'elhî-mènn' : la gracilité de ses formes, ce (pi il \ a\ail de galant dans son attitude. jus(pi au désordre ajtprèté de sa cbe\elure blonde.
Jui.iKNNK, 1735; la Notice sur W'tillcaii, par (Ikusaint, <laiis le Calnhxinc rnisunné dis (/iicrscs curiosilës du nihitiet di- fi'u M Quenlin de LuiiiiKièir (Paris. 17ti, iii-li); la Vie dWulnine Wiitteaii. par lo cointi! i>i; (Iayi.i s, lue en 17i8 à l'Aradt'iiiic royale, piihlire. d aiirés une copie, par Jules et Ediuond dk (Joncouht, el. d'après le manuscrit original, par M Cli IIknhv, 18S7.
rolovée et rattachée par un ruban bleu au sommet de la tête. En fait de sacrifice, il ne lui a demandé que celui de son vêtement ; l'ayant déshabillée, il lui a mis en main un arc et une flèche, et voilà Vénus. La vérité sans doute est que, une fois en présence du modèle vi>ant, il n'a pu s en déprendre ; il Fa peint tel qu'il le voyait, s'attachant, sans jtréoccupalion d'archaïsme, adonner à ce jeune corps toute sa morbidesse, à fixer les ombres transparentes qui le modelaient en le caressant, à rendre les colorations délicates de la chair sous la claire lumière d'un beau ciel, sans se soucier autrement d\m certain manque de noblesse dans le choix des formes et dans le dessin du nu... Quant à l'Amour, avec ses frémissantes petites ailes blanches et ses cheveux blonds si gentiment frisés, nous voyons en lui un très bel enfant, mais qui, dans sa grâce naturelle et dans sa naïve désinvolture, est aussi loin du Cupidon de l'antiquité classique, que le modèle de femme choisi par Watteau est distant de Vénus. Voulant reconquérir son arme, il appuie sa main droite sur la poitrine de sa mère, et lève sa main gauche vers l'arc qu'il ne peut atteindre ; l'ombre de son corps se projette sur le corps de Vénus, et du rapprochement de ces deux corps naissent les modulations les plus tendres... Pour fond : à droite, des feuillages dont le vert sombre est mêlé de feuilles mortes; à gauche, un lointain vaporeux, mélange presque fantastique de vert, de lilas et de bleu, dont l'harmonie est profonde, enchanteresse. Le ciel, enfin, d'un bleu très clair, nuancé de vapeurs ])lanches, forme à la jeune femme et au jeune enfant peints ici sous le nom de Vénus et de l'Amour l'almosphère qu'il leur faut.
Ce tableau, peini sur bois et de forme ovale, a été gravé ]»ar B. Audran de la grandeur même de l'original. Il paraît sous le n" 252 à la venie Julienne en 1767. 11 repasse sous le n° 59 à la vente Montullé le 22 décembre 1783. C'est, enfin, du cabinet du marquis Maison qu'il entre dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale en 1868. S'il est vrai que Watt(viu en ait emprunté l'invention à Paul Véronèse, il l'a faite sienne à tel point, devant la nature, qu'on n'y reconnaît plus que lui. C'est une Française du commencement du dix-huitième siècle que l'on y voit sous le nom de
Vénus, cl non une Vénitienne de la seconde moitié du seizième. Wattcaii a pu [(('iiulie V Amour désarmé pendant qu'il était l'hôte de Crozat, c esl-à-dire de 171:2 à 171 i. L»; cabinet Crozat était liclic en maîtres vénitiens; c'est dans ce cal)inet jx'ut-élrc (pi il a Irouvr la |M'inlurc lui a inspiré sou tableau.
CXIV. — Le, Plaisir pastoral
Sur bois, — H. 0",.'JI ; L 0'",li
Watteau a exécuté cette ix'iulure à ce moment de sa carrière où, sa vocation délinilivement arrêtée, il était en possession «les icssources nécessaires pour donner aux fêtes de la \i(' Taiiparence d'une transli^Mii-alion, pres(pie d une ai)olliéose. Après les éiircuNes par lesquelles il lui a fallu passer pendant les premières années de son séjour à Paris, après Tapprenlissage qu'il a fait probablement de la peinture décorative à Técolc de Hérain. aju-ès surtout que, grâce à Gillot, est tombé le voile ipii lui dérobait la claire \isi()u de sou rêve, il a demandé à l'Académie de lui apprendre ce qui lui manquait encore [tour marcher avec sécurité vers le but (pie lui nianpiait sfui génie, et. dans les alentours de 1 année 171.'), il a pu pcindi-e un talileaii du genre de la h'rif pcLslorali% ([ui ïiiil i)v(i\oh' V I'Jnd)ar(iiirnHol i^tur (Jythèrc, tmit en >e tenant loin encore de cet ébloui.ssant chef-d'onivre (1).
Sous des bois ombreux et en \ ne d'une campagne ensoleillée de lidnlieur, tout est en fête ; ou danse une iintsciic. on fait de la niusicpu', ou se r(qtose. on se balance, on se serre de près en se disant de douces choses. Sur le itremier [dan à droite, en pleine lumière, deux jeunes danstMirs, élégannneiit parés selon la mode du temps (2), s"a\ancenl l'un \ ei's l'autre dans un i \ ilnni> har-
(1) SAui' ïfJmbaniueweul pour Cijthère |i(irtc une dalc ccrlaino. puisqu'il est le morceau de réception que Walleau dut lairc pour s(ui entrée à i'.Xcadéiuie (iS aoiU 1717). il est impossible de dater avec cerlilucic ii-s tableaux du niaiire.
(2) « Watteau, dit Itubois de Saiul-(ielais, ses! allaibé aux babillemeiits vrais, en sorte que ses tableaux |)euvent être regardés comme l'Iiisloiro des modes de son temps. » (Uescriplion des tableaux du Paluix-nonnl, 1727, p. 75.)
monieusoment, cadencé. Le danseur qui nous fait face arrondit son bras gauche avec grâce et présente galamment sa main droite à la danseuse, qui, amoureusement penchée A^ers lui, abandonne aussi sa main droite, tandis que de sa main gauche elle fait bouffer la jupe de sa robe avec préciosité. La toque rouge, la veste également rouge, la culotte verdàtre, les bas blancs bien tirés et la collerette chiffonnée du jeune homme, s'accordent dans des tonalités chaudes avec le corsage pourpre largement décolleté, l'écharpe bleue tout enguirlandée de roses, les manches blancbes et larges, l'ample jupe jaune, les' clieveux tignonnés (1) d'un blond roux et la carnation fleurie de la jeune femme. A côté do ces danseurs, sont assis et presque dissimulés dans l'ombre d'un bois deux musiciens, dont l'un chante et dont l'autre joue de la flûte à bec. Egalement assis sous ce même ombrage, le berger, oubliant son troupeau, s'appuie d'une main sur sa longue houlette, et presse de son autre main contre lui la bergère, si étroitement qu'ensemble ils ne font qu'un. Devant eux, un long jeune homme, tout habillé de brun, se pré- ■ lasse sur l'herbe émaillée de fleurs ; et, dans le fond boisé de cette partie du tableau, l'escarpolette, suspendue à deux grands arbres, se balance, emportant dans son vol des falbalas d'un rouge pourpre assombri par l'ombre, sous lesquels on sent, comme partout dans cette peinture, palpiter la joie, la jeunesse et l'amour (2)... Un ciel d'azur, ouaté de nuages d'un blanc rosé, plafonne au-dessus de toutes ces joies. Le soleil à son déchu les enveloppe de sa lumière d'or et de pourpre, pénétrant d'un côté, par des éclaircies ha])ilement ménagées, l'ombre des grands bois, do manière que rien ne se perde des joyeusctés qui s'y passent, se répandant avec profusion de l'autre côté dans la plaine, où se trouvent çà et là quelques arbres rares qui ne cachent rien de la vue : un clocher s'aperçoit comme égaré au milieu de la ver-
(1) Au temps de Watteau la chevelure des femmes en était encore à sa première délivrance (lu long embépuinement que lui avait imposé Mme de Maintenon, et les cheveux tignonnés célélu-aienl cette délivrance.
Watleau a fait, pour cette femme qui se balance et qui est vue de dos sur la balançoire, un dessin au crayon noir et à la sanguine. Ce dessin se trouvait dans la collection de lord Spencer, d'où il a passé dans la collection de Miss. James. {Catalogue raisonné de l'œuvre peint, dessiné et gravé d'Antoine Watteau, par Edmond de Concourt.)
dure; plus près se voient des moutons, rassemblas en troupeau (le loup [teul venir, le berger, nous l'avons vu, s'oecupe ailleurs); et loul au loin s'ricnd la riante campagne, dont les plans successifs se confondi'iil eu un horizon poudroyant de clartés. Dans ce fond do ta])leau, l'inlluence de Kuhcus se fail grandement sentir. Rubens, saisissant la nature au moment où elle scnihlc se réfugier dans le rêve pour écliapper aux réalités de la vie, a\ail [x'inl souvent de ces radieuses fins de journée. Et I on sait le culte de Watleau pour Rubens ! L'abbé de Noireterre lui ayant envoyé une toile de ce maître préféré, il écrivait : « Depuis que je l'ai re(;ue, je ne puis rester en repos et mes yeux ne se lassent pas de se retourner vers le pupitre oii je l ai placée, comme dessus un tabernacle. »
Watteau fut « un révolutionnaire très imprévu et très hardi », voilà l'opinion de notre fin de siècle (1). La Fête champélre. de la galerie de Monsieur le duc d'Aumale, ainsi que les autres tableaux de Watteau, ne nous disent rien de semblable. Telle n'était pas, d'ailleurs, la manière de ^oir des contemporains du maître. Caylus, qui fut le biographe de Watteau après l'avoir longtemps connu, voyait tout simplement en lui « nu rr\(Mir doux cl uit-mc un peu berger,... au fond infiniment maniéré. » (lelte appréciation, qui révolte la critique moderne, n'est pas éloignée d'être la nôtre. N'y a-l-il |ias. daiis la Féte champêtre, quelque chose de ce « rêveur doux cl mcnu' un peu berger », et, dans ce même tableau, quel(|ue chose aussi d << infiniment maniéré » Watteau est un « réaliste ». liposle son récent historien. Nous ne disons pas non, si c'est être réaliste que de reproduire avec sincérité ce (piOn \oil. A ce compte, tout bon dessinateur est un réaliste, ^^'alteau le lui. en ellel : mais c'est de ce réalisme qu'il parlait pour s'élever dans le monde imaginaire ini il concevait ses chefs-d'œuvre, et s'il est alors « iniininn'ul maniéré ». c est qu'il faisait de ses tableaux l image» de son lem|ts, le lenqis le [dus maniéré qui fut jamais. Kvitons les giands mois, parce que. généralemcnl . ils s(»nl vides de sens; gardons-nous surtout des affirmations absolues. Si Walleau
(i) Antoine Watteiiu. par Paul Mantz (l'uris, Librairie illustrée ) *
est le plus grand peintre de son siècle, c'est qu'il en fut le plus réaliste et le plus idéaliste à la fois. Il y a, dans sa peinture, un fond de vérité naturelle qui la fait vivre, et l'on ne sait quoi de chimérique qui la fait aimer. Il est certain qu'à la fin du règne de Louis XIV les parnassiens du dix-septième avaient fait leur temps. A un siècle nouveau, il fallait une peinture nouvelle. L'Académie elle-même, où trônaient les représentants du passé, n'était pas aussi fermée qu'on se plaît à le dire aux aspirations de l'avenir. Elle n'a marchandé ses suffrages ni à Watteau, ni à Lancret, ni à Rosalba. Ses membres les plus illustres et les plus influents, les Largillière, les Rigaud, les de Troy, étaient bien, j'imagine, autre chose que de « pauvres pasticheurs delà décadence », et si Watteau fut « le Sauveur », il faut convenir qu'on lui fit bon accueil.
Le Plaisir pasi oral a été gravé par N. Tardieu de la grandeur même du tableau original. Le comte de Caylus en avait fait également une gravure à l'eau-forte. Ce tableau a passé à la vente Mariette en 1775. C'est de la collection du marquis Maison qu'il est entré dans celle de Monsieur le duc d'Aumale en 1868.
CXV. — Le Donneur de sérénades. (Mézetin
Sur bois. — H. 0"',240; L. O-^Alo.
Ce tableau et le tableau qui suit appartiennent à la plus brillante époque du maître, c'est-à-dire aux quatre ou cinq dernières années de sa vie. Plus l'approche de la fin se faisait douloureusement sentir, plus le pauvre artiste, triste par nature et plus triste encore en regardant la vie qui allait se fermer devant lui, redoublait de verve et de belle humeur dans sa manière de peindre. On sait combien il s'était passionné pour les comédiens italiens rappelés en France par le Régent, et quel goût particulier il avait pour le personnage de Mézetin. L'esprit et la friponnerie du drôle le mettaient en joie, son costume lui semblait pittoresque au plus haut point. 11 ne se lassait pas de le peindre dans ses attitudes familières et dans ses différents gestes. C'est
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iino do CCS précieuses peintures qui se présente à nous dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumalo.
Dans un de ces i>arcs où Watteau répandait avec tant do prodigalité sa couleur encliantoresse, Mézetin, assis sur un banc de pierre adossé à un massif d'arbres dont le vort est teinté de feuilles mortes, accorde sa guitare, et s'apprête à donner une sérénade, peut-être à rpielquc Colombine, peutêtre à quelque couple amoureux, qu'il entrevoit dans le lointain vaporeux où son regard plonge avec une curiosité jalouse. Sa tête est niio ; la brise, en [lassant dans ses cheveux bruns ébouriifés, leur iniprinu? dos ondulations mélodieuses. Il a croisé le goiiou gauche sur le genou droit de manière à hausser sa cuisse gaucho afin quo la guilaro ) lr(»u\r un poiiil d ap[)ui. Ses mains devenues libres, de la gauche, allougée jus(pi au Itoul du manche, il manie les chevilles pour lendi-o ou détcndic les coidos, tandis que do la droite, ramenée on sons inverse à l'exlrémité de la caisse d'harmonio, il les enieuro délicalomonl pour eu essayer la justesse. Penchant alors la tête sur l'épaule gaucho, il teiul l oroillo vers son inslrumeul. de manière à se bien assurer qu il est d accord. Dans ce ni(iu\ eiueiil de nature, les Irails fort montés do tons et comme ramassés se montrent de profd à gaucho. Sans cesser d'être rieurs, ils u dut rien qui iap|ielle .\ngelo Coustautiiii, I inventeur du personnage comi<pie de Mézelin dont de Ti'oy nous a donné l inuigo : le lu'z, notamment, au lieu d êtro épaté et retroussé, est d'une ligne droite et ti-anchanti' ; les lè\ res. loin d a\ oii- (pudcpu* chose de lippu, sont minces; les \(>ux n'ont pas la niènu" jo\iale e\pi-essiou. Ouaiit au costume, sans eu cliauger le caractère, \\ atteau eu a singulièrement amélioré la coupe; il ou a. en uu''me temps, (li\ersilié, éclairci et a\ivé les colorations; il a donné aux étoffes le souille et 1 animation de la \ La collerette tuyautée forme pour la tête le })lus douillet dos supports, et les manclielles prennout. en caressant les mains, (pudipu' chose de leur agilité: la \e>te. d'un rose prescpie rouge /ej)re de lumières hlaïu hos, avec ses larges ci'evés blancs au milieu des niauclu's, la culotte houdaule, de nn-ine etoll'e et de même couleur ipu' la veste, les bas hiaucs bien tiies, les xudiers jaune> à
bouffettes blanches, jusqu'aux nœuds de rubans blancs et bleus qui flottent à la hauteur des genoux, tout fait partie, dans cet accoutrement, de l'esprit qui possède el anime de la tiMe aux pieds cette figure. Le fond de paysage, où le regard se perd dans un de ces horizons surchauffés dont Rubens avait livré le secret à Watleau, complète l'impression du tableau. Les bleus d'outremer, les jaunes, les violets, les lilas, les roses et les rouges s'y mêlent et s'y fondent, comme dans une fournaise, avec la verdure d'automne des parcs. Le ciel lui-même, d'un Ijleu pâle nuancé de blancs, s'imprègne des effluves de la terre et en rellète les vives colorations. Watteau a prodigué dans cette peinture ses plus ardent(^s h)iialilés. Il avait le don de répandre de l'esprit partout, et il en a mis ])(>aucoup dans cette petite figure de Mézetin, qu'il a bien des fois répétée (1). L'exemplaire de Monsieur le duc d'Aumale nous montrant un Mézetin dont les traits ont un accent individuel très nettement caractérisé, nous pensons qu'on peut y voir un portrait. On sait que Watteau, qui n'était pas précisément un peintre de portraits, se plaisait à en faire à l'occasion, et que, dans son intimité même, il avait des modèles qu'il reproduisait à chaque instant. Il aimait notamment à peindre Mézetin sous les traits de son inséparable Sirois. C'est ce qu'il a fait, très vraisemblablement, pour le Mézetin de la galerie de Chantilly. Dans un tableau représentant un concert, gravé par Thomassin fils avec ces deux vers :
Sous un habit de Mézetin
Ce gros brun au riant visage...
Mariette nous apprend que « ce gros brun au riant visage n'est autre que le sieur Sirois, amy de Watteau, jouant de la guitare au milieu de sa famille (2) » . Ce même Mézetin se retrouvant dans le tableau appelé la Sur-
(1) Un de ces Mézetin, peint sui* bois et réputé pour un des meilleurs, passait à la vente de Coypel en 1753; un autre, peint sur toile et de forme ovale, se trouvait à la vente de Julienne en 17G7; un autre encore, peint sur bois, se rencontrait à la vente de Mme de Julienne en 1778. Ces différenls tableaux ont été gravés par B. Audran.
(2) Mariette donne ce renseignement dans une note qui a échappé aux éditeurs de YAhecedario.
WATTEAl (JKAN-ANTOINE) (i684tl721)
L'AMANTE INQUIÈTE
i A / 1 {) J ri- /. /. A l) 3 /. :i T T A y/
prise (l) et dans le Mézctin Donneur de sérénades de la galerie de Cliaiililly, n est-on })as autorisé à voir dans ces trois Mézetin le portrait de Sirois? Quanta chercher, dans ce petit tableau, le i)orlrait d'Angelo Constantin! (le vrai Mézctin), il n'y faut pas songer, cet acteur n'ayant reparu en Krance (|ue plusieurs années après la mort de Watteau (2).
C'est sous le titre de Donneur de sérénades qu'était désigné ce petit tableau dans le cabinet de l'abbé Ilaranger, on il se trouvait originairement en compagnie de YAmanle inquiète, qui lui faisait pendanl. On les \(iil I iiii e| l'autre, d'abord à la vente Chariots, puis à la vente ilu cabinet Lebrun en I7!M. et on les retrouve toujours ensemble dans le cabinet (bi inartpiis Maison, ddù ils passent en 1808 dans la collection de Monsieur le duc d'Aumale. Ils conlinucront d'y être inséparables, et celte fois pour (((ujouis. puisfpie e'esl désormais la Fraric(> (pii en aura la gard(M3).
CXVI. — L'Amante inquiète
Sur bois. — H 0'".2i0: L O-^.iTS.
Une jeune femme, vue de face el largeineiil échiiée par une bant be lumière de plein air, est assise sui- un banc i iislicpie au milieu d'un j)arc. Tandis que de sa main droite, abaissée au niveau du geudii. elle i('Iè\e un pan do son tablier chargé de fleurs, son bras et sa main gaucbe, apjiuyés sur le dossier du banc, entraînent le torse, qui se porte sur la hanche gaucho, sans rien abandonner de son élégance et de sa légèreté, l/beure du rende/.vous a sonné déjà, le bicn-aimé ne vient pas, et I amante, en s'inquiélanl.
(1) Gravé j)ar It. Audraii. Datis ce tal)lcan. un des meilleurs tableaux «lu luaiUe, .Mézelia surprend, en accordant sa guitare, deux amants tendrement enlacés. C'est pour llénin que Watteau avait exécuté celte peinture. On la suit du cahiiicl de l'resle dans celui du <'ilnven Hohit, mi elle l'ut vendue en 1801. Ou retrouve encore ce même f.'uitariste dans le lahicau de l>resde portant le 11" ()(!() et catalogué sous ce titre : « (iroupe de messieurs et de dames réunis sur une terrasse » (ICdmond un (Joncoiiuï, Cdtaloijue raisonné de iu'nvri' peint, dessiné cl f/raré d'Antoine WaHean.)
(2) \ oir ci-dessus dans ce volume Le Portrait d'Amielo Coiistantini (Mézetin). par ue Trov
(3) C'est sous le titre de l'Accord (lu'élait désigné ce tableau dans la collection du marquis Maison. Monsieur le duc d'Aumale lui avait conservé co même titre Nous lui rendons celui sous lecpiel l'avaient connu les contemporains de Watteau : le Donneur de sérénades.
livre le secret de son cœur. Sous ses cheveux tignonnés, son front, très découvert, est rêveur; ses grands yeux étonnés s'agrandissent encore; sa mignonne petite bouche se rapetisse en une moue charmante ; le sang qui afflue à la tête avive la coloration des joues, et ce qu'il y a d'un peu effaré dans la physionomie lui est une séduction particulière. Le costume dont elle est habillée, et même un peu déshabillée, est des plus galants et lui prête comme à plaisir ses plus tendres couleurs. La jupe est du rose le plus doux, ombré des laques carminées les plus fines; sur cette jupe, le tablier blanc, modelé de gris perle, tient à un corsage, qui ne monte sur la poitrine que jus(prau-dessous des seins, et dont les manches ne des^ cendent que jus(pi'aii\ avant-bras ; par-dessus ce corsage, le gilet, d'un bleu turquoise bien franc, s'ouvre par le haut et se rétrécit par le bas, de manière à prendre la forme de la taille, pour en bien marquer la sveltesse ; le petit soulier rose, enfin, celui qui chausse le pied droit porté en avant, dépasse du bout seulement le bas de la robe. Pour fêter cette apparition charmante, la nature s'est délicieusement parée : les herbes fleuries s'étalent sur la terre en un odorant tapis; les arbres balancent leurs ramures dans une atmosphère d'un bleu d'azur, mêlé de vapeurs blanches, et les eaux, qui tombent en cascade, murmurent de douces choses. L'amante, inquiète au milieu de tous ces enchantements, semble être l'émanation d'une vie rêvée plutôt que vécue.
Watteau fut un grand charmeur; il en fournit la preuve par tout ce qu il y a d'exquis dans cette peinture. On y retrouve ses plus rares qualités : « carnations animées et douillettes (1) », caresse des demi-teintes, jeu mobile du rayon lumineux sur les étoffes chatoyantes , accent spirituel et particulier de la vie, blancheur rosée de la chair, clair-obscur qui passe sur le visage ainsi qu'un rêve, légèreté et transparence du ton, bleus glacés de verts et roses fouettés de carmin, tout un ensemble de colorations fleuries, obtenues par des glacis légèrement posés sur des fonds
(1) Antoine de la Uoque : Notice insérée dans le Mercure du mois d'août 1721, après la mort de \yatteau.
solidement établis. Que d'amour et que de coquetterie dans cette jeune femme! Que d'abandon dans son attitude! Que de grâce naturelle dans son geste! Que de nouveauté dans son costume! Que de vaporeuses chimères jusque dans le paysage! Alerte et léger, le pinceau de Watteau s'est posé partout dans cette peinture comme l'oiseau sur les fleurs. Rarement les élégances de la couleur ont donné à l œil humain d'aussi délicates jouissances.
Louis XIV mort (1" septembre 1715), le Régent avait rappelé la Comédie italienne, et avec elle étaient rentrées à Paris les « déesses de la grâce », qu'on s'était déshabitué d'y voir depuis que les scellés avaient été mis sur les portes de l'hôtel de Bourgogne en 1G97. Les comédiens italiens de S. A. R. Monseigneur le duc d'Orléans avaient fait leur apparition au mois de juin 1716. Watteau leur dut ses meilleures ins[)iralions, cl il est \ raisemblable (ju'en pendant au Donneur de sérénades, (pii n'est autre (|u un Mézetin, il a représenté, dans VAmanle inquiète, une Silvia, une Flaniinia, une Isabelle ou uni; Colombinc. Pour peindre un pareil tableau , il n'avait pas besoin, d ailleurs, dt; sorlii- de clic/, lui. « Il pussédait. dit Caylus, des babils galants de loute sorte «, cl, ajitulc d .ArgiMivilIc, « il eut longtemps une servante qui estoit belle, el (pi il a l'ail pdscr sous (nus les costumes ». Cette servante aurait pu également lui servir ici de uiodèlc (I ).
C est sous le titre de l'Ainanle ///r/^/V/t; qu êtait origiiiaircmcni désigné ce tableau dans le cabinet de l'abbé Ilaranger, on il se Inmxait en pendant au Donneur de sérénades (Mézetin). (îe litre a élé consacré piii' P. \\eliiic. qui l a mis an ]»as de l'cïstampe qu'il a exécutée de la gi-iindcnr inènii' de I di iginal. iXous nous sommes gardé d'en chercher un antie. Il se rctinu\e. d aillem--. dans les catalogues des différentes ventes on a |iaru ce tableau an c(tiirs du dix-huitième siècle, depuis la \ente Cbariot»^ ju^<prà la \ente Leln un. W alleau
(1) il l'aul rcléguor ilans Ip ddiiiaiiu' du roman les avoiilurcs (|iie l'on a iurtccs à Waltcaii avec les comédiennes de l'Iiotel de Hourgogno t WaUeau était libertin d'esprit, mais safie de ma-urs écrivait Cajins; et Gersaint disait aussi ; « La pureté de ses mœurs lui permellait h jieine de jouir du libertinage de son esprit. » I! faut donc renoncer à la légende (pii lait de Watteau « un amoureux toujours suspendu aux jupes de llolombine (le valétudinaire élail un laborieux, a très bien dit Paul Maniz; il s'éprcnail d'un mouvement et d une altitude, il avait des tendresses el des curiosités de peintre, rien de plus (l'aul Mantz. Ilistoite (l'Antoine W nltidii, p !>,'» )
a sans doute exécuté cette peinture entre 1717 et 1720, époque à laquelle appartiennent ses aun^res les plus brillantes et les plus spirituelles, VEmbar- (jnenicnt pour l'ile de Cythèie au musée du Louvre, qui est de 1717, la Leçon de musique de la collection Wallace, qui est de 1719, etc. Le génie du dix-huitième siècle, en son premier élan d'émancipation pittoresque, est triomphant dans YAnumte inquiète.
CHRISTOPHE IIUET. — ?fd759.
M. de Champeaux est le premier qui, dans son Histoire de la peinture décorative, ait mis un peu d'ordre dans ce qu'on a pu recueillir jusqu'ici sur Christophe Huet, dont on avait tout oublié. Dargenvillc dit : « Christophe Huet a peint avec succès des Chinois et des arabesques; il est mort en 1759. On ignore la date de sa naissance. Il demeurait à Paris, rue Meley, et avait une maison de campagne à Bagnolet. Son frère, Nicolas Huet, peintre du gardemeuble du roi, fut le père de Jean-Baptiste Huet et mourut en 1788. Christophe Huet peignit d'excellente manière des Chinois et des singes à l'hôtel de Rohan (Imprimerie nationale) (1). » Piganiol de la Force signale aussi, au château de Bagnolet qui appartenait au régent, une salle à manger ovale, toute couverte, par Christophe Huet, « de très excellentes peintures formant, dans chaque panneau, de petits tableaux, oii l'on voit des jeux de Chinois, avec des paysages très légers, enfermés dans des ornements de guirlandes de fleurs (2) » . Il est impossible de ne pas songer aux Singeries de Chantilly devant ces peintures.
(1) Dargenville, Voyaiie pittoresque de Paris et des environs, 17G3, p. 445.
(2) Voir dans la Gazette des Beaux-Arts des 1" novembre et 1" décembre 1895 (3" période, t. XIV, p. 35.3 et 487) l'excellent travail de M. L. Dimier : Cliristoplie Huet, peintre d'animaux et de chinoiseries.
Les singeries de Chantilly sont des ornements en arabesques dans lesquels les singes jouent le princi})al rôle. Elles sont au noml)re de deux, la Grande et la Petite; Tune et Tautre se trouvent dans le petit château. La Grande Singerie a donné son nom au salon du premier étage qui précède la Galerie des batailles. La Petite Singerie est au rez-de-chaussée dans une de ces pièces minuscules qu'on appelait des tête-à-tête, parce qu'il n'y a guère place que pour deux. L'attribution de ces singeries à Watteau n'aAait rien que de vraisemblable, ^^'atteau, qui avait décoré d'arabesques du même goût le cabinet du Bog au cliàlcau de la Muette, le cabinet du garde des sceaux Chauvelin, le cabinet du (Uic de Cossé (1), pouvait très bien avoir peint aussi les Singeries du château de Chantilly. Il est incontestable, ce[»endant, que dans la première moitié du dix-huitième siècle, d'autres peintres exécutaient des décorations semblables. On voit, notamment, à l'bùtel de Strasbourg (2) (Imprimerie nationale) une chand)re peinte en arabesques par Christophe lluet, (jni i)réscnte de notables ressend)lances avec la Grande Singerie de Chantilly (3). Bérain, Gillot, Jean-Haptiste Oudry, d'autres encore, auraient très bien pu exécuter de jtareilles peintures. Edmond de Concourt, qui s'était fait une spécialité du (li\-liuitièiiie siècle, n'en attribue pas moins à Watteau les Singeries de Chantilly : « .le iclrouvc; dans ces arabesques, (lit-il. les ( iua( léristi(|nes de l'arabestpie créée p;ir W'atieiui. .l'y retrouve son décor léger, un peu grêle et comme tracé au bout du bec d une [ilume, ses pluies de petits objets nieiins. sa uiaiiière d'iisscinlili r et de grnnper les attributs de la (luen'e et de \n Pastorale. .1) relnmve ses landire- ([uins, ses camées, ses pentes de ieuillages et de fruits, ses architectures de treillages, ses gaines en forme de jonchels, ses vases en forme de totons, ses couroiuies de Mai suspendues dans le ciel... Dans (pn-hpnvs-nns do ces singes
(1) Quiilre pièces (farabesiiues en liaiileiir, gravées au bislie |iar (iujol cl portant : « Watteau jiinxit », reproduisent quatre des panneaux du cabinet du duc de Cossé. Ce sont des points de repère utiles ii cnnsuller.
(2) Appelé aussi llùtel de Udlian.
(ÎJ) Voir Les SitH/eries ou iliU'éreutes (iclions de lu vie liuiiiainc leprésenièes par des Siiujes. gravées sur les dessins de C. Fluet, jiar J. GrKLARn.
habillés de la livrée de la maison do Condé, dans ce mélange de gaies et tendres couleurs, ventre de biche et amarante, le peintre a une palette jaune et rose qui revient plus tard dans certaines de ses pastorales galantes... Partout rayonne doucement la signature de Watteau (1)... » Cela est possible, mais très probablement n'est pas vrai. Nous le répétons, on peut citer d'autres décorations analogues à celles-ci qui ne sont certainement pas de Watteau. De plus, le nom de Watteau n'est pas prononcé dans les livres de comptes de la maison de Condé ; tandis que nous y trouvons, à la date de 1741, un « Mémoire réglé à M. Huct peintre, sur la succession de Mademoiselle de Clermont ». A cette date, il ne peut être question que de Christophe Huet. Voilà donc une présomption en faveur de cet artiste, auquel M. de Champeaux, qui s'est fait une spécialité de la peinture décorative, attribue les Singeries de Chantilly. Nous nous rallions à cette opinion.
CXVII. — Grande Singerie
La Grande Singerieaur3.il été peinte sous le prince Louis-Henry de Bourbon, peut-être sur le désir de Mademoiselle de Clermont, qui prit part à tous les embellissements de Cliantilly ordonnés par son frère. Voici la description sommaire de cotte singerie.
La Guerre, représentée sur les deux battants de la porte d'entrée. Singe porte-drapeau do l'infanlerie de Condé, rappelant le porte-drapeau gravé dans rara])esque des Singes de Mars. Hallebardes, piques, mousquets, fanons, l)ombes, boulets, etc. Par une fantaisie bizarre, le peintre a mis un singe peignant à son chevalet au milieu de tous ces emblèmes guerriers.
La Chasse. Un piqueur et un coureur à têtes do singes, portant la livrée de Condé, escortent une femme, à laquelle l'un d'eux remet une lettre.
Le Thé. Deux singes musiciens accompagnent la figure qui personnifie le thé.
L'Archi lecture. Un singe dresse un plan avec un compas, tandis qu'un autre singe prend dos niveaux avec un fd à plomb.
(1) E. DE Concourt, Catalogue raisonné de l'œuvre de Watteau, p. 197,
Le Chinois sur un palanquin, escorté de deux singes qui l'encensent (1).
L'Alchimie. Un magicien de rExtrême-Oricnl, collfé du cliapcau-tuile japonais, rappelle certains Cliinois dos estampes gravées de la Muetle. A ses côtés, deux singes peignent des [»ols et collent des étiquettes. Comme couronnement de cette composition : un souiflet, un tamis, un entonnoir en verre. En bas, comme cul-de-lampe, une presse à vis.
A gauche do la fenêtre, trône un gros singe, servi par deux enfants; à droite, une guenon en grande toilette coquette entre deux [lelits (îhinois, qui lui donnent une aubade ; au-dessous, se voit une autre vieille guenon que pomponne un Amour. — Au plafond courent, d'un côté une chasse au daim, de l'autre une chasse au sanglier, avec des Chinois aux quatre angles et de petits singes armés de fusils. Au centre, une rosace composée de ces ailes de phalènes ({uc les peintres décorateurs faisaient intervenir à chaque instant dans leurs arabesques... De quelque côté qu'on regarde dans colle Grande Singerie, on est éclaboussé par des gouttes de couleur, inondé i>ar une pluie de fleurs et de lancioles, ébloui par le feu d'arlilice d'un peinlro-magicion.
Sur un écran qui fait partie du moi)ilier île cette Grande Singerie, le peintre des arabesques a représenté la Leçon de leclure des singes.
CXVIll. — Petite Singerie.
La Petite Singerie, (pii occiqto un dos cMbiiicIs (bi nv-dr-cbausséo du l'i til Château, est moins fine et moins s[tiriluollo (pic la Grande Siugerle. mais elle
(i) Le goiU (le l<a Ctiinomrie se ré|iandit eu France dans la iiromiére partie du dix-huilic'inc siècle, en même temps que celui de la Singerie. En 1G97, le Père Houvet. de la Compagnie de Jésus, remettait à Louis XIV, de la part de l'empereur de (lliine. (|uaranle-neuf volumes de dessins chinois, dont noiiiijre de nos peintres décorateurs s'emparèrent i)iciitot. l'n des peintres du jirince de Coudé, Fraisse. ([ui logeait !\ Ciiantilly, avait réuni dans cette résidence nombre de dessins chinois et ja|)onais, d'étolTes el de toiles de l'Inde et de la l'erse. 11 (lublia, en 1735, un Livre de dessins cliinois, où Christophe Iluet et bien d'autres puisèrent à pleines mains. Nuijuier avait gravé déjà, d'ajirés W atteau, ces délicieux panneaux chinois, (pii firent fureur dans le monde de la Cour sous la Uégcnce et au comnicnrcmcnl du régne de Louis W. C'était le Icmiis où IJoucher dessinait aussi ses modèles <!(• tapisseries chinoises II v cul alors des modes diinoises, et l'on peignit aussi des paysages chinois Kargcnville ;issure ipie le salon ( liinois du rez-de-chaussée du château de Champs, sur la rive gauche de la Marne, entre Noisiel et le ponl de Chelles, était peint par Christophe Iluet. Le plal'ond décoré d'aralicMpics légères, mêlées d'in-
dénote des intentions saliriqncs peut-être plus nettement marquées. Six panneaux se partagent cette décoration.
Premier panneau. — Un singe et une singesse à cheval, en costume de chasse.
Deuxième panneau. — Une singesse, montée sur une échelle, cueille des cerises, tandis qu'une autre singesse, assise au pied de Farbre, boit une jatte de lait.
Troisième panneau. — Une singesse entre au bain, appuyée sur sa chambrière.
Quatrième panneau. — Une partie dliombre, où un financier, richement habillé, se fait voler par deux singesses du grand monde.
Cinquième panneau. — Des femmes, en trauieau et en chaise, sont poussées par des coureurs à la livrée de Condé.
Sixième panneau. — Une singesse, à sa toilette, est assistée par deux chambrières, dont l'une lui coupe les ongles et dont l'autre lui accommode les cheveux.
Plafond. — Des enfants s'ébattent au milieu des oiseaux et des fleurs. De telles peintures se dérobent, d'ailleurs, à la description autant qu'à la raison. L'œil en est ébloui et charmé tout ensemble.
NATÏIER (Jean-Mabc). — 1683 tl7GG.
Jean-Marc Nattier (1 ) peignit avec du fard alors que tout était fardé, fut frivole en un siècle de frivolité, maniéré dans un monde pétri de mignardise ; peu soucieux du caractère individuel en présence de modèles qui s'attachaient à perdre toute individualité, il dissimula l'accent de la vie et jusqu'aux partisectes et d'oiseaux, était d'un pinceau facile et spirituel. (Dulauke, Guide des amateurs aux environs de Paris, 1788, p. 01.)
(1) Voir, dans la Gazette des Beaux-Arts (3" période, t. XI. p 436), les documents trouvés sur J.-M. Nattier par M Bernard Prost, ainsi que l'élégante étude publiée par Paul Mantz, dans le numéro du 1" août 1894.
cularités de la forme sous des douceurs poussées jusqu'à l'effacement... II naquit à Paris le 17 mars 1685, de Marie Courtois, miniaturiste distinguée, et deMarcNattier, que le portrait de Mademoiselle de Nantes nous a fait connaître déjà dans la maison de Condé. Son parrain, Jean Jouvenet, fut probablement son premier maître, et à quinze ans, en 1700, il remporta à l'Académie son premier succès. A vingt-quatre ans, en 1709, le duc d'Antin lui offre une place vacante à l'Académie de France à Home, et il la refuse, ne voulant pas interrompre les copies qu'il faisait des Hubens de la galerie du Luxend)ourg. Le 14 janvier 1714, il épouse par amour la belle Marie-Madeleine de la Hoche, fille d'un ancien mousquetaire du roi, dans la maison duquel un luxe de surface couvrait un fond de fortune délabrée, et le Noilà désornuiis aux prises avec les difficultés de la vie. En 1710, Pierre le Grand veut le [uendre à la France; mais, Marie-Madeleine ne voulant pas s'expatrier, Naltier refuse de suivre l'empereur en Hussie, et n'est pas payé des travaux (pi il a\ail faits pour ce j)otenlat. De plus en plus besogneux, il confie à la banque de Law les dix-huit mille livres qu'il avait remues [)oui- ses dessins (hi Luxembourg, et, au bout de (pielques mois, de ces dix-huit milh? livres, il ne restait rien. Quoique célèbre déjà, iXattier u a\ail pas encore trouvé sa voie. Ln l)einlre, presque oublié maintenant, la lui iiiilii|ua. Haoux, académicien depuis le 28 août 1717, lui lit entrevoir une nouvelle manière de plaire (1). Elle consistait à entourer d une grâce doucereuse la rigidilé des contours, et à noyer au milieu de mollesses fondantes la vérité de la fuiiiie. .Ican-Mai-c devint maître en ce genre, et de beaucoup dé[)assa son modèle, v^es portraits, pour la phqtart, ne se montrèrent plus désormais (jue sous le couvei l d une mythologie souriante. (Iresset clianta dans Natlier
rélèvc des (ir;\ces
Kl le peintre de la beauté,
et l élégante société du dix-builièine siècle répéta les vers deGresset. .Mlle de
(1) Jean lUioux, né à Moiiliicllicr en 1077, uiomul à l'aris on 1734 II était entré à l'Acadéniie lo 28 août 1717, et avait été peintre du grand iirieur du Tt-uiplc, qui était alors le chevalier d'Orléans, fds du Uégenl. Jean Mare succéda à Raoux dans cette place fort enviée, et fut chari-'e d'achever les travaux laissés en cours d'exécution par Haoux.
Lambcsc apparut en Minerve et Mademoiselle de Clermont en déesse des eaux de la santé; les maîtresses du roi, Mmes de Chàteauroux et de Flavacourt, représentèrent l'Aurore et le Silence. Ces portraits ayant été fort goûtés à la cour, la reine voulut avoir aussi les portraits de ses fdles, et, sous le pinceau de Jean-Marc, Madame Adélaïde fut métamorphosée tour à tour en Diane et en Junon, Madame Henriette en Flore et en déesse du Feu. Peu après, M. de Villeroy vint signifier à Nattier l'ordre d'aller à Versailles pour y peindre les j)ortraits du roi et de la reine, d'où toute mythologie devait être sévèrement exclue. Le portrait de Louis XV n'est qu'en buste, il est simplement conçu, sobrement exécuté. Quant à Marie Leczinska, vêtue d'une robe rouge garnie de fourrures, elle est assise dans l'abandon et dans la familiarité de chaque jour, bonne et résignée , en tête-à-tête avec le livre des Evangiles, son refuge et sa force. On peut juger par ce portrait de ce qu'aurait pu être Nattier s'il s'en était tenu à la seule observation de la nature. Malheureusement pour lui, le goût des accessoires l'absorbait presque tout entier ; il en mettait jusque dans le portrait de sa femme, qu'il entourait des emblèmes de la musique, et jusque dans son propre portrait, auquel il joignait les attributs de la peinture. Cependant, des protestations se firent entendre, et après un engouement excessif, excessif aussi fut le dénigrement. Les pamphlets, dont Cocliin se fit l'écho dans le Mercure, ne nommaient personne, mais le peintre aussi bien que ses modèles s'y pouvaient reconnaître. Nattier comprit que la mythologie avait fait son temps et qu'il était à la veille d'être disgracié. En effet, il avait cessé de plaire, et Diderot se faisait fort étourdiment l'écho de la lassitude publique, quand il écrivait à propos du Portrait de famille envoyé par Nattier au Salon de 1763 : « Cet homme a été autrefois un très bon portraitiste. Le portrait de sa famille est flou, c'est-à-dire faible et léché. Monsieur Nattier, vous ne connaissez pas les têtes de vos enfants ; certainement elles ne sont pas comme cela. » Or, ce tableau datait de 1730, et en ce temps-là on s'était pâmé d'aise devant lui (i).
(1) 11 est au musée de Versailles. Le Salon de 1763, dans lequel il fut exposé, est le dernier où parut Nattier.
AUX EAUX MINÉRALES DE CHANTILLY
Nattier, n'ayant rien à montrer au Salon de 1763, y avait envoyé une œuvre vieille déjà de trente-trois ans, et Diderot ne s'en était pas avisé. Qui donc ici, du peintre ou de l'écrivain, était le plus en faute?... Pour le pauvre Nattier, qui avait alors soixante-dix-huit ans, les deuils de famille et la maladie venaient se joindre aux écœurements de la critique. Ses trois fdles étaient mariées ; son fds, en qui il avait mis toutes ses espérances, lui avait été cruellement enlevé, et il était lui-même atteint par l'hydropisic. 11 vit que tout serait bientôt fini. L'Académie seule lui restait ; il y était professeur depuis le 27 mai 1752; le 29 novembre 1765, il n'y put remplir ses fonctions, et, un an après, le 8 novembre 1766, il était mort.
CXIX. — Portrait de Mademoiselle de Clermont aux eaux minérales de Chantilly.
II. l"',95; L. l
« Marie-Anne de Bourbon, dite Mademoiselle de Clermont, née à Paris le 16 octobre 1697, baptisée dans la chapelle de l'hôtel de Condé, le vingt-neuf aoust 1700, eût pour parrain le prince de Condé, son ayeul, et pour marraine la princesse douairière de Conty : elle est surintendante de la maison de la reine, dont elle a prêté serment entre les mains du roy le 31 mai 1725 (1). » Mademoiselle de Clermont était le deniicr-né des cinq enfants de Louis 111 de Houi'bon, prince de Condé, cl de Kdiiisc-h'ijuiroist' de hniiiltun (.MadcMUciiselle de Nantes), légitimée de France (2). Marc NalliiT ikmis a monli-é «léjà le portrait de Mademoiselle de Nantes: .Ican-Mnic Nalliei". lils de Marc, va nous présenter maintenant le portrait de Mademoiselle dr ('.Irniniiil . ( '.(Uiiiaissons cette princesse avant de regarder son |Hu liiiil.
Mademoiselle de Clermont nous apparail ( (tniim' une di's |i1h> ddii icuses
(1) Porc Anski.mk. //i.stoiiT gi'néahKjiiiiic. etc. Madomoisollo do (llcrnuuil mourut le II août ITil.
(2) Louis III (|p nouri)on (Haut mort en 1710. son fils ainé, Louis-Henry de Itourlion. qui élail ne on 1788 et (ju cn appelait Monsieur le due, devint ehcf de la maison <le Ilourhon-Condé Mademoiselle de Clermont le respecta dès lors comme un (tèrc (Voir son porlrail, par Goherl, dans la galerie de Chantilly, p ±1'2 du présent volume )
et dos plus touchantes figures do la première partie de notre dix-huitième siècle. Née sur les marches d'un trône, elle s'abandonna à son cœur, qui l'aurait égarée sans doute, si, juste à temps, la mort ne lui a^ait ra^i l'objet de sa tendresse. Tel est le fond de vérité, sur lequel Mme de Genlis a brodé un roman (1). Elle a, selon le mot de Nodier répété par Sainte-Beuve, romancé le témoignage de sa parente, la marquise de Puisieulx-Sillery, confidente de Mademoiselle de Clermont. C'est donc, pour ainsi dire, sous la dictée de la marquise de Puisieulx-Sillery qu'elle a écrit le portrait de cette princesse. « Mademoiselle de Clermont reçut do la nature et de la fortune tous les dons et tous les biens qu'on envie : une naissance royale, une beauté parfaite, un esprit fin et délicat, une âme sensible, et cette douceur, cette égalité de caractère, si précieuses et si rares, surtout dans les personnes de son rang. Simple, naturelle, parlant peu, elle s'exprimoit toujours avec agrément et justesse ; on trouA^-oit dans son entretien autant de raison que de charme. Le son de sa voix s'insinuoit jusqu'au fond du cœur, et un air de sentiment, répandu sur toute sa personne, donnoit de l'intérêt à ses moindres actions. Telle étoit Mademoiselle de Clermont à vingt ans (2). Paisible, admirée, sans passions, sans faiblesses, heureuse alors... Ce fut près de ce temps qu'elle parut à Chantilly pour la première fois. Jusqu'alors sa grande jeunesse l'avoit empêchée d'y suivre M. le Duc. Elle y arriva sur la fin du printemps; elle y fixa tous les yeux et sut bientôt obtenir tous les suffrages (3)... » C'était en 1717, et, sept ans plus tard, c'est à Chantilly môme, « le plus beau lieu de la nature », que Mademoiselle de Clermont trouve « le paradis de son amour » . C'est « dans l'enceinte de ce palais somptueux » et sous les ombrages de ces admirables parcs, que se développe cette passion qui devait conduire jusqu'à un mariage clandestin avec le duc de Melun « la petite-fille do tant de rois et la plus belle princesse de l'Europe ». Louis XV étant venu sur ces entrefaites à Chantilly, « Mademoiselle de Clermont, em-
(4) Le roman de Mme de Genlis, intitulé Mademoiselle de Clermont, parut en 1802, soixantedix-huit ans après l'événement, et soixante et un ans après la mort de Mademoiselle de Clermont.
(2) Mademoiselle de Clermont étant née en 1697, avait vingt ans en 1717.
(3) Mademoiselle de Clermont. par Mme de Genlis, p. 4. (Edition des petits chefs-d'œuvre.)
bellie de tous les charmes que le bonheur peut ajouter à la beauté », fut le plus bel ornement « de ces fêtes super])es, qui lui sembloiciit, à l'époque de son mariage, en célébrer la félicité. Tons les yeux étoient fixés sur elle, même ceux du jeune roi, qui ne parut occupé que d'elle. Son conir ne désiroit qu'un suflrage, mais il jouissoit délicieusement du succès dont M. de Melun étoit le témoin. » C'est à ce point culminant de félicité que Mademoiselle de Clermont est frappée en plein cœur par la mort tragique de M. de Melun. Elle lui avait dit : « Pour toujours » ; il avait réjiondu : « Juscju au tombeau » ; et ils s'étaient tenu parole... Tel est le roman. Quant à l'histoire, si elle se tient dans un respectueux silence devant Mademoiselle do C-lcrmont, elle n'est pas sans nous gâter un peu M. de Melun. Louis de Melun, deuxième du nom, prince d'Kpinay, duc de Joyeuse, i)air de France, connétable héréditaire de Flandre, etc., etc., né en 1694, était veuf d'Armande de la Tour depuis 1717. En 1722, il avait alors vingt-huit ans, Mathieu Marais nous dit qu'il avait succédé au duc de Richelieu dans les Ikmiucs grâces de Mademoiselle de Charolais, soMir de M. le Duc cl de Mademoiselle de Clermont; en sorte que ce n'était qu'après être passé par I aiiiéc (pi il s rl;iit épris de la cadette (1). Lemonley, de son côté, en parlant des fêles de Clianlilly, « où M. le Duc (2) ruinail l'Etat et corrompait son jeune rdi par la ( (uilapion des plaisirs et d'une prodigalité inouïe », raconte que « fut dans le ( «luis d'une de ces fêtes qu'un cerf aux abois tua le duc de Meliui liM juillet 1724). Mademoiselle de Clermont, inie des sœurs du duc de rxiurimn, le regretta toute sa vie, et, dans un veuvage mélancolique, icsla lidèle à sa mémoire ; car on croit qu elle s étoit attachée au jeune courtisan [lar une surlc de mariage clandestin, tel ([ue le conq)ortoit rcxtrêmc débordement de cette cour (3). » Dans ce jeune hoiuuu' qui passe sans scrui)ule de l'une à l'autre
(1) Journal et Mémoires de Mathieu Marais, acocnt au parlement de Paris, sur la Hégence et le règne de Louis XV (171Ô-1737). l'ul)livs pour la incinii-rc fois avec une iiitnxliK lion et des notes de M. DE Lkscube. l'iiris, Firiiiiii Didot. ISOit-lbOS. t vol. iii-8". Voir in .Notice placée par M. de Lescure en ItHe du nniian de Mine de (Ienlis.
{'!) .Monsieur le duc (Lnuis-licnry de lîourlion-Condé, frère ainé de Mademoiselle de Clennonl) était premier ministre du jeune roi Louis XV.
(3) Lemo.ntey, Histoire de la Iléjence. t. II. p 137.
sœur, tout en restant l'inséparable compagnon du frère, on a peine, il faut en convenir, à reconnaître le héros presque élégiaque de Mme de Genlis. Quant à Mademoiselle de Clermont, l'iiistoire no lui a rien enlevé du charme dont le roman l'a parée. La peinture, de son côté, s'est mise en frais pour embellir sa beauté.
« Dans la chambre à coucher de M. le Prince se trouve le portrait de Mademoiselle de Clermont aux eaux minérales, par Nattier (1). » Mademoiselle de Clermont s'est fait peindre par Nattier en divinité des eaux, dans ce beau domaine de Chantilly où elle avait tant aimé, tant souffert. Assise sur un tertre gazonné, les jambes étendues et ramenées Tune sur l'autre dans un mol abandon, le bras droit appuyé sur l'urne d'où s'écoule l'eau bienfaisante, elle avance négligemment sa main gauche vers la coupe qu'une naïade s'apprête à lui présenter. Sa figure, dont la tenue générale est d'une grande noblesse, se montre de trois quarts à gauche. Sous ses cheveux Ijruns coiffés sans apprêt, son visage se colore d'un rose dont l'éclat est trop vif pour n'être pas emprunté. Son front est élevé; ses yeux noirs sont fort beaux; son nez est d'une forme irréprochable; sa bouche, doucement souriante, ne laisse rien non plus à désirer; le galbe de ses joues est d'une régularité parfaite ; le cou très élancé porte avec élégance cette tête charmante, à laquelle il ne manque que la physionomie. Marie- Anne de Bourbon est vêtue d'une tunique, qui l'habille en la déshabillant fort agréablement; sa poitrine, du même ton que son visage, c'est-à-dire très vivement colorée, est nue ; ses jambes, ses pieds et ses avant-bras, le sont aussi; une draperie d'un bleu cru, jetée par-dessus la tunique, enveloppe de ses plis harmonieux une partie de la figure. — Aux pieds de la princesse, est assise la naïade qui lui sert d'échanson ; elle tient de la main gauche une amphore de cristal et de la main droite une coupe, dans laquelle elle verso l'eau minérale. Il faudrait peut-être voir aussi dans cette figure un portrait. Presque de face, légèrement de trois quarts à gauche, elle incline la tête sur
(1) Archives de Chantilly, M. 1H6, XIV E. 1788,
son épaule droite; ses traits, d'une grande jeunesse, sont fort agréables, une belle chevelure d'un blond châtain les couronne. La tunique ])lanche, en glissant sur l'épaule droite, découvre largement la poitrine; une draperie violette, visible seulement au bas de la figure, complète cet ajustement. — Du côté opposé, c'est-à-dire à la gauche du tableau, un bel enfant nu est assis sur le premier plan, à la droite de la princesse, vers laquelle il lève les yeux avec admiration. Il s'appuie de sa main droite sur un gouvernail, et pose sur sa hanche son autre main, qui tient le serpent d'E.sculape. Une draperie d'un jaune verdâtre amortit les colorations de ce jeune corps rayonnant de santé. . . Comme fond à ce tableau : le Pavillon des eaux, contemporain des Grandes Écuries; le Parterre qui fleurit devant ce pavillon; le Bosquet qui donne de l'ombre à ses côtés; le Miroir encadré de gazon, etc., toutes les dispositions prises par M. le Duc vers 1725 autour de cette Fontaine minérale, dont les eaux guérissaient alors. Cette partie du tableau de Nattier est conforme à la description manuscrite qui se trouve dans le Cabinet des litres de Monsieur le duc d'Aumale. De petits personnages vont et viennent dans le Pinillon des eaux, d'autres se promènent alentour, d'autres encore s'éballfiil au milieu du Parterre. A l'horizon, des bois d'un vert pfde se fonch'nt avec l'azur tki ciel. La tonalité générale du tableau est liarmonieuse... Après la mort de Louis-Henry de Bourbon, Taménagoment des eaux unnérales fui com- [)lètement changé; il ne resta lien de ce (pu' montre le laltlean de Natlier (1). Le Pavillon des eaux fut alors reconsirnil Id qu il est anjouid'hui (2).
(1) « (]'osl aussi ro princo (Lmiis-llcnrv do Itonrluni) i|ui a fait faire la Fniilaiiio iiiiiicialt'. le Pavillon (jui on (lô|ion(l. le iiolil Hosiiiiol ol le l'arln ro i|ui y sont joints, avec lo .Miroir (onlonro) lie gazon ol la l'^ raniide en forme de chaniiii^'uon (|ui jolie de l eau au contro dudil .Miroir, et le Polafier de légumes qui est à côté... » {Histoire de ChnntiUy. Manus<'rit du dix-huitième siècle tiré du Cabinet dn lirres do Monsieur lo duo d'Aumale. p. Oi )
(2) Le Pavillon des eaux fut changé de plai e [lendanl la niinnrilé do S. A. S Mgr lo prince de (londo. Louis-.Iosoph. par lo soin do Mgr le comte do Charolais. son oncle ot son lulcnr. ol mis en la place où il est aujourd'hui : a S \. S. lit aussi i hanger de place lo polil l'avillon de la Fontaine minérale. le([uel éloit on faoe du oanal de ladite Fontaine dont il ooupoil la vue de dessus la chaussée dos (irandes-Fclusos, et le lit rei onslruiro dans le môme ordre il architocture au haut de la rampe cpii descend i\ ladite Fontaine minérale faisant face aux Fontaines do Chantilly. Ce prince lit acheter on même lems une piéoc de torro. au-ilcssns do laipiciio il lit faire le
Au point de vue du portrait, il y aurait bien des réserves à faire devant cette peinture, mais, ne l'oublions pas, nous sommes là devant un tableau d'histoire et de mythologie tout autant que devant un simple portrait. L'ensemble en est fort plaisant, mais sans rien de profond. Mademoiselle de Clermont y apparaît avec une beauté molle, dont le caractère et la physionomie sont totalement effacés. En faisant de cette princesse une divinité, Nattier a peint un roman mythologique, dont l'héroïne lui est apparue ainsi que dans un rêve. Ce tableau est de 1729 (1). Depuis cinq ans, la mort de Monsieur de Melun avait à tout jamais brisé le cœur de Marie-Anne de Bourbon; mais, s'il faut en croire Nattier, elle n'en était que plus fraîche et n'en demeurait que plus belle. Le peintre, en divinisant son modèle, lui conférait le don de l'impérissable jeunesse, de l'immuable placidité, de l'éternel oubh. Que devenait la vérité naturelle dans cette atmosphère d'apothéose? Que devenait la femme, en qui la compassion est inséparable de la grâce? Que devenait le souvenir? Que devenait ce « veuvage mélancolique, » et que devenait la douleur, dont l'ombre eût suffi à elle seule pour parfaire ici la beauté? Dans cette froide princesse, hors d'une suprême indifférence, il n'y a rien. Ne médisons pas trop, cependant, d'une pareille œuvre. Elle était dans l'esprit et dans le goût du temps, et pour nous-même, dont le point de vue est si éloigné de celui du dix-huitième siècle, elle garde une grande tournure. Ce tableau ferait belle figure dans toutes les galeries de l'Europe. Il est inté-
pelit Parterre et le Bosquet qui sont au-dessus de ce Pavillon, et fit détruire l'ancien Bosquet qui étoit entre le petit canal de l'eau minérale et le canal de la grande décharge, à la place duquel Bosquet on a planté une avenue en prolongation d'une de celles de la Canardiére. On posa en même teins deux grandes grilles de fer i)Our clore et terminer ce nouveau Bosquet et tout ce qui dépend de la Fontaine minérale du côté du grand chemin de Creil à Chantilly. Les terres qu'il a fallu couper pour faire le nouveau Bosquet et le Parterre de ladite Fontaine minérale ont servi à fortifier et élargir de trois pieds la chaussée du Canal de Mans. » {Histoire de Chantilly, même manuscrit, p. 85.)
(1) Cette date nous est donnée par les comptes de Chantillj. t Maison de Mlle de Clermont, recettes et dépenses. — Au sieur Nattier, peintre, payé le i" maj 1729, GOO'; le 17 juillet, 600'; le 13 septembre, 600'; en tout 1,800'. — Au sieur Nattier, peintre, pour frais de voyage à Chantilly, le 30 juillet 1729, 149' 3. — Au sieur Nattier, peintre, jusqu'au dernier décembre 1730 : le 23 janvier 1730, 720'; le 28 janvier 1731, 432; en tout 1,172'. Le portrait a donc été peint en 1729 et réglé définitivement à la fin de 1730. Le total des sommes payées s'élève à 2,972' plus 149' pour frais de voyage; en tout 3,121'. j
ressant surtout à Chantilly, où l'histoire des Condé tient une si importante place.
Quant à l image véridique de Mademoiselle de Clermont, ce n'est pas dans lo portrait de Natlier qu'il la faut chercher. On la peut voir, sans sortir du musée Condé, dans un charmant pastel de Rosalha. La célèhre A'énitienne séjourna en France du commencement de 1720 au mois de mai 1721, et son séjour fut une perpétuelle ovation (1). Le roi Louis XV, âgé de dix ans, le Régent, les princes et princesses du sang, etc., lui demandèrent leurs portraits, et, avec sa verve hahituelle, elle fit hcaucoup d'heureux. Mademoiselle de Clermont fut parmi les élus; elle avait alors vingt-trois ans, et no s'occupait pas encore de Monsieur de Melun. Son portrait i»ar Rosalha la peint au vif, avec l'ardeur de sa nature et les vivacités de son esprit. Rien de tel ne se voit dans le portrait mythologique de Jean-Ahirc Xatlier. Rien non plus, dans le pastel de la Vénitienne, ne fait pressentir l'irréprochahlc et insignifiante pureté de lignes (ju aura la même princesse sous le i>inceau du peintre français. Tout s'anime et palpite sous les crayons si vivement colorés de Rosallja. On devine, derrière l'extrême douceur des traits, l'énergie de la volonté. Sous la chevelure hrune lignonnéc et à moitié poudrée qui coiffe cette jeune tête presque ronde (2), les traits [uciiiicmI une singulière vivacité d'expression : le front est volontaire; les yeux sont heaux, et il s'en dégage une douce flamme; le nez est légèrement camus à son e\lrémité; la petite houche, aux lèvres épanouies, est capahie de l ésululion: le nu'nton est à fossette, et l'on sent, à traveis le fard, la fiau licur <les joues. Voilà h; vivant portrait de 1 arrière-petite-lille du grand Condé, la \ raie Marie- Anne de Rourhon, avec son caractère, son linnieur, saheaiilé particulière (pii n'est pas [tarfaite, mais (pii lui api>artienl en propre. Celle physiononne
(1) Elle lofiea clicz (^nizal. ainsi (]iic sa iiiéif et ses deux sœurs, Anfiela cl Giovanna. (lavlus, MarieUe, Julieniu', i'ahljù de Martdie, WaUeau, Cu}|)el, Wleiijiliel, Hifraud, Larijillière, Bérain. de Trov, IJoullongnc, cle , deviiireiil ses amis Elle fui reyue A l'Aï adéiiiic rovalc de iieiiUurc, le 2Goclol)ie 1720.
(2) Un bou(iucl de jasmin et de roses est piciué dans eelle rlievelure. Ce porlrail esl en husle et de trois quarts t\ gauehe.
dénonce une vraie femme, de qui rien ne doit étonner, si ce n'est l'indifférence dont elle s'enveloppe dans le tableau de Nattier.
CXX. — Portrait de Louise- Henriette de Bourhon-Conti , duchesse d'Orléans, en Hébé (1726 f 1759).
H. l^ST; L. l-^.Oi.
Louise-Henriette de Bourbon-Conti, fdle de Louis-Armand 11, duc de Bourbon, prince de Conti, et de Louise-Élisabeth de Bourbon-Condé, était née le 28 juin 1726; elle fut mariée à l'âge de dix-sept ans, le 17 décembre 1743, à Louis-Philippe, duc d'Orléans (mort en 1785), petit-fds du Régent et père de Philippe-Égalité ; elle mourut à Fàge de trente-trois ans, le 9 février 1759. On ne sait rien d'elle, sinon qu'elle avait de l'esprit, que ' cet esprit était volontiers caustique, et qu'avec elle Louis-Joseph de Bourbon, son époux, n'avait pas toujours le dernier mot.
Nattier, qui n'avait conféré à Marie-Anne de Bourbon-Condé (Mademoiselle de Clermont) qu'une demi-divinité, a élevé Louise-Henriette de Bourbon-Conti (duchesse d'Orléans) au rang des dieux ; il avait représenté l'une dans le lieu qui lui était cher, il a transporté l'autre au plus haut de FOlympe; sous son pinceau, la duclicsse d'Orléans a été transfigurée en Hébé, déesse de la jeunesse, fille de Jupiter et de Junon. Assise sur de sombres nuées chargées d'orage, dans le plein épanouissement de sa jeune beauté, elle tient de sa main droite Taiguière d'argent pleine de nectar et do sa main gauche la coupe de cristal qu'elle s'apprête à présenter aux dieux. L'aigle de Jupiter, enserrant la foudre, est à ses côtés, la surveillant d'un œil jaloux... Malgré tous ces attributs, il va sans dire que cette Hébé n'a rien de commun avec la déesse que l'antiquité classique adora dans les bois sacrés de Phhonte et de Sicyone. C'est à Versailles et au Palais-Royal qu'on lui a fait la révérence. Louise-Henriette do Bourbon-Conti, duchesse d'Orléans, reste, au milieu de la fausse mythologie dont Nattier l'a entourée, une des plus belles princesses de la cour de Louis XV. Elle est de face, très légèrement de
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trois quarts à gauche. Ses cheveux bruns, entremêlés de fleurs, la coiffent à ravir, sans imposer à sa tête de surcharge inutile. Son visage est d'une régularité parfaite, et ce qu'il a de plaisant n'est aux dépens ni du caractère ni de la physionomie; il y a de l'esprit dans ses beaux yeux et dans sou aimable bouche; les joues, sous le fard qui les couvre, respirent la fraîcheur; le cou porte la tête avec élégance, et tient lui-même à la [>oitrine jiar d'irréprochables attaches. La manière dont la princes.se est liabillée dans .son dé.shabillé mythologique voudrait en vain donner l'illusion du rêve. La prétendue tunique blanche n'est qu'une simple chemise (jui glisse d'elle-même le long de ce corps jeune et beau, en découvrant de la gorge tout ce qu'il faut pour en accuser les charmes, .sans les dévoiler complètement: une guirlande de fleurs, qui tombe de l'épaule droite pour se rallaclier à la hanche gauche, complète cette partie du costume. Quant à la grande draperie d'un bleu gris, jetée sur l'épaule gauche et ramenée sur le milieu du corps, elle cnvelop[)e de ses plis opulents la cuisse et la jand)e droites, en mettant à nu la jandje gauche. Il y a (pu'hjue chose de fantasli(pie dans cet accoutrement, mais il y a aussi quelque cliosc de noble et d harmonieux dans l'envolée des draperies. Les nuées, enfln, qui portent la duchesse et qui remplissent le bas du labicau soni d'iiii Ion (pii dnnnc I illusion de la solidité; elles s'éclairent et prennent de la légèreté à nu'surc (inClIrs s'élèvent davantage, et vont dans les hauteurs jusqu'à se fondre aNcc le lilm de ICnipyrée... Ce tableau est d'une invention pleine d'élégance cl de grâce. La souplesse du pinceau s'y fait partout sentir. La couleur est \igoureuse et eu même temps caressante; les chairs, quoicpie fardées, sont d'une bcdic lonalité; les blancs de la chemise et les bleus de la draiterie. alhKpiés avec une extrême franchise, s'accordent [tarfaitement enseud)le. On peut classer cette peinture })armi les meilleures de Jean-Marc Natlier.
Dans le portrait de la duchesse d'Orléans, comme dans celui de .Madi'uioiselle de (Uermont, la part de la véiité est petite et celle du mensonge est graiule, ce (jui n'euq)êche i>as qu'on se prenne à ces deux tableaux comme à des lictions charmantes. Dans le domaine du portrait, Jean-Marc Nallier est
le représentant par excellence d'un art qui semblait se plaire à dénaturer la nature, d\in art où la gaucherie était méditée et l'ingénuité savante, d'un art oi!i les intonations naturelles auraient sonné faux, mais, en fin de compte, d'un art qui avait parfaitement sa raison d'être, parce qu'il était fait à l'image d'un siècle où l'on exigeait du peintre qu'il ajoutât des grâces à la ressemblance. Nattier a eu le mérite de rendre avec un grand charme ce qu'il y avait de factice et de superficiel dans la haute société de son temps. Les grandes dames qui se faisaient peindre par lui voulaient se regarder dans leurs portraits comme dans des miroirs magiques qui leur renvoyaient l'image, non pas de ce qu'elles étaient, mais de ce qu'elles rêvaient d'être. En vue de leur portrait, elles se fa(;onnaient à un rôle qui se substituait à leur personne. Il y avait un tel apprêt jusque dans leur déshabillé, que le naturel en disparaissait presque complètement. Devant leur peintre, elles mettaient bas volontiers tous les voiles ; mais elles ne laissaient rien voir de leur sentiment intime, de leur émotion, de leur pensée. De là l'uniformité de la plupart de ces délicieuses peintures. Frivole alors était la vie, et frivoles aussi étaient les amusements. Les femmes du grand monde avaient pour distraction favorite d'élever des oiseaux ; certaines d'entre elles ne reculaient pas devant les plus difficiles à apprivoiser. Les timides nourrissaient des tourterelles, les audacieuses enivraient des aigles de vin blanc, qu'elles leur versaient dans des coupes d'or ; celles qui accomplissaient un pareil exploit avaient tous les droits à se faire peindre en llébé. Ce fut le cas de Louise- Henriette de Bourbon-Conti, duchesse d'Orléans.
Le portrait de la duchesse d'Orléans en Hébé vient de l'ancienne collection de Condé. Louise-Henriette de Bourbon-Conti étant née en 1726 et paraissant ici âgée d'environ vingt-cinq ans, la date de 1751 est à peu près celle qu'il conviendrait d'inscrire au bas de cette peinture, qui a été gravée par lluret.
CXXF. — Port mil. de Cliarlotte-Elisabeth (iodcfred d" lidlinn-Sonhisp, princesse de Coudé {\1'M I7(i()).
H. 1"',45; I.. l^.OT.
Charlolte-Klisabclli Goilofred do Rohan-Soubisc était fille tic (lharles de l{oluin,duc dellohan, prince de Soul)i.se,el d'Anne-iMarie-Louise de la Tour, sœur du duc de Bouillon. Elle naquit le 27 (tctohic 17:57. lui mariée à \'ersaillcs à l'âge de quinze ans, le :J niai i7.):J, avec Louis-Josejdi de Bourbon (né en 1730, mort en 1818j, et mourut à Piiris à l'Aj^c de ^ingt-troi.s ans, le 5 mars 1700. Elle lais.sait trois enfants : .Mlle de Bourbon, née au mois d'avril 1755, morte en bas âge le 21 juin 1750 ; Louis-llcnr\-.l(is( pb, duc de Bourbon, dernier [irincc de Condé, né à Paris le \'.) iwvW 1750, moil au cliâteau de Saint-Lcu-Taverny le 27 août 1830 ; Louise-Adélaïde de Bourbon- Condé, née à Paris le 15 octobi'c 17.")7, abbesse de Bemiremont en 1780, l)rieure des Bénédictines du Temple à Paris en 1810, morte au Temple le 10 mars 1824... Enlevée par un abcès à la gorge au début d une vie qui la retenait par les liens les plus chers, Charlotte-Elisabeth de Boban-Soubise, princesse de Condé, n'a pas d'histoire. Bien ne nous [tarlerait d'idle. si les livres de comptes de la maison de Condé. conservés dans les iii( lii\cs de Chantilly, ne nous renseignaient sur- la dair de son périrait par iNallicr. r| si le lieutenant des chasses du prince de Condé. Toudou/.e, ne nous a\iiil donné dans un manuscrit (pie possède U\ Cahiiiri drs linr^ de .Monsieur le duc d'Aumale, le récit de la récejdioii Iriompbale (pii lui lut l'aile h Cliaiilill\ le 20 juin 1753, après son mariage, ainsi i\i\o le détail des fêtes (pii occiipèreni sans discontinuer les sei/.(^ jours sui\anls. du 21 juin mu l(i juillet. Ce soni les miettes de I liistoire ; mais ikuis sommes à Cliiinlillv . et rien u\ est négligeabh» d(» ce (pii regarde une princesse de Conde diml Nattier \a nous présenter le portrait (1).
(1) « Kiilréc «le s A S iiiadaiiie la priiiccsso do (loiiilc à Cliaiilillv. lo 20 juin 1753 Leurs AA. SS Mf;r le iiriinc de (loiidé cl Miir le i ointe de ("liarolldis. avant pris le devanl. soid venus
Voici ce que nous trouvons dans les comptes de la maison de Condé à la date du 24 décembre 1754 : « Au sieur Nattier, peintre, pour le portrait de S. A. S. Madame la Princesse de Condé, 2,400 livres. » La princesse étant née le 27 octobre 1737, avait seize ans au printemps de l'année 1754. On la croirait plus jeune encore dans son portrait ; elle y a presque l'air d'une enfant. A cet âge, elle n'a pas eu le temps de choisir son rôle dans l'Olympe du dixhuitième siècle. En 1754, d'ailleurs, Jean-Marc Nattier a dit tout ce qu'il avait à dire comme peintre de portraits mythologiques. De ce genre de portraits, la mode alors commence à se lasser. Force est donc au peintre de revenir à la nature et à une simplicité relative. Aussi se contente-t-il de peindre la petite princesse de Bourbon telle qu'il la voit à Chantilly, dans le contentement naïf de la prise de possession de cet admirable domaine. Il la montre se promenant au milieu des parterres, en contre-bas des terrasses monumentales et au bruit des cascades qui chantent à ses côtés, s'arrêtant devant un grand vase de marbre où fleurissent des œillets et en cueillant un de sa main droite finement dessinée, tandis que de sa main gauche, non moins élégante, elle soulève la lourde traîne de son manteau ducal. Nous voyons venir à nous de face cette petite princesse, de manière que rien ne se dérobe do sa grande jeunesse et de sa pureté charmante. Nous nous plaisons à voir ses cheveux poudrés et piqués d'un bouquet de fleurs, séparés au milieu de la tête et relevés en bandeaux crêpés de chaque côté du front, ses beaux yeux étonnés dont rien ne trouble la limpidité , son petit nez si délicieusement dessiné, sa bouche, petite aussi et bien franche d'expression, ses joues, qui ont la fraîcheur de l'adolescence, tout ce visage, enfin, qui
dîner à Chantilly pour j recevoir la Princesse, qui y est arrivée le soir. Les bourgeois de Luzarches ont été au devant de la Princesse, au bas de la montagne de Luzarches, et à leur tèle étoient MM. de Sarroberl et Toudouze qui ont conduit la Princesse à la Morlaje, où les bourgeois de Chantilly attendoient la Princesse, et de là l'ont conduite au château avec tiniballes et trompettes ethaubois; il y a eu trois saluts de canons de tirés, de chacun vingt-cinq coups. Les Princes ont reçu la Princesse dans la cour du Grand Château et l'ont conduite à son appartement,
où la Princesse a reçu les compliments du clergé, capitainerie et des justices de Chantilly »
Suivent les détails des fêtes qui furent données à la Princesse les 2i, 22, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 29 et 30 juin et les 2, 3, 4, 5, G et 7 juillet, etc. (Musée Condé, Cabinet des lwre$ de Monsieur le duc d'Aumale.)
respire sans arrière-pensée le bonheur de vivre. Nous regardons également, avec une curiosité satisfaite : le corsage de drap d'argent garni de perles, qui enserre la poitrine avec rigidité, en découvrant une gorge qui est encore en train de se former ; la jupe du même drap d'argent qui se drape en plis droits jusqu'à terre ; les manches en linge hlanc garnies de dentelles, qui mettent à nu les avant-bras et que de larges attaches enrichies de pierreries et de perles relèvent au-dessus du coude ; et, tombant des épaules où il est attaché, le lourd manteau de velours bleu fleurdelisé d'or et doublé d'hermine, qui étale largement ses plis opulents de chaque côté de la (igure... Les colorations de ce portrait se tiennent dans une gamme très douce. Le l)lanc argenté de la robe et le blanc nacré des perles sont clioisis à souhait [tour avantager le rose délicat des chairs ; le bleu de roi du manteau chautTe, sans le surchauffer, ce qu il y aurait d'un peu froid dans tous ces blancs ; le fond de paysage, et jusqu'à l'atmosphère, accompagnent avec discrétion ce qu'il y a de doux et d'harmonieux dans cette aimable ligure. Ce portrait vient de l'ancienne collection de Condé.
Les comptes de la mai.son de Condé nous ont donné la date du portrait de Charlotte-Elisabeth de Hohan-Soubise, princesse de Condé, par Nattier. Ils nous disent aussi que, l'année précédente, Xatlier a\ail i)eint le portrait de Louis-Jose[)h de Bourbon : « 24 décembre 17.')3. — Au sieur Xattier, peintre, pour le portrait de S. A. S. Monseigneur le prince di- Coudé, 2,i()0 li\res (1). » Le [trince, étant né en \~'Mk avait div-sept ans snr ce portrait. Ces deux [)ortraits du prince et de la [trincesse, exécutés par le même peintre, payés la même sonmie à une année de distance, et les représentant, l'une à Tage de seize ans, l'autre à l'âge de dix-sept ans, se faisaient certainement pendants dans la maison de Condé. Le portrait seul de la princesse s'y retrouve aujourd'hui.
(1) Arcliivcs de Clianlill^-
OUDRV ( Jean-Bai'tiste). — ig8G 1 1755.
Jean-Baptiste Oiulry naquit à Paris le 17 mars 1686. Son père, Jacques Oudry, tenait boutique de tableaux sur le pont Notre-Dame, et avait été peintre avant d'être marchand. Il fut le premier maître de son fds qu'il envoya ensuite à l'école de la maîtrise de Saint-Luc. Ce fut là que Jean- Ba})tiste Oudry remporta son premier succès. Puis il travailla chez de Serre, peintre des galères du roi, et eut la bonne fortune, enfin, d'entrer chez Largillière, qui le prit en affection et lui livra généreusement les secrets de son art. Oudry fut reçu à l'Académie de Saint-Luc le 21 mai 1718; le chef-d'œuvre qu'il présenta fut un Saint Jérôme lisant, appuyé sur une tête de mort. Il donnait ainsi ses preuves comme peintre d'histoire, et elles étaient faibles. Il s'essaya également comme peintre de portraits, et dans ce genre aussi il fut loin d'être de premier ordre; il faisait ressemblant, mais d'une ressemblance bourgeoise. Cela suffit à bien des gens. On raconte qu'Oudry ayant peint un chasseur avec son chien, Largillière lui aurait dit : « Va, tu ne seras jamais qu'un peintre de chiens », et que ce mot aurait été pour Oudry comme un trait de lumière. L'anecdote est sans doute inventée. Ce qui est vrai, c'est que Largillière, en voyant les animaux et les natures mortes qu'Oudry se plaisait à introduire dans ses portraits, reconnut des qualités maîtresses dans ces accessoires, dont il engagea Oudry à se faire une spécialité. Le conseil était bon ; Oudry le suivit, et, dès lors, il avait trouvé sa voie. Comme peintre d'animaux et comme peintre décorateur il fut un maître. Agréé à l'Académie royale de peinture le 20 juin I717,il fut reçu académicien le 25 février 1719. Le directeur de l'Académie lui avait indiqué, comme morceau de réceplion, Y Abondance avec ses allrilnils. Nommé adjoint à professeur au mois de juin 17:^0, il fut élevé au grade de professeur le 28 septembre 1743.
Oudry s'était fait de puissantes relations. Le duc d'Antin lui commanda les
tableaux d'une tenture de chasse pour le roi. Oudry eut, dès lors, un atelier dans la cour des Princes, aux Tuileries, et un logement dans les galeries du Louvre. Souvent, Louis XV l'appelait pour lui faire peindre ses chiens favoris, et souvent aussi il l'invitait à ses chasses, où des motifs de tableaux s'offraient à chaque pas. Les ouvrages d'Oudry étaient, d'ailleurs, recherchés à l'étranger aussi bien qu'en France. Le prince de Mecklembourg avait construit une galerie tout exprès pour placer ses Oudry. Le roi de Danemark, sur le conseil du comte de Tessin, ambassadeur de Suède, avait fait d'avantageuses propositions à Oudry afin de l'attirer à lui. Oudry, <pii avait refusé de suivre Pierre le Grand en Russie, encore une fois ne voulul pas quitter la France. Il venait d'être nommé directeur de la manufacture de Beauvais, dont la décadence paraissait irrémédiable. Oudry, cependant, parvint à la relever ; ce fut comme une création nouvelle. Déployant une incroyable activité, il relit à lui seul tous les modèles, verdures, fêtes champêtres, chasses, fables de La Fontaine et comédies de Molière; il puisa à toutes les sources et en tira les sujets décoratifs les plus variés. Il eut, en outre, la siirinspection des Gobelins, avec un traitement de deux mille livres ; et il n'en trouvait pas moins le temps de satisfaire, par ses tableaux, une noiid)reusc et illustre clientèle. Les forêts de Saint-Germain et de Chantilly, les bois de Boulogne et les jardins d'Arcueil étaient, pour h; p.aysage, ses lieux d étude préférés. Tout le jour il [)eignait, et le soir il dessinait, (l est ainsi (pi'il avait fait, pendant les années I72i) et HlJO.les deux cent s()i\aiite-(piin/.(» dessins rehaussés de blanc sur pa[)iei' bleu,(pii lurent gravés, sons la direction di' Gocbin, pour la grande édition des Fables di^ La Fontaine (4 vol. in-folio, dont rim[»ression ne fut terminée qu'en 17GU, cincj ans après la mort du dessinateur). Ces dessins, dans lesquels les bêtes send)lent animées des passions humaines, avaient fait très justement appeler Outirj « le La Fontaine de la peinture ». Travailleur infatigable, il avait exposé dans »lix-sept Salons, de \1M à 17()l. Ce (ju il ciien hait sui'ioni dans ses tableaux de chasse, c était moins rémoti(»n <in conilial (pie la pli\.sioiU)mie des combattants. Il excellait à peindre les cliiens, les renards, les lou[)s, les sangliers, li's cerfs, les che-
vreuils, tous les animaux du chenil et de la vénerie. Ses chasses et ses natures mortes font très honorablement valoir les droits de FÉcole française dans la décoration des somptueuses salles à manger du dix-huitième siècle. Oudry n'était pas un artiste de génie, c'était un peintre d'un vrai talent et d'une probité rare, un homme excellent, bon, serviable, bienveillant, n'ayant que dos amis et ne sachant pas ce que c'est que l'envie. Son portrait, par Largillière, si bien gravé par Tardieu en tète des Fables de La Fontaine, le point au vif. La bienveillance et l'esprit, au besoin même la jovialité, sont admirablement rendus dans cette physionomie. 11 devait faire bon vivre en compagnie d'un pareil homme... Oudry fut brusquement arrêté, on plein travail, par une attaque d'apoplexie, qui le frappa on 1755. Il ne mourut pas sur le coup. Espérant se rétablir à Béarnais, il s'y fit transporter, et il expira en y arrivant le 30 avril 1755, à l'âge de soixante-neuf ans.
CXXIL — Hallali du loup.
II. i",?.^; L. i^^oe
La scène se passe au milieu d'un bois, sous un ciel d'automne d'un gris nuageux, et sur un fond massif de feuillages presque noirs. Le loup arrive à fond de train, débouchant d'un fourré et fonçant droit sur nous. 11 a renversé devant lui un beau grand chien, dont il mord le ventre à pleines dents et qui se tord en hurlant do douleur. Un autre chien attaque le loup de côté, le coiffe, le saisit par l'oreille et no le lâchera plus. Un troisième se cramponne au dos du fauve, qu'il laboure de ses dents. Un quatrième, enfin, accouru à toutes jambes, le prend par le flanc et s'apprête à lui dévorer les côtes. On est donc au plus fort do l'action. Le loup fait encore une vigoureuse défense; mais il est vaincu, et l'on peut sonner l'hallali... Dans cette mêlée, les robes blanches tachetées de feu des chiens s'enlèvent en lumière sur le sombre pelage du fauve. Un do ces braves chiens, malheureusement, payera sans doute de sa vie la victoire.
ÉCOLE FRANÇAISK.
CXXIIT. — Hallali du renard.
Un renard au pelage roux dévale de son repaire et est attaqué par quatre chiens à la fois. Deux d'entre eux le tiennent déjà par le cou et par la cuisse ; deux autres accourent et vont s'en saisir aussi. On en est donc déjà à l'hallali. Comme fond : à droite, des massifs de verdures somhres, entremêlées de gros arbres; à gauche, une éclaircie sur le ciel et sur la campagne... Les chiens de VHallali du renard sont blancs et feu, comme ceux de Yllallali du loup; ils appartiennent à la même meute, et oui été peints sans doute par Oudry dans les chenils mêmes de Chantilly.
Ces deux tableaux viennent de Tancienne collection des Condé. « La .salle des Gardes qui est à droite du grand escalier, écrit Dulaure en I78('), est ornée de tableaux de chasses, parmi lesquels on en distingue trojs peints par Oudry (1). » Parmi ces trois tableaux, un seul manque à l apprl. Y lltilltili dit sanglier. Les deux autres, que nous voyons à Cliantilly, étaient au Palais- Bourbon en 1830. On trouve à cette date, dans l inventaire des tableaux de ce palais : « Deux tableaux de chasse au loup et au renard, peints sur loilc par Jean-Baptiste Oudry en 172'). » La date de ces hd)leaux nous est ainsi donnée.
LANCUKT (Nicolas). — HilM) f I7HJ
Nicolas LancrcI iia(|iiil à Paris le 22 jainicr l(i'.»0. Il ((iiiiiiiciica par apprendre la graMin- en creux (gravure en médaille), qu'il ne larda pas à abandonner pour la peinture. Son premier nuiilre fui Diiliii. professeur à
(1) Dulaure, Nouvelle Description des environs tie Paris, 1786. — Première imrtio. [i. .^).3.
l'Académie. Les succès de Watteau rattircront chez Gillot, où il fut le condisciple du peintre de Valenciennes. Watteau et Lancret se lièrent alors étroitement. Bientôt Lancret quitta Gillot pour ne plus demander conseil qu'à la nature et ne plus s'inspirer que de son imagination. Ses premiers tableaux plurent à Watteau, et furent favorablement accueillis par l'Académie. Lancret redoubla de zèle et fit de rapides progrès en marchant toujours sur les traces de Watteau. Il était d'usage alors que les peintres exposassent leurs tableaux place Dauphine à l'octave de la Fête-Dieu. A l'une de ces expositions, Lancret envoya deux tableaux, qui singeaient tellement les tableaux de Watteau qu'on les attribua à ce dernier. Watteau se fâcha; jusque-là il avait été l'intime ami de Lancret, il devint dès lors son irréconciliable ennemi. La renommée de Lancret s'accrut de la jalousie de Watteau. « On s'empressa, dit Dargenville, d'avoir de ses ouvrages ; on leur donna place dans les meilleurs cabinets. » Lancret fut reçu à l'Académie royale le 24 mars 1719, comme peintre de fêtes galantes; c'est à ce litre aussi que Watteau y était entré deux ans auparavant (28 août 1717).
Lancret vivait beaucoup à la campagne, trouvant dans les champs, dans les bois, des motifs de tableaux presque sans nombre : noces de villages, fêtes champêtres et fêtes foraines, bals et divertissements galants, etc. Son talent était irrécusable et sa réputation fut grande. Son art, il est vrai, n'était que de seconde main ; Watteau en avait été l'inventeur. Lancret est un Watteau assagi, c'est-à-dire amoindri ; il n'a rien du petit grain de folie qui est le génie de Watteau. Sa peinture, aimable et plaisante, est infiniment moins luxuriante et moins spirituelle que celle de Watteau. 11 y a, du reste, entre l'art de Lancret et celui de Watteau, de notables différences. Watteau est le peintre de la Comédie italienne, il prend au vestiaire de l'hôtel de Bourgogne les costumes dont il habille ses personnages; ses galants paysages nous transportent dans le rêve ; les fictions par lesquelles il nous charme touchent à la poésie. Lancret est le peintre de la Comédie française; il est surtout le peintre des élégances les plus raffinées de son temps, le peintre de la mode et des conventions mondaines. 11 voit juste, et son obserA^ation est
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fine ; ses gens de qualité sont (rexcollentc marque, empruntés au vrai monde. Sa peinture n'a rien des généreuses ardeurs de la ])ciniurc de Watteau. Ce n'est pas un [)oèle, mais un eliarnianl [)rosateur. Comme il puise ses informations dans un milieu plein de manière et d'affectation, ses figures sont maniérées, et ses paysages sont a[iprêtés autant que ses figures. Cependant il ne peint rien qu'il ne voie, rien qu'après avoir consulté la nature, ou plutôt la réalité. C'est (pi eu ce lemiis-là la réalité n'était pas la nature, ell(î n'en était (pi uiu' déformation, ^^»ilil [lounpioi ToMiyre de Lancret send)lo factice, tout en reproduisant le réel. Poui- aeliexcr le paiallèle entre Lancret et Watteau, il faut ajoutei- (pie 1 un était d un commerce au.s.si agréable que l'autre était d'un abord difficile. D'Argenville, qui connut beaucoiq) Lancret, dit qu'il avait l'bunuMir affable et le caractère droit. On l'aimait pour sa douceur, et on l'estinuiit pour sa [irobité. Ce peintre de toutes les frivolités aimait avec passion les maîtres des grandes époques. Il s'était marié sur le tard; il avait cin(piante-deux ans quand il é[)ousa la fille du poète Boursault, l'auteur d'/vwy^r à la ronf. et il ne survécut que deux ans à ce mariage. Il mourut à Paris, à l àge de cincpianle-lrois ans, le \ \ septembre 1743.
CXXIV. — Ij' f)('j('iinrr dr jaiiihoii
La table est dressée en plein air. >(»u> la pruleclidu d'un dieu baeliique qui se tient snr son socle de niarlire à I (Mulire des grands arbres, dans un de ces parcs si délicieusement dessinés par W'alleau et si précieusement ap[>rêté!5 par Lancret. Des gentiisbommes, au nombre de sei»t, en com[iagnie d'une seule dame, finissent de déjeuner d'im jandxtii. (pi'ils ont largement arrosé debons\ins. On a beaucoup lui . les piopos griNois Aout leur Irain. e| Ton contiime de boire encore. La labh; est en compli't désordre : ton! y est confondu, jeté pèlc-nu"^le sur la nappe cpii la couNre. Des bouteilles \ides en
grand nombre giseni à terre. a\ee ce qu On a casse de \aisselle : une cbaise
aussi est renversée ; un chat et un cliion sont comme dépaysés au milieu de ces débris. Quant aux convives, ils se sont mis à Taise : ils ont déboutonné leurs habits, enlevé leurs cravates de batiste blanche, dénoué leurs cols de cbemise ; de sorte que leurs cous sont nus et leurs poitrines presque débraillées ; il leur faut de Taise et de Tair, pour que le gros rire se puisse librement donner carrière. Quatre de ces joyeux convives sont encore assis de chaque enté de la table ; ils ont peut-être leurs raisons pour n'en pas bouger ; s'ils se levaient, leurs jambes pourraient-elles les porter? Deux autres sont debout; quoique émus aussi, ils sont encore passablement d'aplomb. Le dernier, qui les domine tous, forme comme Taxe du tableau : monté sur une chaise et posant un de ses pieds sur la table, il verse de haut dans son verre le vin qu'il fait mousser avec complaisance, en échangeant des propos galants avec la dame qu'il regarde de ses yeux gourmands. L'ivresse a mis sur tous ces visages une gaieté que déjà la raison ne gouverne plus ; les yeux sont allumés, les bouches se délectent dans un rire équivoque. Les perruques ont été supprimées comme trop encombrantes et remplacées par de petites calottes blanches, follement posées sur les cheveux coupés court. Un seul de ces beaux seigneurs avait gardé la sienne, mais la dame qui est debout à sa gauche la lui a prise et s'en est affublée ; elle a, par contre, coiffé de son propre bonnet ce voisin complaisant, dont la physionomie pouparde se prête à la métamorphose, et elle entoure de ses mains caressantes la tête de ce gai viyeur, pour montrer à tous les autres combien lui est seyant un tel accoutrement. — A la gauche du tableau se tiennent les laquais de service, ils sont là cinq, parmi lesquels un nègre. Tous sont habillés de livrées sombres, et regardent leurs maîtres avec une curiosité respectueuse sans doute, mais qui semble avoir quelque chose de triste. — Pour fond : de chaque côté, de grands arbres qui répandent leurs ombres rafraîchissantes sur toutes ces figures surchauffées par do trop abondantes libations ; et, au milieu, de larges échappées lumineuses sur un ciel bleu chargé de nuages.
Ce tableau, fort bien composé, est soigneusement étudié jusque dans ses moindres détails. Les figures, élégamment posées, sont d'un bon dessin;
chacune d'elles a sa propre valeur et ne saurait être séparée des autres. Les têtes sont agréables, mais d'expression molle et sans caractère nettement accusé : une certaine afféterie efface en elles la physionomie et leur donne à toutes un air de ressemblance. La couleur, sans être chaude ni vibrante, est harmonieuse et douce ; les tons, heureusement choisis, ont un air de fête : les verts sombres des feuillages, nuancés de teintes d'automne, mettent en belle valeur les couleurs claires et comme chantantes des vêtements, qui vont des verts et des bleus pâles au rose tendre, des jaunes et des bruns jusqu'au bleu barbeau, en passant par les satins brochés de bleu et de blanc de la seule robe de femme qui se rencontre en cette fête champêtre. Voilà une de ces peintures où se reflète avec fidélité un des aspects les plus gais, [>our ne pas dire les plus fous, de notre dix-huitième siècle.
D'après une légende longtemps accréditée, le Déjniner de jamliott cl le Déjeuner d'IiHilies qui lui fait pendant auraient été commandés à Lancrcl et à de Troy par le petit-fds du régent, en souvenir des joyeux déjeuners (pie la Société des hotwets de coton fdmùl aii\ (•hàt(Niu\ de Uainey et de Hagiiolfl. Or, le tableau de Lancret est daté de \1'.V.\. et à celle dale Loiiis-iMiili|»pe d'Orléans, pelil-fils (In légenl, né le 12 niai I7"2."t. avail à peine dix nus. Sui" la provenance de ces tableaux, les comptes royaux ne lai>seiil aucun (joule. L intendant des ordres du roi. H(iul(»gne, a>anl. demandé à
Lancrcl de hii peindi-e une salle à manger. Louis \\ cul l idce d en l'aire autant pour la salle à manger des pelils ap|tarlcuicnls ;i \ Crsailles. Il commanda donc à de Tro\ un Iféji'iiiii'i d'hiiili rs cl à Lancrcl un Di jrmirf ilr jimihon. Le prix lixé pour chacun de ces lableaux fui de '2,400 hyres. Dans un Etat des OUI iwjcs faits pottr le sei rire du Hni/ ilc 1722 à 17:57. le laMeaii de Lancret esl ainsi désigné : « l u lalilcau re|ucsenlanl niu' |iarlic de jeunes gens à table, faisant la débauche, dont il ) en a un (|ni l il. sur un fond de paysage. Hauteur : ciiM| pieds. Largeur : cpialre pieds. » L<; pa^^enu'iil fui effectué le 20 janvier I7IJ8, et il est ainsi ordonnancé à rexercice de I7!?."i: << Au S' Lancret, peintre, 2,400 livres pour son pajemeni d im lahleau (pi il a l'ail pour la salle à manger des petits appartements du Wo) à \ crsailles pendant I an-
née 1735 (1). » Comment et à quelle époque les deux tableaux de de Troy et de Lancret ont-ils passé dans la maison d'Orléans? On ne sait. Avant 1848, ils se trouvaient au eliàteau d'Eu Ils sont maintenant à Chantilly, dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale (3j.
SUBLEYRAS (Pieiuïe). — d69<Jt'n49.
Subleyras, qui est resté à Rome durant la période véritablement active de sa vie, a été presque oublié dans son propre pays. On ne sait, pour ainsi dire, rien de sa vie. D'Argenville, sans Favoir connu, lui consacre deux ou trois pages, et c'est tout... Pierre Subleyras naquit à Uzès (Gard), en 1G99. Son premier maître fut son père, artiste médiocre, qui, comprenant son insuffisance, se hâta d'envoyer son fils à Toulouse, où il le confia à Rivalz, très connu dans la province pour l'habileté de sa main et pour l'abondance de son invention. Subleyras avait quinze ans quand il arriva chez Rivalz; il était doué précisément des mêmes qualités que son maître, et il les développa rapidement à une telle école. Il resta dix ans chez Rivalz, et y apprit à faire vite de la peinture facile. Rivalz couvrait de ses peintures les églises, les abbayes, les hôpitaux, les hôtels et les châteaux de sa province ; Pierre Subleyras fut bientôt à même d'en faire autant. Il vint à Paris en 1724, et remporta le grand prix de peinture en 1727. Il partit pour Rome comme
(1) C'est à M. Fernand Engerand que l'on est redevable de la production de ces comptes. (Voir la Chronique des Beaux- Arts du 27 avril d893.)
(2) Clément de Ris, Les musées de province, p. 359.
(3) Julienne possédait une réduction du Déjeuner de jambon, très spirituellement peinte par Lancret lui-même. Cette reproduction passa ensuite chez M. de La Live. C'est d'après ce tableau que Moitié a exécuté la gravure sur laquelle on lit : « Partie de Plaisirs, N. Lancret, pinxit. P. E. Moitié, sculpsit. Dédiée à M. de La Live, Introducteur des ambassadeurs et membre bonoraire de l'Académie royale de peinture et de sculpture, gravée d'après le tableau original, baut de un pied buil pouces et demi sur un pied quatre pouces de large, qui se voit dans sa belle collection des peintres et sculpteurs français. » Le même tableau, avec des variantes, a été plusieurs fois répété par Lancret. Voir, au musée d'Orléans, le Repas dans un parc, qui se trouvait chez M. de Gervilliers, au château d'Arcouville (Loiret), et qui reproduit de façon presque identique le tableau de Chantilly.
pensionnaire en 1728 et s'y trouva si bien, qu'après son temps de pension il s'y fixa pour le reste do sa vie. « L'air de cette ville, dit d'Argenvillc, qui convenait à son tempérament délicat, une vie tranquille, très [)ropre à l'état d'un artiste ([ui aime son métier, le peu de dépense qu'on est obligé d'y faire, tout le détermina à s'y établir. Il s'y maria avec la signora Maria-Felice Tibaldi, fille du fameux musicien de ce nom, fameuse elle-même par ses miniatures, et dont la sœur avait épousé Cliarles Trémollière. On le reçut peu de temps après à l'Académie de Saint-Luc, et il prit rang parmi les Arcadiens, qui l'appelèrent Prologènc. Sa femme y fut également incorporée sous le nom d'Astérie. »
Ce qui manque aux tableaux de Subleyras est surtout impulal)l(' au dixhuitième siècle. La plupart des peintres renommés à Uome aux ap[)roclies du jubilé de 1750 avaient les défauts de Subleyras, sans posséder b-s mêmes (jualités. Les tableaux de Subleyras, ingénieusement composés, sont presque toujours d un(; couleur agréable et d'un effet brurcux, mais on ii \ sent rien de profond. Subleyras avait autant d'es[)ril (pic (b' lalcnl : la cullurc de son inlelbgeiice était grande, cl ou avait [daisir à causci' a\cc hii : « ...Il y a quinze ans que je le connais à Uonic et que je l'aime, écri\ait le sieur de Sironcourt à M. de Rouillé le 10 août ITi.S. Pour de res[)rit. il en a autant que créature liuniaiiie en peut a\(iir. INiiir le ydùl. c'est [irodige, et si vous voulez, iMonseigneiii-, l'aire \otre cours de peinluic l't de beauxarts, vous m^ saurez cboisir un meilleur guide. C.v (pie \()us M'irez a\ec lui. sera vu au double, au centu|)le. Jamais [>ersoime n a approfondi l ai l. Idiiles ses parties, toutes ses a[»[>ailenances, au point où il l a l'ail... Ses Mies Mir la peinture et sur tous les arts (pii \ tiennent sont bien sii[)érieiires à ses tableaux... » L bomine d'cîsprit se montrait [dus [larliculièrement dans les tableaux de genre : témoin les (piatre petits tableaux lirés des Coules de la Fontaine : la (jHlt lisunc (tiiiDiti riisc , les (Hcs du fi n e l*iiiliiii>c . I /'Ji iiiilc el le Faucon. Ces deux derniers soni an musée du Louvre (1)... Suble\ras s élail
(1) (les (|iiaU"(> (alilcaiix s(! Iroiivaionl dans la cdllei lion <lii duc ilr l'enlliiévro. au « liàteau de Chillcauiicul'-sur-Loire.
fait à Rome de puissants amis, au premier rang desquels était le cardinal Valenti Gonzague. Ce fut cette Eminence qui le présenta au pape et qui lui fit avoir, en 1745, la commande d'un grand tableau destiné à être reproduit en mosaïque pour la basilique de Saint - Pierre , suprême honneur pour un peintre. Le sujet qui fut imposé à Subleyras était V Évanouissement de Vempereur Valens à Vojfrande des pains, pendant la messe grecque dite par saint Basile. Ce tableau qui, malgré de nombreuse banalités, excita l'admiration des Romains, fut exposé à Saint-Pierre pendant trois semaines, puis transporté à l'atelier des mosaïques pontificales ; la mosaïque terminée, il fut placé dans l'église des Chartreux à Termini. C'est la dernière des grandes œuvres de Subleyras. Pris d'une maladie de langueur, le pauvre peintre alla à Naples, où il resta près d'un an, puis revint à Rome pour y mourir à l'âge de cinquante ans, le 28 mai 1749, laissant quatre enfants en bas âge. Il fut enterré dans l'église Sanf Andréa dcUe fratre... Subleyras n'avait pas été membre de l'Académie royale de peinture et n'avait exposé à aucun Salon.
La galerie de Chantilly possède le portrait de Benoît XIV, une des œuvres les plus recommandables de Subleyras.
CXXV. — Portrait du pape Benoît XIV
H. l'",25; L. O^-^OS
Prosper Lambertini, qui fut Benoît XIV, était né d'une illustre famille de Bologne, le 13 mars 1671). Théologien précoce, jurisconsulte émérite, littérateur distingué, passionné pour les arts, esprit juste et tolérant, il fut lié, fort jeune encore, avec les hommes les plus éminents de son siècle. Le P. Montfaucon disait de lui « qu'il avait deux âmes, une pour les sciences, l'autre pour la société » . Voici les charges ecclésiastiques qu'il avait successivement occupées : aAOcat consistorial et promoteur de la Foi, sous Innocent XII (1691 -fl700j; chanoine de Saint-Pierre, prélat, consulteur du Saint-Office et associé à la congrégation des rites, sous Clément XI (1 700 f 1721); canoniste delaPénitencerie, sous Innocent XIII (1721 f 1724);
SUBLEYRAS (PIERRE)
(1699i 1749) BENOIT XIV
évfîqiie d'Ancône en \ 727 et cardinal en 1 728, sous Benoît XIII (\ 724 f 1 730) ; archevrquc de Bologne en 1732, sous Clément XII ri730 f I740j. Il fut élu pape sous le nom de Benoît XIV, le 19 août 1740. Le temps des grandes querelles religieuses était passé; les pontifes romains a\ aient ab(ii<|ué, depuis des siècles, toute prétention à la suprématie leniporelle, et Bciuiil XIV comprciuiil (•(' (|n il y a d'imprescriptible dans les changements lentement opérés [»ar le leuqis. Il n'avait pas attendu rai)parition de ÏEsjn il des lois [touv se gouverner selon celte parole : « Il faut quelquefois bien des siècles pour [»ré[»arer les changcmients ; les é\ éiicMiciils mûrissent, et voilà les révolutions (I). » Conciliateur et pacilicpie, ennemi il(!S persécutions, Benoît .\l^ . discutant avec Montfaucon sur les droits des papes, disiiii. dès les premières jinnées de son règne : « Moins de libertés de l'Kglise gallicane de votre pari, nntins de prétentions ultramontaines de la nôtre, et nous mettrons les choses à la [dacc qu'elles doivent avoir. » Benoît XIV était un sage, « le .sage par excellence », (lisait rim[)ératrice Klisabelh de Russie. Sa piété était faite de sincérité, de hmiière et de tolérance. Ses mnmrs, sans rien de guindé, étaient austères; « il fallait qu'elles fussent bien [uires, disait le cardinal Spinelli, [uîisque la liberté (ju il u'.it dans ses propos ne jeta jamais le moindre nuage sur ses vertus ». Il ii.siiit et relisait Dantc^ Ariosle, Tasse, et, à ceux (pii le lui reprctcliaient, il répontlait : « .l'ai souvent besoin de nie les rap[»eler, poui' aMiir la pensée plus vivo et l'expression j>lus forb*. » Sa mémoire était extraordinaire... Au [loint (le \ue canoni(pn', l'acte piincipal dn pontilicat de Benoît XIV fut, en H.'iO, la conlirmation de la fameuse bidie l'iii<ietiitus, par laquelle le pape Clément Xl\ ;i\ail. en 1713. condamné le janséni.smc renaissant; mais en même tenqts (|u il renouvelait C(4te condamnation, il n'iuail gar(l(^ de tout concéder an\ .jésuites... Bem»it XIV mourut le 3 mai 171)8, a[)rès une maladie longue et douloureuse, durant laquelle il ne pi-rdit ni la liberté de son esprit, ni la sérénité de son âme. Il avait beaucoup écrit. L édition la [)Ius conqdète de ses onnres est celle de \ Cnise: elle lornie seize
(I) Montesquieu, Eaprit des lois. liv. X W III. i huii. x. Cel ouvrage (i voliiincs in-i". ilivisos en ;ii liviTs) parut à (ionévc en l7i.S.
volumes in-folio, ol le |)lus remarquable de ses ouvrages est son livre des Synodes, où il se révèle comme grand canonisle. C'est, en ces matières délicates, le livre qui dirige encore aujourd'hui nos évêques... Voici le portrait de Benoît XIV par Subleyras.
Benoît XIV, tourné de trois quarts à droite, est assis dans un fauteuil de bois sculpté et doré, dont le siège est garni de crépines d'or, et dont le dossier, recouvert de velours rouge, porte en son sommet les clefs de saint Pierre surmontées de la triple couronne. Sa main gauche repose sur le bras gauche du fauteuil, et de sa main droite il donne la bénédiction (1). De taille moyenne et de tournure un peu lourde, — c'est ainsi qu'en parlent ses contemporains, — il est habillé d'une longue robe de laine blanche, d'une aube garnie de dentelles passée par-dessus cette robe, d'un camail de velours rouge doublé d'hermine qui couvre les épaules et enveloppe la poitrine, et d'une étole dont les deux bandes brodées d'or descendent jusque sur les jambes. Sa tête, coiffée d'un bonnet de velours rouge bordé d'hermine, est massive, et plutôt pâle que vivement colorée. On y sent l'homme d'étude, plutôt que l'homme d'action. Les traits, sans être beaux, n'ont rien que de sympathique. 11 y a beaucoup d'esprit dans les yeux, de finesse et de bonté dans la bouche, qui est grande, et de bienveillance dans toute la physionomie. Ce portrait est l'œuvre d'un maître. On aime à se rappeler, de- \du[ lui, le bel éloge gravé par Walpole sur le monument qu'il fit élever, en pleine Angleterre, à la mémoire du pape dont il avait eu l'honneur d'être l'ami : « Aimé des catholiques, estimé des protestants, humble, désintéressé, monarque sans favori, pape sans népotisme, et, malgré son esprit et son savoir, docteur sans orgueil, censeur sans sévérité. »
Benoît XIV étant monté sur le trône pontifical en 1740 et Subleyras étant mort en 1749, neuf ans après l'intronisation de ce pape, c'est nécessairement entre ces deux dates que ce portrait a été exécuté. Comme le peintre, atteint de la maladie de langueur qui le consuma lentement, ne fut plus que
(1) Cette main a quelque eliose de convenlionncl dans sa forme. Il est probable qu'elle n'a pas été peiulc d'après la uiain du pape.
l'ombre d'un vivant deux ou trois ans avant sa mort, ce ne peut être durant cette période de souffrance et d'affaiblissement qu'il ait été appelé à peindre le portrait du \'a\ [dacanl l exécution de ce portrait vers 1745, on doil
être bien près (b; la vérité (Ij. Benoît XIV avait alors environ soixanlc-ib'v ans. C'est l'âge, en effet, qu'on lui [teut donner dans cette peinture. Elle est l'œuvre d'un maître vraiment français. Les qualités d'exécution les plus brillantes et les plus solides s'y font voir, en nn"me temps que s'y fait sentir l'esprit d'observation le plus clair et le plus pénétrant.
On sait que Voltaire, qui dédiait sa tragédie de Mahomet au roi de Prusse, en taisait également hommage au pape : « Votre Sainteté, écrivait-il à Benoît XIV, voudra bien pardonner la liberté que prend un des plus bumbles, mais l'un des plus grands admirateurs de la vertu, de consacrer au cbcf ilc la véritable religion un écrit contre le fondateur d'une religion fausse et barbare... » Mais ce qu on n'a pas assez remarqué, c'est que le distique laliii ipii accom[)agnait l'envoi du Mahomet ayant été écrit en 1745, au moment on Subleyras venait de peinibc b^ [lorlrait du pape, il est probabb' qu'il s aj)pliquait à ce portrait. On sait hi réponse de; Benoît XI\ à VoUaire; elb: prouve en faveur de la j)rodigieuse mémoire (bi pape et de sa \aste érudition : « 11 y a quelques semaines qu'on me présenla de votre part votre admirable tragédie de Maliomef (jue j'ai lue a\ec un très grand plaisir. Le cardinal Passionei me donna ensuite en xoire nom le bean poènn' de Fonlcnoy. Al. Leprolli m a comnuiniciué \(dre disliipn- pour mon polirait :
Liiinlici llnus hic csl, Iloniai dociis et palcr orbis. (Jiii imiiidum scriplis docuil, virlulibiis ornai.
Dès que ce disti(|ue bit publié à Uonu\ on nous dit (pTim iiouime di' lelires français, se trouvant dans une société où l'on en parliiil, axait lepi is dans le premier vers une faule de ipiantilé. Il jirétendail (pn- le mol hic. vous em[)loye/. comun> lurf, doit être toujours lonfj. Nous répontliuu\s (pi il était
(1) Le curdiiial Valenli (loiiicagiic venait de présenter Subleyras au (laiic, (|tii l'avait pris en gré.
dans l'erreur ; que cette syllabe était indifféremment brève ou longue dans les poètes, Virgile ayant fait ce mot bref dans ce vers :
Solus hic inflexit sensiis animamque labantem,
et long dans cet autre :
Hic finis Priami fatorum, hic exitus illum.
Donné à Rome, à Sainte-Marie Majeure, le 19 septembre 1745, la sixième année de notre pontificat. » C'était assez bien répondu pour un bomme qui n'avait pas lu Virgile depuis cinquante ans.
Le distique de Voltaire ne serait-il pas bien placé au bas du portrait de Benoît XIV par Subleyras?
VANLOO (Charles-André, dit Carle). — 1705 1 1765.
Carie Vanloo, d'origine hollandaise, naquit à Nice le 15 février 1705. Son frère aîné, Jean-Baptiste, beaucoup plus âgé que lui, fut son premier maître. Appelé en Italie par le duc de Savoie, il emmena Carie avec lui et le plaça, à Rome, chez le peintre Benedetto Luti d'abord et chez le sculpteur Le Gros ensuite. De retour à Paris, Carie remporta le premier prix de peinture en 1724, partit pour Rome avec le titre de pensionnaire en 1727, s'y remit à l'étude comme s'il n'avait encore rien appris, remporta le prix de l'Académie de Saint-Luc, et fut créé chevalier par le pape en 173-1, à l'âge de vingt-six ans. En revenant en France, il s'arrêta à Turin, y séjourna pendant près de trois ans, s'y prit d'amour pour une cantatrice célèbre, la fille du musicien Somis, que les poètes chantaient sous le nom de Philomèle, l'épousa et revint avec elle à Paris en 1734. Alors commença pour lui une suite ininterrompue de succès. Académicien en 1735, adjoint à professeur le 7 juillet 1736, professeur le 2 juillet 1737, adjoint à recteur le 29 mai 1752, recteur le 6 juil-
let 1754, directeur le 25 juin 17G3, chevalier de Saint-Michel, premier peintre du roi, etc. 11 peignait à fresque, en détrempe, à l'huile, et même à l'encaustique. Décors d'opéras, tableaux religieux, d'histoire et de mythologie, portraits, il avait abordé tous les genres et passait [)our avoir excellé dans tous. Chargé en 1704 de décorer, aux Invalides, la chapelle de saint Grégoire, il fit avec soin les esquisses des tableaux qu'il devait y peindre et les exposa avec grand .succès au Salon de 17G5. La mort i'inlorronqiil brusquement dans ce travail, le 15 juillet 17G5.
Ce i)einlre, à l'imagination toujours éveillée, avait été, en dcbors de son art, le plus commun des hommes. Très recherché du monde, il y était fort elfacé. Mme Geofîrin l'appelait à ses dîners, et il y faisait piètre figure. Diderot, qui le connut beaucou[) cl qui ne; lui marcbanda pas les éloges, écrit dans son Salon de 1765 : « Mais dites-moi donc où cette bête de Vanloo a trouvé cela? Car c'était une bête : il ne .savait ni lire, ni écrire, ni [Kulcr, ni penser... » Cette « bête » n'en était pas moins inépui.sable dans des imi)rovisations, que l'on regardait de son temps comme des manifestations du grand style. Dandré-Bardon, son confrère à l'Académie royale de jx'inture, (b'sail alors : « Peu de dessinateurs ont possédé aussi parfaitement (pie lui les formes élégantes de l'anlicpie (1). » Fontaine, un autre des biogra[thes de Carie Vanloo, ajoutait : « Jamais peintre ne poussa plus loin (|ue Carie Vanloo la correction du dessin (2). » Kl Diderot écrivait : « Vanloo avait tous les symptômes du génie. Il dessinait facilement, rapidennMil. grandement; il a peint large, son coloris est vigoureux et sage... Il était ué peintre, connue on naît apôtre... » A la ville aussi bien (pi à la cour, il était l objet d un engouement qui n'avait pas de bornes. Il allait tous les soirs à la comédie. Ayant, pour cause de maladie, niancpié [lendant (piebpie lenq)S à cette babitude, le [tai lei rc tout eiilirr. le jour di'i il reparut dans sa log(% se If^a et l'attclaina connue nu roi. On [touriait [irescpie dire (jue la France [iril le deuil à sa mort. >'ollair(^ seul jouissait alors d'une seml)lable [topula-
(I) Dandhk-Haudo.n, Vie lie C(irl(i Viinlon, l"ti."t. p
Ci) Fo.NTAi.NK, Le néiiuloije des komines célèbres de Frunee, aimée 17C0.
rité. Aucun peintre n'avait été plus fêté de son vivant, et il y avait eu beaucoup d'excès dans ces ovations. Par un injuste retour des choses d'ici-bas, aucun peintre ne fut plus décrié après sa mort. Quand la révolution classique dont David s'était déclaré le chef eut été triomphante, on jeta Fanathème, au nom de l'antiquité grecque et romaine, sur ceux qui se rattachaient encore à l'école facile, abondante et maniérée du milieu du dix-huitième siècle, si ])rillammcnt personnifiée par Carie Vanloo. La suprême injure était de les appeler « des Vanloo ». On avait môme fait du nom de Vanloo le verbe Vanloolcr qu'on ap})liquait à ceux dont le style était sans noblesse , la forme sans grandeur. On est redevenu plus juste aujourd'hui pour Carie Vanloo et pour les peintres qui avaient été ses contemporains. Peut-être leur accorde-t-on un peu trop, après leur avoir par trop refusé. La mesure en tout est si difficile à garder!... 11 ne faut pas parler avec irrévérence d'un maître qui a peint des tableaux comme ceux de Saint Charles Borromée, dans l'église Saint-Méry, et des portraits comme celui de Marie Leczinska au musée du Louvre.
CXXVL — Une jeune femme jouant avec des enfants et leur distribuant des perles.
Assise de ju^ofil à gauche, une jeune femme, coiffée d'une abondante chevelure d'un blond vénitien, est accoudée à une table recouverte d'un tapis de velours rouge. De sa main gauche, elle soulève le couvercle d'un coffret rempli de perles, et, de sa main droite tendue en avant, elle fait danser un collier au-dessus d'un groupe d'enfants nus, qui s'ébattent à ses pieds et dont elle s'amuse à exciter la convoitise. La robe d'un jaune verdàtre, qui habille cette figure en découvrant très généreusement la poitrine, est passée par-dessus une chemise de linge blanc, dont la manche gauche tombe, avec complaisance aussi, de manière à laisser à nu l'épaule et le haut du bras. Cette femme est jeune, sans donner l'impression rafraîchissante de la jeu-
ncsse; belle, sans rien de captivant dans sa beauté; o[)ulente de formes et noble de tournure, sans s'imposer précisément à noire admiration. Les enfants, de leur côté, n'oni rien non plus de la grâce naïve et de la gentillesse inconsciente qui sont le cliarme de Fenfance. Ils sont an nombre de quatre : l'un est debout au milieu des trois autres, qui sont assis, ou plutôt accroupis et comme tassés autour de lui ; il se hausse en tendant ses petites mains pour s'emparer des rangées de perles que la dame fiiit miroiter et danser au-dessus de sa tête... Ce tableau, quoifiu'il soit d'une bonne couleur et d'une belle tenue de lignes, n'est pas de ceux qui permeltcnl de prcndic la mesure de Carie Yanloo. On y sent encore le peintre qui se cbcrclic, et comme la répétition d'une chose apprise. Il montre rinfhience que l'Italie avait exercée sur l'artiste français. On ne peut se défendre, en le regardanl, de songer surtout aux maîtres de Venise, à Panl Véronèse particulièrement et aussi au Tintoret.
DUPLESSIS (JoSEPn-SlI.FIiKDE). — 1723 11802
Josepb-Silfrécb; Duplessis, né à Car[M'nli"as le 22 scplcndnc 172."), fut élève d'abord de son père, Jose[)b-(juillaume Diipiosis . dit l)ni»lessis 1(> Vieux, (pii de (birurgicn sétait fait peinlrc ili, puis du frère cbarlicuv J.-Ci. hnhci t, cl un instant il se sentit hésitant entre 1 ai l cll'Kglise; mais sa vocation de [tcinlre l inail ^ite ressaisi, il était allé à Uonu' en 1745, et s'y était uns à l'école de Subleyras. De retour à Paris ru 17.")2, il fut agréé à l'Académie royale de [)einture le 2î) juillet I70!>, re( u académicien le G août 1774, et iu)nuué conseiller liî 8 janvier 1780. Purtrait. Iiisloire. pay.sage, il a\ail abordé tous les genres, mais ses portraits seuls lui \alui-ent la célébrité (2). Mn présence du modèle ^i\ant.s(ln dessin est spirituel, son [linceau
(1) Le iiiiisce il Avi^'iKiii possérle «les u'uvros do Duplessis le Vieux.
(2) On pcul jiifrc r iHiplcssis, coinnie peinlrc tl'bisloire. dans la Cène de la calluidralc de Sainl- Siffrein à Carpeutras.
facile et léger, mais sa couleur reste presque toujours un peu froide. Il a le don de pénétrer le caractère particulier de chaque physionomie, et d'en rendre l'esprit, sans jamais pousser jusqu'à la caricature. Les plus grands et les plus illustres personnages de son temps vinrent poser devant lui, depuis le roi et Monsieur, frère du roi, jusqu'à Franklin, Gluck, Marmontel, M. et Mme Necker, etc. Ses portraits, en grand nombre, furent exposés aux Salons de 1769 à 1801. Parcourez ces Salons, vous vous y rencontrerez, grâce à Duplcssis, en très bonne compagnie. Ruiné par la Révolution, Duplessis obtint, en 1794, la place d'administrateur du musée spécial de Versailles, et ce fut à Versailles qu'il mourut le H germinal an X (1" avril 1802).
Les portraits do la duchesse de Chartres et de Monsieur, frère du roi, que nous allons trouver dans la galerie de Chantilly, furent exposés au Salon de 1779. C'est à ce môme Salon que parut le portrait du comte d'Angiviller, qui est au musée de Versailles, et dont l'esquisse peinte se voit également au musée Condé.
CXXVII. — Ln duchesse de Chartres en présence du vaisseau (( le Saint- Esprit » , qui emporte le duc de Chartres au combat d'Ouessant.
II. 0",970; L. 'l
Nous sommes en pays breton, au bord de l'Océan, à la veille du combat naval engagé, le 17 juillet 1778, dans les eaux de la Helle, en vue de l'île d Ouessant, entre la flotte française, commandée par l'amiral d'Orvilliers, et la flotte anglaise, commandée par l'amiral Keppel. Le duc de Chartres, qui demandait au roi la charge de grand amiral, a voulu prouver qu'il était digne d'un pareil honneur, et il s'est embarqué sur le vaisseau le Saint-Esprii, commandé par La Mothe-Picquet, pour rejoindre l'escadre française (l)--- Au fond du tableau : à gauche, la mer, avec le vaisseau le Saint-Esprit qui porte
(I) La Motlie-Picquet fut un des inli-épides marins de notre vieille France, et le vaisseau le Saint-Esprit fut, dans l'ordre de bataille du combat d'Ouessant, le cbef de file de la division d'arrière-garde.
le prince et sa fortune ; à droite, des rochers égayés de verdure. Sur le premier plan, la duchesse de Chartres est assise, accoudée de son bras gauche à l'une des pierres détachées de ces roches. De sa main droite, elle tient un style, et de sa main giuu he elle tenait un livre, qu'elle a laissé tomber à terre et que l'on voit tout grand ouvert à ses côtés. La tète relevée, les yeux fixés droit devant elle, elle suit le rêve de son cœur d'un regard dont la douceur semble mêlée d'une certaine tristesse... On sait ce ([ui advint. Le duc de Chartres fit vaillamment son devoir an combat d'Oucs.sant, mais l'issue de celte action resta douteuse. Les deux (lottes rentrèrent, l une à Brest, l'autre à Portsmouth, on chantant victoire, c'est-à-dire qn "aucune d'elles ne fut ni tout à fait victorieuse ni tout à fait vaincue. Après avoir attribué la demi-victoire au duc de Chartres, on lui inqnita la demi-défaite, et le titre qu'il convoitait lui fut définitivement refusé. On ne saurait dire que mil pressentiment de ce déboire ne se fasse sentir dans la duchesse de Cliarti-es. Elle voudrait sourire à l'espérance, mais une involontaire mélancolie \u\prime à sa physionomie quebpu^ chose d(! louchant. La duchesse était belle, belle surtout à force de bonté. Du[)lessis l'a peinte ici pres<pie de face, très légèrement tournée de trois (juarts à gauclie. de manière que rien ne se perde de ses traits, l iu' abondante cbeM'iun' d Un lilond ciiiitain iui-nu'. au-dessus de son front hu genient déconN erl . un |iiiqui'l de crêpés (pii idonidil la tête et en exagère la grosseur. La pli\ sioiiomic est rcniaripialtlrnimt douce. Lfis yeux, d un bleu pâle, sont, cbe/. cette princesse, le miroir d nne âme généi'euse : h\ lioiiclie expi inie une extn-nie ltieii\ eilliiiice : je ne/, est d une régularité parfaite: les Jones. (|iinii|ii(' l'iiidées. sont lleui ies de jennosse. La princesse est babillee d une jnpe de s;ilin Mmuc. Iim I hieu drapée sur la partie inléi iein e du coi |»s. el d lUie cMsinpie de UM'un' étoile et di' UK-UH? coule III'. gJil llie (le (jeu telles. (iii\ ei |e en ciii re sur la poitrine et négligeninieii ! uttacliée il lii liiille pur un nihiiii d un hleii clair. Les pieds, (pie découvre hi robe, sont nus et cbaiissés de sandiiles, garnies de rubans bleus semblables à la ceinture... Kn 1778, la duchesse de Chartres avait vingt-cinq ans, était en plein é[ianonisseinenl de jeunessi^ : mais l)u|dessis, très bon portraitiste,
était médiocre peintre d'histoire, et, tout en rendant au vif une des plus touchantes fij^urcs de la fin de notre dix-huitième siècle, il a peint un assez froid lahleau. La duchesse de Cliartres, introduite ainsi dans une scèjie rpii a sa date et sa signification historiques, n'est pas, sous le pinceau de Du})lessis, sans une certaine gaucherie dans sa pose. La chaleur du ton, ces caresses des omhres et de la lumière, dont les coloristes enveloppent si amoureusement leurs modèles, font surtout défaut à Duplessis. Il n'était pas coloriste ; on ne saurait lui demander que ce qu'il pouvait donner. Un simple portrait à mi-corps, semblable à celui que Mme Yigée-Lebrun nous a laissé de cette même princesse au musée de Versailles, eût fait beaucoup mieux son affaire.
Louise-Adélaïde de Bourbon-Penthièvre était fille de Louis-Jean-Maric de Bourbon, duc de Penthièvre, et de Marie-Thérèse-Félicité d'Esté. Son grandpère avait été le comte de Toulouse ; elle était, de ce chef, la dernière héritière des fils légitimés de Louis XIV. Elle naquit à Paris le 13 mars 1753, et fut mariée en 1769, à l'âge de seize ans, à Louis-Philippe-Joseph d'Orléans, duc de Chartres, qui n'échangea ce titre contre celui de duc d'Orléans qu'après la mort de son père, en 1785. La duchesse de Chartres parut avantageusement à la cour, et ne la quitta qu'après la brouille du duc de Chartres avec le roi. Les œuvres de piété occupèrent dès lors le meilleur de sa vie. Elle avait su se gagner tous les coeurs. Partageant les vertus de son père, elle eut part aussi à la popularité, qui les protégea Tun et l'autre contre les énergumènes de la Terreur. La duchesse d'Orléans ne voulut pas quitter la France durant la Révolution, et elle conserva sa liberté jusqu'en 1793. Emprisonnée alors au Luxembourg, elle y fut oubliée jusqu'au 9 thermidor (27 juillet 1794). On la transféra alors dans la maison de santé du docteur Belhomme, où elle resta jusqu'au 12 septembre 1797. Privée de ses biens, proscrite et conduite en Espagne, elle y retrouva sa fille, Madame Adélaïde, et entreprit de rapprocher ses fils des Bourbons réfugiés à Mittau. Chassée d'Espagne par les événements de 1808, elle alla à Mahon, oii elle put embrasser son fils aîné, Louis-Philippe, qu'elle n'avait pas vu depuis vingt
ans, cl (iircllo eut le bonheur de marier, l'année suivante (25 novembre 1809), à Marie-Amélie de Bourbon, fillo de Marie-Caroline d'Autriche, reine de Naples. Elle revint à Paris aussitôt après la première restauration des Bourbons, y resta durant les Cent-jours, et fut entourée d'égards par Napoléon. Aussitôt après la seconde restauration, elle rentra en possession de ses biens et acheva la réconciliation de l'aîné de ses fds, Louis-Philippe d'Orléans, avec les Bourbons. L'exercice des vertus chrétiennes continua de l'occuper tout entière. Son infatigable charité hii charma la mort, après avoir été la consolation de sa vie. Klle mourut à Ivry-sur-Seine, le 23 juin 1821, âgée de soixante-huil ans, ne laissant qu'un (ils et une hlle : le duc d'Orléans, qui devint en 1830 Louis-Philippe 1", roi des Français, et Madame Adélaïde. Elle avait eu deux autres fils : le duc de Monipensier et le comte de Beaujolais, auxquels elle survécut (1)... La duchesse de Chartres est chez elle dans la galerie de son petit- (ils, .Monsieur le duc d'Aumale (2).
CXXVIII. — Poiiniil (lu comte de Proanicc
Celui qui devait être Louis XVIII était le quatrième fils du Grand Dauphin, fils aîné de Louis XV et de Maric-Josèphe de Saxe. Il na(|uit à ^'ersailles, le 17 novembre 1755, et leçul à sa nais.sance le titre de conile de l'ioNcncc. Ainsi que ses frères, le duc de Berry, q>ii fut Louis \^ I. et le comte d'Ai-
(1) La duchesse de Chartres avait eu six enfants, dont deux, morts en lias dge, n'ont pas d'histoire. Les quatre autres .sont : {" Louis-IMiiliii|ic d'Orléans, né A Paris au l'alais-llovaL le 6 orlol)rc 177:{. roi des l'r.inçais de ls;!() à ISIS, moil en Anjilclt'rrc le iC, aoiU lfS."iO; ±' Antoine l'iiilippe, (hic de Mon(|i('nsir'r. nr le .'{ juilici ITT.'i. mort (mi Aiif;h'torr<' I(! IS mai !S07: Kiifiénic- Adciiiidc-I.ouisc d'Orh-ans (Mathime A<h'laide), née le août 1777. morte le ;il déccmhrc 1Si7; i' Alphonse Léodgard, comte de Ueaujolais, né le 7 oclohre I77!>, mnrl à Malle le \W imii l.sdS
(2) liiichauniont décrit ainsi le |torlrait-lableau de Duplessis : • Salon de I77!> — Le Portrait <le maditme la duchesse de Cliartres, par Diipicssis — La princesse, très ressemblante et hicn drapée, a les pieds nus Lilc est couchée (c'est assise qu'il faut dire), elle réve, elle a laisse tomber son livre, elle est au bord de la mer. L'on voit un vaisseau ijui vogue, ce qui indiijue le nuimcnl où Monsieur le duc de Chartres s eml)ar<|ue avec l'armée navale sur le vaisseau l'Océan (le Suint-Esprit) pour le combat d'Ouossant. »
lois, qui fut Charles X, il eut pour gouverneur le duc Je la Vauguyon et pour précepteur Févêque de Limoges, Coëllosquet, secondé par le P. Berthier, de la compagnie de Jésus; l'abbé Noblet lui apprit la physique, etMoreau, l'hisloriograplie, lui enseigna l'histoire; le Dauphin et la Dauphine, connus pour la sévérité de leur religion, surveillaient eux-mêmes l'éducation de leurs fils. Le comte de Provence était doué de dispositions précoces et d'un rare esprit naturel. Ses frères étaient les premiers à reconnaître sa supériorité intellectuelle. Survenait-il une difficulté dans les devoirs? « 11 faut demander cela à mon frère de Provence », disait aussitôt le duc de Berry... Le 14 mai 1771, le comte de Provence épousa Louise-Marie-Joséphine de Savoie, fille du roi de Sardaigne Yictor-Amédée III ; il n'avait pas encore dix-sept ans et semblait fort épris de sa femme, dont l'influence sur lui fut, du reste, à peu près nulle. Louis XV mourait trois ans après (10 mai 1774), le duc de Berry devenait Louis XVI, et le mouvement des idées, qui allait entraîner la France, agitait la cour et divisait la famille royale. Dès ce moment, le comte de Provence prédisait la Révolution ; il appelait le balancement de l'autorité royale et de l'autorité parlementaire « un monstrueux équihbre », et deux ans après (avril 177G), dans un hbelle anonyme : les Mannequins, conte ou histoire, connue l'on voudra, il attaquait avec esprit Maurepas et Turgot, « têtes demi-pensantes, dont les réservoirs étaient ouverts à toutes les visions et à toutes les manies gigantesques! »... En 1777, Monsieur visite la Guyenne, le Languedoc, la Provence, et y rencontre l'empereur Joseph 11. A Toulouse, il se montre plein de grâces pour les académiciens des Jeux floraux, et il se fait inscrire au nombre des « mainteneurs de gai savoir » . A son retour à Paris, il s'installe au palais du Luxembourg et au château de Brunoy, et se compose une cour à lui, dans laquelle il fait bonne place aux lettrés, aux savants, aux artistes. Il prend Ducis comme secrétaire de ses commandements, et fait entrer dans son conseil Morel, l'auteur de la Caravane. Doyen, P.-F. Didot, Uulhières, Trcillard, Target, Laporte du Theil, l'abbé-poète de Lattaignant, Arnaud, les architectes Louis et Chalgrin, Klie de Beaumont, le marquis de Bièvrc, homme d'esprit autant que grand chirurgien, etc.,
avaient leurs grandes entrées chez Monsieur, que Paris aussi avait a(lo[)lé comme Mécène. 11 y avait alors à Paris le Théâtre de Monsieur, le JoirritaJ tic Monsieur, V Imprimerie de Monsieur, le Lycée de Monsieur, qui comptait, au nombre de ses professeurs, La Harpe, Condorcet, Monge (1)... L'espiil du comte de Provence plaisait à la jeune reine, mais sa réputation de savant et de sage contrariait la frivolité de la cour de Versailles, où Monsieur ne paraissait plus qu'une fois ou deux par semaine. La sagesse fut pour beaucoup sans doute dans la rare fortune de ce prince, qui fut, au dix-neuvième siècle, le seul des souverains de la France auquel il ait été donné do nioui ir aux Tuileries.
Duplessis, dans un charmant et vivant portrait, nous montre le comte de Provence au moment le plus brillant de sa jeunesse. Ce portrait, ayant été (ixposé au Salon de 1779, avait été peint sans doute durant Tannée 1778. Monsieur avait alors vingt-trois ans. Il est de trois quarts à droite, presque de face , assis sur un siège doré garni de damas rouge , dont on ne voit que le haut du dos. L'esprit tenait lieu de beauté au frère de Louis XVI. Dans la peinture de Duplessis, la physionomie du [u ince est intelligente au plus haut point. Ses cheveux, poudrés et coiffés en ailes de pigeon de chaque côté des tempes, forment, derrière la tête, une queue attachée |iar un l uban noir. Son visage, soigneusement rasé, est en plein é|>aiu)uissemenl de jenni'sse: les colorations en sont fraîches et délicates. Le lit ml est laige et bien éclairé. Les yeux sont rieurs et sciaient facilement railleurs: l;i boiiclie. an\ lè\res chariuies, eu acliève linemenl ICxpression : le ue/, très i)()Ui'b<»iii"n. es! un peu court; les joues, par le bas surtout, scuit lourdes déjà, cl le double menton conmionce à paraître. Le cimi es! entouré d une cravate de biilisle blanche, terminée [lar une biii be <ie denlelle lormaul jabot sur le gilel. L babil, coupé à la française, est de satin blanc, bordé de guirlandes de lleurs très finement brodées, et garni de larges boutons recouverts du mêuu' satin et des mêmes broderies. Les ordres royaux «•omplètent I agréineni de ce cos-
(i) Le Lycéi' de Monsieur dovinl pins tanl l'Alliënre royal.
tume. Sous l'habit, pa.s.se le cordon bleu du Saint-Esprit, tombant de l'épaule droite et croisant la poitrine ; la croix de Saint-Louis, suspendue au cou, est rappelée par un large ruban rouge attaché sur l'habit, au côté gauche de la poitrine. La figure du prince, très simple et très vraie d'attitude, s'enlève en lumière, dans un cadre ovale, sur un fond perdu brun, virant au gris du côté de la lumière.
Voilà un portrait noblement conçu sans ostentation de noblesse, lumineux sans éclat, paré des belles clartés de l'esprit français. Le dessin en est parfait et les colorations on sont excellentes. La tête est parlante ; le modelé n'y laisse rien à désirer. Les étolTes également sont d'une vérité surprenante ; l'œil se prend au satin de l'habit et aux broderies qui en rehaussent la blancheur comme à quelque cliose de réel et de délicat tout ensemble. Le comte de Provence, nous l'avons dit, a vingt-trois ans dans cette peinture, et la ressemblance est telle que, trente-cinq ou quarante ans plus tard, quand le prince aura repris possession du trône de ses pères, on retrouvera encore dans les portraits du roi quelque chose du portrait de Monsieur.
Ce portrait a été gravé en couleur par Sergent, presque au moment oii il a été peint. On y lit : « Portrait de Monseigneur le comte de Provence ; peint par J. Duplessis, gravé par Sergent. » Cette gravure garantit la double authenticité du peintre et du personnage représenté.
II. 0'»,i7; L
Cliarles-Claudo La Billarderie, comte d'Angiviller, directeur général des bâtiments du roi, jardins, manufactures et académies, maréchal de camp et membre de l'Académie des sciences, fut, dans la seconde moitié du dixhuitième siècle, un des protecteurs les plus éclairés des sciences, des lettres et des arts. Son influence sur Louis XYl était grande, même en matière politique. Sa femme, qui avait été de l'intimité de Mme de Pompadour, réunissait dans ses salons les hommes les plus distingués de son temps. Lui-même
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se plaisait dans la société des savants et des artistes, et il leur accordait tous les encouragements qui étaient en son pouvoir. 11 continua les embellissements commencés par iîuiroM an Jardin des plantes, et fut le fondateur du musée du Louvre. Au moment où éclatait la Révolution, il présentait un compte de vingt millions. Cela parut exorbitant. Peut-être n'avait-il pas toujours assujetti ses dépenses aux principes sévères d'économie qm doixent diriger ceux qui disposent des deniers de TÉtat; peut-être, dans ses libéralités, avail-il outrepassé les bornes. Le 7 novembre 1790, Lamelb l'accusa do dilapidations devant l'Assemblée constituante, elle 15 juin 1791, nii décret, reiulu sur le rapport de Camus, ordonna la confiscadon de ses biens. Forcé de quitter la France, il se réfugia en Russie d'aborti, en Allemagne ensuite, et mourut à Alloua, dans un couvent de moiiu-s. en \H\(). Il avait formé à ses frais un magnili(iue cabinet de minéralogie, ipi il donna an roi, et qui fut réuni au INlnséum d'iiistoire naturelle de Paris, en 1780.
Le portrait du comte d'Angiviller , [»ar Dnpiessis, fut exposé au Salon de 1779, en même temps que les portraits de la dnchessc de Chartres et ilu comte de Provence. 11 se voit maintenant au nmsée de Versailles. L'esquisse peinte de ce portrait, de dimensions très réduites, se trouve dans la galerie de Chantilly. Le comte d'Angiviller est assis de\ant son bni-eau. la main gauche appuyée au bras de son fauteuil, et la main droite posée sur des plans qui se déroulent devant lui (1). Le corps, cou[»é à mi-jambes, est di' trois (piarls à gauclu;, tandis que la tète, tournée en sens inverse, se nntntre de trois quarts à droite. Le Iront est largement découvert par les cheveux, poudrés et coiiïés à la mode de Louis X^ I. eomnu' le sont ceux du coude de Provence dans le précédent [tortrail ; les yeux sont beaux et la bom be en complète r(!X[u ession bienveillante ; le nez est bien dessiné ; les joues, rasées de frais, sont en santé. La physionomie est aimable, mais d'une amabilité un peu banlaiiie. I iie eia\ale blanche, garnie de dentelles loiinant jabcd, enloni'e le cou. L habit, de c(ndeni' lilas, est passé sur un gilet blanc bi-odé.
(1) Le bureau csl en acajou, cl le fauleuil e.sL eu buis doré, recouvert de bleu ( lair.
dont les basques, garnies de larges poches, débordent jusque sur les cuisses ; la culotte courte, semblable à Fhabit, est attachée, au-dessous des genoux, sur les bas qui sont blancs. Les ordres royaux ajoutent à l'opulence de ce costume. Le comte d'Angiviller porte la croix de Saint-Maurice et Lazare, suspendue à son cou par un ruban vert. Quant à la croix de Saint-Louis et à son ruban rouge passé dans la boutonnière de l'habit, cette décoration étant exclusivement militaire, M. d'Angiviller la doit à son grade de maréchal de camp... On ignore la date de la naissance de M. d'Angiviller. Ce portrait nous la donne par à peu près. 11 fut peint en 1778, et représente un personnage âgé d'environ quarante-cinq ans. M. d'Angiviller serait donc né vers 1733.
Cette esquisse était entrée chez Monsieur le duc d'Aumale comme étant celle du portrait de M. de Vergenne (1). C'était une erreur. Les nombreux portraits gravés de M. de Vergenne, notamment la belle estampe de Berwick, suffisent à le démontrer. On ignore, en outre, si Duplessis a jamais peint un portrait de M. de Vergenne, tandis qu'on a la preuve qu'il en a peint un de M. d'Angiviller, qui figurait, nous l'avons dit, au Salon de 1779, à côté des portraits de la duchesse de Cliartres et du comte de Provence , qu'on vient de voir dans la galerie de Chantilly. M. de Vergenne, d'ailleurs, n'ayant jamais servi dans les armées du roi, no pouvait être décoré de la croix de Saint-Louis.
CXXX. — Portrait d'une dame inconnue. (Attribué à Duplessis.) II. O-.-SO; L. O^GO.
Ce portrait est en buste, sur un fond perdu de couleur verdâtre. La dame, assise sur une chaise dont on ne voit que le dossier, tient de ses deux mains une couronne de laurier. Elle n'est pas précisément vieille encore ; mais elle n'est plus jeune, et, à défaut de beauté, elle garde quelque chose de plaisant. Sa tête est de face et son corps de trois quarts à gauche. Elle a pour elle la
(1) Charles Gravier, comte de Vergenne, né h Dijon le 28 décembre 4717, mort le 13 février 1787, après avoir été vingt-quatre ans ambassadeur et treize ans ministre.
santé ; ses traits, sans être beaux, respirent l'esprit, la bonne humeur et la bonté. L'embonpoint Fa envahie déjà, et son cou en est arrivé à se confondre presque avec ses épaules. Ses cheveux, [touchés et relevés en mousse au-dessus du front, sont coi fié s d'un bonnet de dentelles, (pii forme comme deux [tetites ailes au-dessus des tempes. Ses yeux sont rom[)lis de gaieté, sa bouche est rieuse, et son nez, légèrement épaté, semble rieur aussi. Un collier de perles entoure ce qui reste du cou. Sa robe, ouverte en carré sur la poitrine, est en soie rouge brochée de fleurs blanches ; des nœuds rouges et blancs garnissent le devant du corsage ; un ruché de nirnic couleur descend de chaque côté du haut en bas; les manches, cou[iées à la lianlenr du coude, sont agrémentées de dentelles, qui couvrent le haut îles avant-bras. Ce costume ap[)artienl aux alentours de Tannée 1780... On a nommé Mme Geoffrin devant ce poitrait, et le caractère enjoué de celle ligure conviendrait assez à la femme excellente qui avait pris pour devise : « Donner et pardonner » ; mais on ne peut s'arrêter à cette allribution. Mme GeolTrin, née en 1699, mourut à soixante-dix-huit ans, en 1777. Ses |)ortraits, aux dilférents âges de sa vie, sont connus, et ne ressemblent imllement à celui-ci. Les portraits de sa vieillesse la montrent, non pas envahie par rembonjioint, mais amaigrie au [loinl d'èlre [U'esque décharnée. Mme (jeolfrin appartient à un autre Age (pie la femme d<»nl nous a\ons ici le l»ortrail. VA [mis, conuncnt celle ;imie des philosopbes , (pii ii a\iiil mdle [trétention à être (dle-nn*'nn' nue nmse, sci serait-elle fiit peindre avec une couronrH3 de laurier entre les mains? Il faut donc renoncera celle dénomination, et mettre un simple [loinl d'interrogation (le\anl ce portrait. Cette aimable femme tout épanouie d'aise et de conlenlemenl, avec quelque chose de frais et de sain dans son sourire, a dû prendnï la vie comme elle est et y marcher bravement selon son c(jMir. Si elle a eu des lomans, ils ont dû avoir (piel(pie chose de sahibre. Mais pourquoi cette couronne de laurier?... Quant au peintre, on peut avec beaucoup de vraisend)lance nommer Duplessis. On retrouve, en (>lfet, dans celle peinture, la franchise et la sincérité (pii furent les cpialilés coutumières de cet habile jiorti altiste.
GRELZE (Jean-Baptiste). — 1725 f 1803.
Avec Grouze, l'art bourgeois fait son apparition dans la peinture française. Il succède aux élégances, aux raffinements et à l'afféterie de l'art de la Régence et du règne de Louis XV, et va être à son tour remplacé bientôt par l'art pseudo-classique de David et de son école. Les théories littéraires de Diderot avaient pénétré l'âme du peintre; les drames domestiques, après s'être emparés de la scène, allaient prendre possession de la peinture... Jean-Baptiste Greuze naquit à Tournus, près de Màcon, le 21 août 1725. Tout enfant, il dessinait d'instinct, comme l'oiseau chante, et son père s'exaspérait à la vue de ce qu'il appelait des gribouillages. Par bonheur, ils furent montrés à un peintre lyonnais, Gromdon, père de Mme Grétry, qui, devinant un artiste dans cet enfant, l'emmena à Lyon et le mit promptement en état de faire des portraits. Le jeune Greuze accompagna ensuite son maître à Paris, où il travailla de lui-même, prenant son bien partout où il le trouvait. On le perd de vue jusqu'à l'apparition de son premier tableau, la Lecture de la Bible. Greuze, pour son coup d'essai, avait fait un coup de maître. On se demandait s'il était possible qu'un peintre, inconnu la veille, pût obtenir un pareil succès. D'autres tableaux, plus remarquables encore, exposés coup sur coup, la Malédictioii paternelle, le Fils puni, V Accordée de village, etc., dissipèrent tous les doutes. Dès lors, la réputation de Greuze était faite. « Voici votre peintre et le mien, écrit Diderot dans son Salon de 1755, le premier parmi nous qui se soit avisé de donner des mœurs à l'art. » Ainsi commence, entre le peintre et l'écrivain, cette intimité dont les Salons du célèbre critique allaient être le constant témoignage. Présenté par Pigalle à l'Académie, Greuze fut agréé le 28 juin 1755 sur son tableau r Aveugle trompe. 11 partit pour l'Italie à la fin de cette année 1755, et n'y resta guère plus d'un an. Ce peu de temps lui avait suffi pour se perdre dans l'imitation
ilalicnnc. Il n'exposa au Salon do 171)7 que des pastiches, dans lcs([uels son oi'iginalilé send)lail avoir définitivement sombré. Fort heureusemenl, il se reprit, rediîvinl le peintre de la vie d(î lamille, du drann; et du mélodrame bourgeois, et [lut continuer I (ruvrc (|u il avait si brillaiimiciil conimencée... L'Académie attendait toujours b; tableau (ju il lui dcNait poui- ("'Ire reçu académicien. A[)rès l aNoii- plusieurs fois averti, elle lui interdit ses ex[tosilions. Greuze enfin se décida. Voulant éti(; académi([ue, il choisit [)0ur sujet : l/cmpcreur Sévère reprocliaiil à CuimuUti, son fils, d'aioir voulu l'assassiner, lit une médiocre [teinture, — on en pciil juficr au musée du Kou\ re. — et ne fut reçu, b; 2") août I7(i!>, cpu' comme peintre de genre. Il lonipit aussitôt avec TAcadémie, et ne re[)aiut au Salon (pi'après la Révolution, (piand les portes du Louvre furent ouvertes à tous les artistes; mais, alors,
I heure de la gloire et de la fortuiu.' était passée [tour lui; la vieillesse était arrivée; les yeux du peintre s'étaient affaiblis, sa main n avait plus la nn''me sûreté qu autrefois. La peinture de nneurs, d'ailleui s. a\ail fait son lenq)s; les héros grecs et romains déjà régnaient en maîtres, (jicu/.e. après avoir gagné des sommes considérables, se trouva délaissé, dépourvu de commandes. Il n'avait jamais eu « le jarret sortie », selon l'e\iire>si(»n de Didenil : aussi les faveurs de M. de Marigny n'avaienl-elles pas étéau-de\aMl de lui. .\\ec beaucoup d'esprit naturel, il a\ait iteaiieoiip d orgueil, et |»arlait de lui a\ec Irnp de com[)laisance. . . Grcuze s'était niaiié à une lille de très minée Neilu.
II la (it [K)ser coninie nujdèle; mal lui en pi il. A la >uile d infortunes conjugales (|ui ne si; conqdaieiil plus, il se sépara dClle el resta avec ses deux lilles, (pii furent la cons(»la[i(in de ses derniers jours. Mes faillites l'aNaienl ruiné; il aciieva sa vie dans I indigeiu-e, et mourut au Louxre, à I âge de (piatre-vingls ans, le 21 mars 180o. Les élèves (pi il laissa furent surtout des femmes : sa fille Anna, sa lilleule Caioliiu' 'rochon (.Mme de Valory), Mnn; .lobot, Mlle Ledoux. .Mlle .Ma\er. (|ui fut eusuite l'amie de Prud'boii.
CXXXl. — Jeune fille. Étude pour l'Accordée de village.
II. 0"',45; L
Jeuue jHle, étude pour l'Accordée de village, tel est le titre que nous donnons à cette peinture. Nous Tavons adopté, parce qu'elle est delà même époque (|ue ce tableau, et parce qu'elle en rappelle de très près l'héroïne. On a nommé aussi cette jeune tille : Gcorgette, fille de son portier (du portier de Grcuze). Si Greuze a trouvé cette charmante enfant dans la loge de sa maison, il a fort bien fait de la prendre comme modèle. — On pourrait très bien aussi la reconnaître dans le Doux regard de Colette, qu a gravé F. -A. Dennel. Colette ou Georgette, nous n'en aurions pas moins là une étude pour Y Accordée de village... Greuze a saisi son modèle à cet âge intermédiaire où, dans l'enfant, on sent déjà tressaillir la jeune fdle. 11 l'a peinte en buste, assise sur une chaise, dont on ne voit que le haut des montants en bois, grossièrement taillés. La poitrine, qui est en train de se former, se présente presque de face, tandis que la tête, d'une grâce naïve et d'une beauté qui s'ignore, se penche doucement sur l'épaule droite et se montre de trois quarts à gauche. Un front largement construit, où la lumière se l>ose avec complaisance, et au sommet duquel flottent quelques mèches indisciplinées de cheveux d'un blond pâle; de grands yeux bleus, où il y a déjà un peu de cette tristesse songeuse, messagère de l'amour et complice de la volupté; un petit nez mutin, aux narines dilatées; une bouche ravissante, qui ne saurait dire encore ce que cherchent les yeux; un menton à fossette; des joues dont les colorations n'ont rien que de naturel; une oreille bien faite; et de tout ce visage, se dégageant, avec une gravité douce, une inquiétude vague infiniment touchante. Telle est cette enfant, en qui l'amour a seize ans. Son vêtement, des plus humbles, est des plus seyants. Le bonnet de linge blanc, dont les ailes tombent, élégamment fripées, de chaque côté des joues vermeilles, est attaché par un ruban bleu clair au sommet de la tête, où il est posé sans apprêt. Le mouchoir de
G R E i : Z E ( .1 K A .\ - B A P T I S T K ) (1725tl805)
JEUNE FILLE
ÉTUDE POUR L" . ACCOHDh'iK DE VILLAGE .
cou, qui enveloppe aussi les épaules, s'ouvre en laissant entrevoir le cordon noué de la chemise. La robe est d'un gros drap couleur marron; on n'en voit que les manches ; le devant disparaît sous la bavette d'un tablier gris à rayures bleues. Quel heureux parti Greuze a su tirer de ce costume! Ainsi présentée, cette figure scmbh; une fraîche aurore de jeunesse; il y règne une tendresse naïve, un charme de douceur et de bonté, qui vont droit au cœur. Nous avons là un des meilleurs spécimens de ce qu'on a nommé « la beauté de Greuze », le type par excellence de ces jeunes filles si parfaitement vierges par la pureté de leurs traits, si complètement femmes déjà par le sentiment qui en émane. Diderot, en consacrant des pages indiscrètes à la recherche de leur mélancoli(iue élonnement, a eu le tort de préciser ce qu il y a en elles de vague et jiar cela même d'enchanteur. Greuze avait ce que Ton appelait alors « une âme sensible ». 11 était venu juste à [joint pour être l'interprète d'un monde et tout particulièrement d une bourgeoisie où le mol sensihk était à tout propos prononcé, et dans lequel la sensibilité dégénérait facilement en sensiblerie. De ces jeunes filles au regard songeur et si singulièrement étonné, il en a peint à profusion. Il avait l'art d'arranger toujours les choses de manière que ni la v(»ln[)lé ni la morale n'y perdissent rien. « Sa joie étiiil de glisser, sous une chaste image, le soupçon d'une faiblesse (1). » Miroir Inisr. VOiscan iiiorl. la dnulic aissvc, etc., en wnt les j>i'en\es. De même la Jcuitc fillv de la galerie de Chantilly.
Voilà une p(^iului"e de bi meilleure époque dn maîlic. tonte de premier jet, avant la i-eloin he. alois (|ne le [linceau est t<»nl eliand eiieuie de I impression spontanément ressentie. I']lle fait songer à I Arrordr ilr rilldiji'. et 1 on peut lui attribuer la date même de ce tableau : I7()l On \ remaiipie nue grande \olonté de ilessin. une ((udenr solide, qui. malgré eerlains empâtements, n'exclut pas. dans la tète surtout, une louche légère. Le ton est posé par méplats, on serait tenté de le dire à facettes, et, (pu)i(|u"il lu' donne rien de
(I) r.liailos lîi.ANC. riroiizo. Histoire ih' loiitex /m ècolfx.
(i) \.' Accordée de villaye, exposée au Salon ilc I7(!l. l'ut peinte pour M llamlou île Itoissel. qui
lisse ni de fondu, l'œil s'y prend comme à quelque chose de fini. Il faut cependant accuser ici certaines négligences, il faudrait dire certaines insuffisances, dont Greuze était coutumier, surtout dans les parties drapées du vêlement (1).
Collection du marquis Maison.
CXXXIÎ. — Jeune garçon.
II. 0"',40; L
Voici le pendant, on serait tenté de dire le frère de la jeune fille qui précède, tant il y a entre eux d'intime ressemblance. Autant, cependant, tout est assoupli et harmonieusement fondu dans la jeune fille, autant tout est comme taillé à coups de serpe dans le garçon. Il est, du reste, beaucoup plus jeune qu'elle ; si elle a seize ans, il n'en a guère encore que douze. Il est également peint en buste et sur le même fond perdu de couleur brune. Toute sa figure, tête et corps, est de trois quarts à droite. Sa lourde tête est coiffée do cheveux blonds tirant au châtain clair, naturellement bouclés et se répandant au hasard de chaque côté du front et derrière le cou. Ses yeux, grands et beaux, bien ouverts, regardent droit devant eux ; son nez est retroussé ; sa bouche, aux lèvres fortement arquées, est en parfait accord avec les yeux; son menton est aussi pourvu d'une fossette ; son oreille est grande ; ses joues, hautes en couleur, respirent la santé. Pour vêtements : une veste de drap bleu, très ouverte par devant ; un gilet droit couleur marron, déboutonné par le haut et laissant voir la chemise de grosse toile blanche, toute débraillée sur la poitrine... Cette peinture, comme la précédente, est pleine de fi-anchise et de solidité, et de la meilleure époque de Greuze. Si elle n'a pas le même charme, c est qu'un gai çon ne saurait avoir la grâce d'une jeune fille, et que
la réda au marquis de Marigny, à la vente duriuel elle fui aclielée movennanl 10,650 livres pour le cabinet du Roi.
(1) Celle peinture est probahlement celle que Smith désigne, ilans son Catalogue des œuvres lie Greuze, sous le titre que nous avons adopté : Jeune fille. Elude pour l'Accordée de village, 403.
le poinlic n'a pu niellro on lui le senlinienl qu'il a si délicieusement [)lacé dans l'autre .
Collection du marquis Maison.
CXXXIII. — Le Tendre désir
II 0"',iO; L. 0"',.32.
Sous ce titre : le Tendre désir, Grouzc nous montre une femme ([ui n'a [dus rien à désirer, ou plutôt qui n a plus rien (pi à re^Mcller. Tout eu se posant comme le peintre des mœurs familiales et des drames moraux de la bourgeoisie, Grcuzc savait faire, à l'occasion, de. la peinlure fralaiilc. et mrnu' il s'y com[)laisait. S'il était l(i contcunporaiu de Jean-Jacques Housseau, il I élait aussi de Crébillon (ils, et ne dédaifjnait [las les suffrages d'un monde se délectait voldnliers dans le spectacle peu fardé de ses vices. En regardant le Tendre désir, on ne peut si! défendre de songer au Soplui.
Sur un fond perdu noir, une jeune femme, en buste et de tr(»is (juarts à gauclie, est coucliée plutôt (pi'assise, et, la trte renversée sur des «dussins. se pànn^ dans un volnplueux abandon. Ses cbcNt'nx dénoués, d un blond d'or, se ré[)and('nt en boucles dcri'ière le cou et en nalies jusque sur la [nn- Irinc ; une écbar[ie de ga/.e d un biru pidc (pii Icm- servait de bandeau, s'est défaite aussi, et (lotie ;"i l ux enlnre sni- le eoi [(s désbabillé. Kt, tandis (pie la boiicbe s'enir OuMe en imirninianl de donees choses, les yeux — de grands yeux bleus langoureux d(tiil le regar'd semble \eiiir de loin — sont noyés en des exlas(>s (|ni ii Oui rien de divin. Il n Cst pas jiis(pi iiii ne/, (pie l'on voit en laecoiiici a\ec ses narines dilatées, (pii ne eoneoui l à re\|iression de celle liiscive image... (".elle peinliiie es! de belle ipi.dilé et iippiiilii'iil encore m lii bonne é|>(M|iie de ( li eu/.e ( 1 )•
Collection du manpiis Alaison.
(I) Smitii. (jitiiloiiiii' lies iriirirs ilc (Ircnzi'. ilO : « Ytnnifi woiiKin irith a hiiifiuisliing rrpvcxsion tooliinii Hp » (Nillcclioii du iM.'in|iiis de Vcrrv l'a_\('. en 178.'», i( iiiiiiiécs ( 1 , 1 iO Ir.un's ) (iravc sous ce tilrc : le Tendre (/(•sic.
CXXXIV. — La Surprise
Greuze n'avait guère que quarante ans quand il peignait l'étude de jeune fille pour VAccordée de village, le Jeune garçon et le Tendre désir; il avait peutêtre près de quatre-vingts ans quand il peignit la Surprise. Plus de trente ans séparent donc ce dernier tableau des trois autres. Aussi n'est-ce plus la même peinture. L esprit affaibli du maitro s'attardait alors en des souvenirs de jeunesse qui avaient perdu leur saveur, et sa main débile répétait avec froideur des tableaux toujours les mêmes et depuis longtemps démodés.
Sur un fond de ciel bleu zélu'é de nuages blancs, une jeune fille, — peutêtre une jeune femme, — de sa main commande le silence, et tend l'oreille avec attention vers quelque chose qu'elle semble désirer et appréhender en même temps. Sa tête, tournée sur son épaule droite, se montre de trois quarts à gauche. Elle est jolie sans doute, mais d'une de ces gentillesses tant redites déjà, qu'on en est fatigué comme par quelque chose de banal et d'appris, et d'où le naturel est absent. Les cheveux blonds, ornés d'un bandeau rouge garni de perles, sont dénouées sur les épaules dans un désordre plein d'apprêt. Les grands yeux bleus paraissent maquillés. La bouche mignarde n'exprime rien de touchant. Le fard n'est pas étranger à la coloration des joues. Ce qu'on voit du corps, vêtu d'une chemise qui découvre l'épaule droite, est gauchement indiqué. Les parties drapées surtout sont maladroitement traitées. Il conviendrait peut-être mieux de présenter cette peinture sous le titre de l'Attenle que sous celui de la Suiprise. Comparée aux œuvres de la jeunesse et de la virilité du maître, on dirait un pastiche, si on ne savait que des tableaux semblables, en assez grand nombre, ont été peints par Greuze jusque dans son extrême vieillesse. C'est du mystère de l'amour qu'il s'agit ici comme dans toutes les œuvres similaires du maître. Arrivé à l'extrême vieillesse, Greuze répète avec effort ce qu'il disait avec grâce au
temps (l(î sa jeunesse. L'éternel problème de la virginité rêveuse l'obsédait encore à près do (|iiiili ('-vingts ans. La Surprise ou VAttenle en est la preuve. Dans cette tète de jeune fille, image complaisante et surannée de 1 amour voilé, toujours la volupté se fait sentir. Greuze avait passé toute sa vie dans l'atmospiièri! du dix-buitième siècle, qui renvelo[)[)ail cnçoic tout entier quand la Révolution avait ouvert, depuis plusieurs années iléjà, des borizons nouveaux. C(;la explique de pareils tableaux à uiu^ date iiostérieuic à colle de 1800.
Collection du marcjuis Maison.
DHOIAIS ( KitANcois-lh iiKUT). — i7:i7ti-7:>
François-Hubert Drouais, fds et pelit-lils de j)cintros. naquit à I'ari> le li décembre 1727. Son père, Hubert Drouais. lut s(»u picniier umitre. Il étudia ensuite sous Nonotte, Carie ^'anloo, iNaloire et Bouclier. Agréé à l'Académie à l'âge d(! vingt-sept ans. eu I7.)i, il fut reeu académicien le 25 novembre 1758, sur les portraits de MM. Coustou et IJoucbardon (I). Depuis un an, S(Ui renom de porirailisie l'avait fait ii|»pe|er à N'ersailles, où il avait débuté par les portraits du due de Merr) et du ccunle de l*ro\eiice. 11 peignit ensuite toute la raniille i-o\ale. hès bus. il n'v eut plus de |M'rsonnagcs célèbres, ni de l'eunnes reniarcpiables par leur beauté, ipii ne se lissent peindre par lui. Peintre du roi, peiiitie de Monsieur et de Madame, il fut nommé conseiller d(! l'Académie le 2 juillet 1771. Hien no maïuiuait donc à sa gloire. Ce qui prouve (ju'à la (in du règne de Louis W, la gloire, eu fait d'art, était d assez, mince valeur, hrouais était à la bauteur du goût de la liante société française à ce moment décisif de son bistoir(>. C'est l'instant où la cour se prend d'un l'auv amour îles ebamps: ce sont les
(1) 1,0 iircniicr île « es iiorlrails est à Versailles, le seeoml à i'éeole des Ueaux-.Vrls.
beaux jours de Trianon. Drouais montre Charles-Philippe de France, comte d'Artois (1), suivant la chèvre sur laquelle est montée Marie-Adélaïde- Clotilde-Xavière de France (2). Monsieur est âgé de six ans, et sur sa veste de satin gris, il porte le cordon bleu du Saint-Esprit. Madame a quatre ans; elle est vêtue de blanc, a un ruban rose à son cou, et tient précieusement une. corbeille remplie de fruits. L'un et Fautro coiffés, poudrés, fardés, daignent prendre des ébats de commande au milieu d'un paysage ennuyeusemcnt ordonné. Cela s'appelle la Leçon d'équi talion (3). Le peintre du roi a arrangé ses précieux modèles comme l'eût fait M. Baudieu de Laval, maître à danser des enfants de France. Des tableaux de ce genre ne sont pas assurément de bons tableaux, mais ils sont des documents pour l'histoire... Le jugement porté par Diderot sur les portraits de Drouais est amusant, mais n'est pas absolument juste. « ...Tous les visages de cet homme-là ne sont que le rouge vermillon le plus précieux, arlistenient couché sur la craie la plus fine et la plus blanche... Ce n'est [)as de la chair... C'est un masque de celte peau line dont on fait les gants à Strasbourg... » Drouais, en définitive, peignait ses modèles tels qu'il les voyait poser devant lui. S'il les montrait plâtrés et fardés, c'est qu'ils l'étaient en effet. Son tort était de n'avoir pour clients que les gens d'un monde où de semblables usages faisaient loi... Drouais mourut le 21 octobre 1775. 11 avait exposé aux Salons depuis 1755 jusqu'à 1775. Ses principaux portraits sont au musée du Louvre et surtout au musée de Versailles. Le portrait de Marie-Antoinette, au musée Coudé, est d'un grand intérêt (4j.
(1) Dc[iuis Charles X; né en 1757, inorl en 1836.
(2) Madame Clotilde, depuis reine de Sardaigne, née on 1759, morte en 1802.
(3) Ce tableau est signé et daté : Drouais le fils, 1763. Il avait pour pendant la Leçon de musique, dont le comte de Provence était le jirincipal acteur. Ces tableaux ont été gravés par Beauvarlet.
(4) Ce j)ortrail est une acquisition [)crsonuellc de Monsieur le duc d'Aumalc. Drouais ccpcndanL, ainsi que son fils, avaient travaille jiour les (londé : les archives de Chantilly en font foi. On trouve, en effet, dans les comptes : « 27 se[)t. 1757. Au S' Drouais, [icintre, à compte des [)ortrails par luy faits pour LL. AA. SS. 000 livres. — 30 X''" 1760 Au S' Drouais, i)eintre, 1759 à 1760, 768 livres. — 24 nov. 1761. Au S' Drouais fils, peintre, pour le montant d'un mémoire de portraits par luj faits par ordre de feu S. A. S. madame la princesse en 1759 et 1760, 528 livres. »
lleni y I", second prince di' ('.(tmlr
(1) 11 ne s'iifiil pas ici ilo Louis \\ 11. mais île Lmiis de Franco. i)aii|)liiii de Viennois, lils aino de Lonis .\VI el do Mario-AnloinoUo. no A Versailles, le 24 octobre 1781, mort le i jnin 178!> Le Daupliin semble avoir six à sept ans environ dans celle peininre. co (pii donnerait à croire que toute t elto série do petits poririuts a élo oxécutéo vers 178" on 1788.
Mademoiselle Louise-Adélaïde de Bourbon (signé Ribou
40. Louis-Henry-Joseph, duc de Bourbon, neuvième prince de Condé.
41. Louise-Marie-Thérèse-Bathilde d'Orléans, duchesse de Bourbon (signé Ribou) .
42. Louis-Antoine-Honry de Bourbon-Condé, duc d'Enghien, né le 2 août 1772 (signé Ribou) (1).
Ces portraits ont été exécutés pour la maison de Condé, sur Tordre de Louis-Joseph de Bourbon, huitième prince de Condé, probablement aux
(J) Ces doux derniers (41' et 42''), ainsi que le 39", sont signés Ribou. Ils sont peints d'une couleur moins solide et plus délicate que les autres. Le dernier doit avoir été exécuté postérieuremont, car il donne le duc d'Enghien à l'âge de trois ou quatre ans seulement, et si l'on admet pour ces portraits une date voisine de 1789, le duc d'Enghien aurait eu alors près de dix-sept ans. Le portrait qui le représente ici nous montre, d'ailleurs, un enfant beaucoup plus jeune que le Dauphin de Viennois; c'est le contraire qui devrait être, puisque le duc d'Enghien, né en 1772, était de neuf ans plus âgé que le Daupliin, qui était né en 1781.
approches de 1789. Ils sont peints avec esprit, d'une main facile, et ne sont ressemblants que par à peu près. C'est sous le nom de Fragonard qu'ils étaient enregistrés dans l'ancien fonds de Clondé. Nous maintenons cette attribution, qui n'a rien d invraisemblable. Fragonard, ([ui acceptait toutes les commandes, était très capable d'exécuter ou de présider à l'exécution d'une pareille série de portraits.
M ADAM F ])F TOT T. — ?i?
Au bas du portrait de Louis-Joseph de Bourbon (Monsieur le Prince), gravé par Bartolozzi d'après la peinture que possède Monsieur le duc d'Auniale, on lit : Mme de Totl pinxit. — Bartolozzi, sculpsit. Bartolozzi, né à Florence en 1735, mort à Paris on 1813, était contemporain de Monsieur le Prince et certainement aussi de Mme de Toit. Puisqu'il nous aflirme qu'il a gravé ce portrait d'après la peinture de Mme de Toit, il faut l'en croire. Malheureusement, Mme de Totl n'a pas d'histoire. Les l)iogra[)hies universelles donnent le nom du baron Fran(;ois de Toll. né. le 17 août 1733, d'im gentilhomme hongrois, qui avait sui\i eu l'^iancc le maréchal de Berchciix. Fran(;ois de Toll, di[domale habile en même lenii»s (pu? vaillant soldat, fut nommé inspecteur général des considals des échelles du Levant en 177(1. maréchal de cauq) en 1781, commandant à Douai en l7S(i. Il éniigra en Suisse en 1790, et retourna en Hongrie, où il mourut en I79:{ à Tatzumansdorf. Fran(;()is de Tott était peintre et umsicien en nn'me temps que bon militaire et négociateur ha])il(>. Le musée de Douai possède un de ses tableaux : Vue de Crimée. Fut-il niarié ?Si oui, sa femme fit-elle aussi de la lieinlure ? Dans c(! cas, ne se serait-elle pas fixée à Londres après la inoi t do son mari, el n auriiil-cllr piis l'ail le p(M'li-iiil di> .Monsieur le Princr ii hi lin de 1801 (Ml an ('(Mnnicnt i'nKMil de 1802 ? Autan! de <|ueslions au\(piellfs il est inqiossible de i-épondre. l iuî seule chose est cerlaine, c'est qu Une Mme de Toll a fait le portrait de Louis-Jose[)h de Bourbon, pi incc de Coudé.
CXXXVIII. — Portrait de Louis-Joseph de Bourbon, VI II" prince de Condé.
Louis-Joseph de Bourbon, huitième prince de Condé, naquit à Chantilly le 9 août 1736 de Louis-Henri de Bourbon, sei»tième prince de Condé, et de la princesse Caroline de llesse-Rhcinsfcls. Son père, qui avait été premier ministre de Louis XV après la mort du régent, le laissa orphelin à Fàge de trois ans, sous la tutelle de son oncle, le comte de Charolais. Louis-Joseph de Bourbon, prince aimable, spirituel et brave, se tlt remarquer par son érudition, et se signala surtout comme homme de guerre. A vingt ans, il rejoignit l'armée française en Allemagne, et prit une part brillante à la guerre de Sept ans (17o6-1763). Ce fut surtout à la bataille de Johannisberg (30 octobre 1762) qu'il tît preuve de bravoure et d'habileté. A dix-sept ans, il avait épousé la princesse de Rohan-Soubise, qui mourut, très jeune encore, en 1760 (1). Louis-Joseph de Bourbon, qu'on appela Monsieur le Prince, construisit à Paris le Palais-Bourbon, qui lui coûta douze millions. 11 se plut surtout à endjcllir encore la somptueuse résidence de Chantilly, où vinrent le visiter l'empereur Joseph 11, le grand-duc de Russie (depuis Paul 1"), le roi de Suède Gustave III, et le prince de Brunswick, avec lequel il s'était mesuré au combat de Johannisberg. Champfort était son secrétaire des commandements, et Valmont de Bomart avait été chargé d'organiser son cabinet d'histoire naturelle. La Bourgogne, dont il était gouverneur, lui fut redevable de précieux avantages, routes, ponts, encouragements aux arts et aux lettres. Esprit libéral et éclairé, il fut, comme tant d'autres princes au début de la Révolution, dans le parti des novateurs; mais, après la prise de la Bastille (14 juillet 1789), il donna, avec le comte d'Artois, le signal de l'émigra-
(1) Cette princesse, dont nous avons vu le portrait par Nattier (p. 289 du présent volume), laissa deux enfants : Louis-Uenrj-.Joseph de Bourbon, IX'' et dernier prince de Condé (V. les portraits de ce prince, par Danloux, pp. 3G5 et 308 du présent volume), et la princesse Louise de Bourbon. (V. le petit portrait de cette princesse dans la série des quarante-deux portraits, p. 338, n" 4L)
tion, et forma sur les bords du Rhin cette armée d'émigrés, qui prit le nom d'armée de Condé, dont il fut l'âme et le chef. Un décret de l'Assemblée constituante (16 mars 1791) déclara le prince de Condé rebelle et le priva des six cent mille livres de rente que l'État avait constituées jadis à la maison de Condé, en échange du Clermonlois. Sommé par le roi Louis XYI de rentrer en France en 1 792, il refusa d'obéir, sous prétexte que le roi ne s'appartenait plus. A la nouvelle de la mort de Louis XVI, le prince de Condé, qui avait son quartier général à Willingen, y [troclama solennellement la royauté de Louis XVII. Le malheur de Condé fut d'être tour à four à la solde de l'Autriche, de l'Angleterre, de la Russie, et de ne pouvoir subir, sans cesser d'être Français, les exigences de pareilles confraternités d'armes. Il eut beau se battre avec courage, endurer avec héroïsme les plus dures privations, .sa cause était perdue... 11 coopéra puissamment, le 13 octobre 1793, à la prise des lignes de Wissembourg, entra en Alsace et occupa Herslhcim, en avant de Ilaguenau. Atta(jué dans cette position le 2 décembre, il s'y mainlinl après un combat dans le(piel trois générations de sa race déployèrciil la même valeur, ce qui n'empêcha pas, (pirlqucs jours après (8 décembre), les lignes autrichiennes d'être forcées et l'armée de Condé d'être obligée de repasser le Rliiu (1). En 179."), li; prince de Condé noua des intelligences avec Pichegru, qui commandai! rariiirr républicaine sur l'aulic rive du Rhin. Les deux généraux devaient luarcber sur Paris et rétahlir la royauté; mais le général aulricliien ^\'urmser, informé de l'entreprise, y mil de telles conditions, que le duc de Ronrixtn se fût désh(nM>ré en les acceptant... En I7i)(), l'armée de Condé passe à la solde de l' Anj^letenc tout en restant encore l'armée du Rbin: mais Moreau arrive, et, uialfiié la \aillance de son chef, elle est obligée de S(! repli(>r sous Alunicb, où elle sauve encore l'armée nuti'icbienne à la bataille de Ribeiacb... En I 797, après le traité de
(I) DcrriiMT MmisiiMir le l'riiicc i oiiili.il I iiiciit son fils, le dm- de Itomlinii, cl son |)clil-lils, K" «lue d'Eiifiliicn Dclillc. diiiis son [lot nic de la Pitié, leur consacra ces vers :
Condc, Bourbon, d'Engliicn se font d'autres Rocroys, Kt, rejetons d'un san;,' chéri de la victoire, Trois générations vont ensonildc à la gloire.
Campo-Formio, Monsieur le Prince adhère aux propositions de la Russie; son armée, de plus en plus amoindrie, va se cantonner en Volhynie, dans la Pologne russe. Après la guerre de 1799, Paul I" fait la paix, et l'armée de Condé repasse à la solde de l'Angleterre. Dans la campagne de 1800, le prince de Condé est chargé de garder les passages de l'inn. La bataille d'Hohenlinden (3 décembre 1800) met les Autrichiens en pleine déroute; alors a lieu le licenciement de l'armée de Condé, et le rôle militaire de Monsieur le Prince est fini. Le 1" juin 1801, Monsieur le Prince va rejoindre en Angleterre son fils, le duc de Bourbon. Trois ans après, en 1804, la mort du duc d'Engliien les prive de leur dernier espoir. Fixé dans l'ancienne abbaye de Melmcsbury, Monsieur le Prince trouve, dans la princesse douairière de Monaco, une amie depuis longtemps éprouvée. Il la perd en 1813. Il rentre à Paris le 3 mai 1814 avec Louis XVlll. Les Cent-jours lui imposent un nouvel exil; il refuse de s'éloigner, il veut se battre, et l'on est obhgé de le porter de force dans la voiture qui l'emmène. Ramené en France par la seconde Restauration, Louis XYlll le confirme dans ses anciennes charges de colonel général de l'infanterie française et de grand maître de la maison du roi. Son titre de Protecteur de l'association paternelle des chevaliers de Saint-Louis était celui qui lui tenait le plus au cœur. Le prince de Condé se partagea alors entre Chantilly et le Palais-Bourbon, où il mourut dans sa quatrevingt-deuxième année, le 13 mai 1818. Par ordre de Louis XYlll, son corps fut placé dans le caveau des rois, de France, à Saint-Denis. Ce suprême hommage lui était dû.
Le portrait de Monsieur le Prince, par Mme de Tott, est ce qu'on appelle un portrait en action. Tout en représentant le personnage avec fidéhté, il fait allusion, selon le désir du prince sans doute, à l'une des batailles dans lesquelles il s'était signalé comme général en chef de l'armée de Condé. Mme de Tott exécuta cette peinture en Angleterre quand Monsieur le Prince s'y fut réfugié après le licenciement de ses troupes. Bartolozzi grava aussitôt ce portrait, avec cette légende : « Louis- Joseph de Bourbon, prince de Condé, prince du sang, pair et grand maître de France, colonel général de
l'infanterie française et étrangère, gouverneur et lieutenant général pour le roi dans la province de Bourgogne. London. Piihlished hy Mme de Toit, oct. 1802. » Ce portrait de Mme de Tott est donc très vraisemblablement de la fm de l'année 1801. Le prince de Condé avait alors soixante-cinq ans et conservait encore toute, sa vigueur. Robuste, de taille médiocre et de forte corpulence, les ftiligues des guerres de l'émigration l'avaient laissé sain de corps et d'esprit... 11 porte l'habit de général en chef de l'armée de Condé : habit de drap bleu, dont le col et les revers sont rouges ; pantalon du même bleu que l'habit; gilet rouge; cravate blanche à jabot ; manchettes de dentelles à l'extrémité des manches; épaulettes à graine d'épinards, la droite seule marquée sur l'épaule de trois fleurs de hs d'or; le cordon bleu du Saint-Es[)rit passé en sautoir, et le cordon rouge, qui soutient la croix (le Saint-Louis, attaché sur le revers gauche de l'habit. Quant au grand tricorne noir sur lequel s'étale un large noMid de soie blanche, d où part un gros plumet blanc et d'où pend aussi une petih; médaille fleurdelisée d'or, on le voit solennellement posé sur un tertre ù la droite du personnage. Monsieur le Prince est donc nu-tête quoi(pie représenté dans une de ses actions militaires, Berstheim (1793), Hiherach (ITOO), ou toute autre de ses ])alailles. 11 tient de sa main droite le bâton de commandement recouxei t de velours bleu de roi brodé de fleurs de lis d'or, et de sa gauche la poignée à dragonne d Or de ré[)ée de cdudKit «[ui, étant au ( TocIicI. tniulie \eiliealenient sur son côté gauche. Son corps est de l'ace, et sa tète de trois (piarls à gauche. Il a le IVoiil large et très découvert: ses clicNeux sont poudrés i't crêpés, coiffés en ailes de j)igeoii de elia(|ue côté des lem[»es et noués en bourse derrière la tête; ses yeux ont de la cLiirN (»yaiiee et di' la |>rofondeur. avec une belle franchise dans le regard: s(»ii ne/, ixturbonieu ot d'une très Ixdle l'oiine: sa bouche, s[)iriluelle et ui(»(pu'use, a une rare fermeté dans son expression; ses joues sont soigneusennMit rasées et, (pioiciue grasses, n'ont pas encore un embonpoint excessif; sa physionomit* est ou\eite et liienveillanle. Pour fond à ce tableau, la vallée du Hhin, sans doute, avec son fleuve au\ courbes harmonieuses, ses ri\(>s boisé(>s (|ue dominent
les montagnes, et, dans les plis du terrain, des troupes en train de se ranger dans leur ordre de bataille. Sur tout cet ensemble, un ciel chargé d'orage, sombre dans ses parties hautes, éclairé par des lueurs de combat dans ses parties basses... Ce portrait, malgré ce qu'il a de déclamatoire, devait donner une idée juste de Monsieur le Prince (1).
LE PAON (Jean-Baptiste). — 1738 1 1785.
Jean-Baptiste Le Paon, né d'une famille de paysans aux environs de Paris en 1738, s'enrôla dans un régiment de dragons au début de la guerre de Sept ans et fit la campagne de Hanovre, oii il fut blessé en 1756. Tout en guerroyant, il peignait des batailles, et déployait autant de talent comme peintre que de courage comme soldat. Ayant obtenu un congé, il vint à Paris, où il montra ses dessins à Carie Vanloo et à Boucher. Encouragé par ces deux maîtres, il entra dans l'atelier de Casanova, dont il fut bientôt le meilleur élève. Il exposa au Salon de la Correspondance, en 1779, divers dessins de batailles et de la vie des camps, et reparut, avec de grands tableaux, dans ce même Salon en 1782. Nommé peintre de la maison de Condé, il fit, pour le Palais-Bourbon, les batailles de Rocroy et de Nordlingen, les sièges de Philipsbourg, de Thionville, de Dunkerque et d'Ypres, et pour Chantilly un grand nombre de tableaux de chasse. 11 peignit, en 1782, le portrait de La Fayette, gravé par N. Lemire. On voit de lui, au musée de Versailles, les batailles de Fontenoy, de Lawfeld, de Tournay et de Fribourg. Il est moins bon coloriste et plus habile dessinateur que son maître Casanova. MariéàMar-
(1) Dans la gravure de BarLolozzi, Monsieur le Prince porte, outre le grand cordon du Saint- Esprit, la plaque de l'ordre sur le côté gauche de l'habit. 11 a, en plus, sur le hras gauche, le brassard marqué de trois fleurs de lis. Par contre, les trois fleurs de lis que l'on voit sur l'épaulette droite dans le tableau ne se retrouvent pas dans la gravure. La main gauche tient, dans la gravure comme dans le tableau, la poignée de l'épée ; seulement cette épée, qui est au crochet et qui pend presque verticalement dans le tableau, est décrochée dans la gravure et traine alors presque horizontalement derrière la cuisse Enfin, les détails de l'action engagée dans le fond du tableau sont plus minutieusement indiqués dans la gravure que dans la peinture.
ÉCOLE FRANÇAISE. SiS
guerite-Cécilo Doisy, il mourut, le 27 mai 1785, sur la paroisse de Saint- Sulpice.
CXXXIX. — Cerf clKissê sur l(i pelouse de Clmuiillij, par M. le priitœ de Condé, k 13 septembre 1776.
« Le 13 septembre 1770, le prince de Condé atta(jue au carrefour de Sylvie un cerf dix cors, qui, a[)rùs avoii- traversé la pelouse, a été pris dans le bassin des clienils, dans les Grandes-Kcuries (1). » Un tableau fut commandé par le prince pour conserver le souvenir de celle chasse.
Le cerf, poursuivi par la meute, est sorti de la forêt, a traversé la pelouse et a suivi, jusciifaux (îrandes-Ecuries, les maisons qui la bordent. I.a porte monumentale de la Cour des chcnilslui a été ouverte, et c'est dans le bassin de cette cour qu'il va se faire prendre. Le spectacle est plein d "animation e( de variété. Le prince de Condé, assisté d'un des seigneurs de sa maison, se lirnl arrêté sur son cheval, et toute la chasse délile devant lui : le cerf, la meule ([ni le poursuit, le capitaine des chasses (Toudouze, probablenienli, les \alels de vénerie à cheval et à pied, les dames et les genlilsliommes, et jusipi à des invalides de l'hospice Condé. Tout est à observer dans ce labb-au. les attitudes, les ukimn enieids. les gestes, les costumes : les liiconies plats galonnés d'or (ipi On iqtpelail des luiupious), les jacpielles jaune clair galonnées d'arg^Mit, les culottes rouges et les limrdes Ixdtes à cbaiidroiis des princes et des personnages de leur suite; les vèlemenls couleur rcuirc de biche de toute la vénerie : les lioupiielandes également rentre de hielie des vieillards recueillis par la libéralité des Condé: les habits variés des dames et des gentilshommes ; les \èleMieuts de couleur sond)re des bourgeois ; ceux de couleur voyanlc des gens de la campagne. (Juelle belle lumière cl (pie de gaieté dans ce tableau! Il \ a de la bonlioiuie partout, picsipu.'
(I) Journal de Toudoitze, ins do Cliaiilillv. ii" \0M Hil)Ii(>(lir(|iic «le Monsieur le duc d'.\iini;ile. ' ii
tic la familiarité, et Ton sent que chacun y est bien à sa place. Dans tout autre lieu que celui-ci on regarderait à peine une semblable peinture; à Chantilly, on la considère avec intérêt, parce qu'elle y est chez elle, et qu'elle raconte une chose qui semble revivre dans le lieu même oii elle s'est produite (1).
C'est à Le Paon que nous croyons devoir attribuer ce curieux tableau. Avant 177G, Le Paon avait été, avec son maître Casanova, le peintre de batailles de la maison de Condé. A partir de cette date, il est le peintre titulaire des chasses de Chantilly. Les comptes de Chantilly nous permettent même d'affirmer que, du vivant de Le Paon, nul autre peintre ne fut employé par le prince de Condé pour ce genre de peinture. La chasse du 13 septembre 1776 a été exécutée dans les trois ans qui l'ont suivie, et Le Paon est le seul peintre qui, durant ces trois années, ait reçu le prix d'un tableau peint pour Chantilly. « Le 14 août 1779, la somme de 1,620 livres est payée au S' Le Paon pour le prix d'un tableau par lui fait sur l'ordre de Monseigneur, » Ce délai de trois ans entre la chasse et le payement du tableau qui la représente peut paraître long, mais il se retrouve identique pour le tableau qui va suiAre et qui nous montre la chasse offerte le 12 juin 1782 au comte et à la comtesse du Nord. Le Paon a travaillé de 1782 à 1784 à ce dernier tableau, qui n'a été livré qu'en 1785. Donc, même délai de trois ans entre la commande et la livraison de ces deux tableaux.
CXL. — Chasse an cerf o /fer te au comte et à la comtesse du Nord dans le grand parc de Chantilly, le 12 juin 1782. Hallali dans le Grand Canal.
« Presque tous les princes de l'Europe, écrit Dulaure en 1786, sont venus
(1) Le pliure de Condé voulut aus.si perpétuel' par la sculpture le souvenir de cette chasse du 13 septembre 1776. Le 23 février 1778, lors d'une chasse dans la forêt, le cerf ayant été pris, « M. Stouf, sculpteur, l'ajant bien vu et très satisfait pour faire son modèle pour le cerf qui a été pris dans le bassin de la cour des chenils le 15 septembre 1776 », se mit à l'œuvre, et fit un cerf en plomb, qui ne fut livré qu'au mois de mai 1778, dix-neuf ou vingt mois après la chasse.
admirer Chantilly. Dans un court espace de temps, ce beau lieu a esté visité par le roi de Danemarck, le grand-duc de Russie, le roi de Suède, le prince Henri de Prusse, etc. (1). » Le comte et la comtesse du Nord arrivèrent à Chantilly le 10 juin 1 782 dans la matinée. Le 10 et le 1 1 furent consacrés à la visite du château et à la promenade dans le parc et les jardins. « Le 12, chasse au cerf dans le grand parc; rendez-vous au poteau du Rond, où se sont rendues Leurs AA. SS., Monsieur le comte et Madame la comtesse du Nord, et une nombreuse compagnie de seigneurs et dames. S. A. S. a fait attaquer au Bosquet de Vineuil une troisième tête, qui a esté prise dans le Grand Canal, vis-à-vis la Ménagerie, après s'être fait chasser dans tout le parc, ayant passé par la grille du grand Ila-lla du Vertugadin (2)... »
C'est l'hallali dans le Grand Canal que Le Paon a été chargé do peindre à l'intention du grand-duc de Russie... Le cerf s'est jeté dans le Grand Canal ; les chiens l'y suivent, l'assaillent, la mullitu(hî l'effraye, il esta sa fin. « Le canal est bientôt entouré d'une foule de curieux de tous états, di> toutes couleurs, et les eaux, réfléchissant tant d'objets mouvanis et variés, olTrent le plus curieux des tableaux. Dans les transports de la joie la plus vive, on entendit le grand-duc s'écrier à plusieurs reprises : Ah ! mon Dieu, quf» c'est beau (3)! » Raconter cette scène, c'est décrire le liililciui de Le Paon, qui est très fidèle au récit de Toudou/.e, ainsi qu'à celui de hidiiiire. Le Paon mil deux ans el demi à le peindre, el il recul pour ce liavail G. 480 livres, qui lui furent payées en trois annuités (4). Ce tableau lui emuM- en Hiissie au cours de l'année 178.). On en InniM' la preuxc dans une lelire du grand-duc Paul au pi iiice de Condé, datée de Paw lii\\ sKoe le 20 seplend)i'e 178;>.
(d) Nouvelle Dexcription des enrirons de Parh, par J -A Di i.ai he, p 70 l'aris. 17.% (2) Journal de Toudouze, lieiihnianl des cliasses du prinrp de Condé. 1718-1785. Ms de Chantilly, n°1054. nibliollièque do Monsieur le duc d'Aumale. Ce manuscrit est précieux à consulter pour tout ce qui recanlo l liistoire inliine de Cliantillv entre ces deux dates ( 1 748- 1 78ij) . (:t) Dui.AUHK, ni suprii.
(4) « 11 aniU 17<s;{ An sieur l'ami, peintre, à compte sur le |)rix d iin lal)I(>au de ( liasse destiné h M. le comte du Nord : 2.400 Iv. — 1" dé( cml)ie I7S:{ : 2'- acompte 2.400 Iv. — 17 janvier 178;> : restant et parfait payement, 1G80 Iv — Total : 0480 livres » (Registre des comptes de la maison de Condé — Archives de Cliantilly.)
Nous la transcrivons, parce qu'elle fait partie de l'histoire du tableau do Le Paon, et surtout parce qu'elle témoigne de l'impression durable que le futur czar de Russie avait gardée de sa visite à Chantilly :
(i Pawlowskoe, le 9/20 septembre 1785.
« MoNSiEua,
« Tout ce qui vient de la part de Votre Altesse Sérénissime a un prix particulier à mes yeux, et c'est la suite naturelle des sentiments que je lui porte et qu'elle m'a inspirés. Aussi, est-ce avec le plus grand plaisir et bien de la reconnoissance que j'ai reçu sa lettre, que le prince Bariatinosky m'a remise, do même que le tableau de Chantilly. 11 me retrace bien vivement votre amitié et tout l'agrément du séjour que nous fîmes chez vous, dont le souvenir ne pourra jamais s'effacer do mon cœur. Votre Altesse Sérénissime voudra bien recevoir ici les assurances réitérées de mes sentimens et de mon attachement sincère pour elle et me croire à jamais, « Monsieur,
« de Votre Altesse Sérénissime,
« le très humble et très obéissant serviteur.
« Paul. »
Le tableau original de Le Paon est toujours à Saint-Pétersbourg. Celui que l'on voit dans le vestibule du château de Chantilly est une copie que le grandduc Wladimir a fait exécuter pour l'offrir à Monsieur le duc d'Aumale (1).
HUET (.Jean-Baptiste), —iltë^mi
Jean-Baptiste Iluet naquit le 15 octobre 1745 au Louvre, où son père avait un logement en sa qualité de peintre des armoiries do la cour. Il fut élève de Dagommer d'abord, [»uis de Boucher, et surtout de J.-B. Leprince, s'adonna
(1) On ne peut guère juger, d'ai)rès cette copie, du caractère de la peinture originale.
spécialement à l'élude des animaux, fut ce qu'on appelait alors Peintre d'Iiisloire natîtreUe, et s'acquit, comme tel, une légitime réputation. Le prince de Condé, Louis-Joseph de Bourbon, qui avait à Chantilly un cabinet d hi.stoire naturelle fort renommé, eut recours souvent au pinceau de J.-B. Iluet : de nombreuses preuves de ces sortes de travaux se retrouvent aujourd hui dans l'ancienne demeure des Condé (t). En même temps que Peintre d'histoire naturelle, J.-B. Iluet était Peintre de fabriques; d'où riiabilinb} (pi'il avait de peindre en détrempe avec une rare facilité. La manufacture de ,Iouy, que dirigeait M. Oberkampf, lui dut une partie de ses carions; tout le monde connaît et recherche encore aujourd'bui ces toiles fameuses, sur lesquelles le génie décoratif d'un maîli-e en ce genre s'est (U»nné si librement carrière. J.-B. Iluet demeurait à Paris rue Ilaulefcuille. II avait été maiié en premières noces à Marie-Geneviève Chevalier, el, devenu veuf, il s'était remarié à Marie-Madeleine Vacavant. Agréé à l'Académie le 30 juillet 1708, reçu académicien le 21) juillet 1709, il expo.sa aux Salons depuis nOOjuscju'à 1802. Bon dessinateur, il a fait, outre ses nombreux tableaux, des gravures estimables. Son talent, toutefois, n'a pas grande originalité. J.-B. lliu'l muui iil à Paris le 27 avril 1811, âgé de soixante-six ans. Son lils (Jean-Baptiste Iluet, le Jeune, né en 1770) suivit la même voie ; il fut peintre du .Muséun» d'histoire naturelle et de la ménagerie de S. M. l'iuqiératrice Joséphine.
Chien et oiseaux. — IL 2"',{):i ; L
2. Animal cl son petit. — II. 2"',9;i ; L. r".l(i. :\. Oiseaux et lapins. —II. 2"',<):) : L. I'M(). 4. }foutons. — II. 2"'.!):i: L. I'",o0.
(1) On liciiivc. iliiiis les coinplcs de C.liaiil illv. I.i iirciivc des Iriivanx pxi'rulés par .1 -lî lliicl limir le |iriii((! de (Idiwit'î « 10 s('|il(Miilirc ITS."» Au S' lliicl [M'inlic, iiii laliU'aii de ( liasse «lu'il a liiii en 178r>, 7!)i livres »
(2) l'Iiicés : les ciiu] preiiiicrs. dans la Clinmhre de M Ir Princr : les riualre suivants, dans la Chamiire Jean liiillnnl : le d(>rnier, dans la Salle iln Jeit ili- pniime.
Gros oiseaux et poules. — II. 2"", 68 ; L
9. Chien et faisan. — H. 2"", 68 ; L. 0"',98. 10. Singes et cygnes. — H. 3", 08 ; L. r,62.
MADAME VIGÉE-LEBRUN (Louise-Elisabeth). — 1753 f 1842.
Louise-Elisabeth Vigée naquit le 16 avril 1755 à Paris, où elle devait mourir à l'âge de quatre-vingt-sept ans, le 30 mars 1842. Son père, peintre de portraits , lui donna les premières leçons ; elle n'avait que douze ans quand elle le perdit, et travailla alors avec Briard, artiste médiocre et depuis longtemps oublié. Ses véritables maîtres furent Doyen, Greuze et Joseph Vernet. Elle ne tarda pas à faire honneur à leur enseignement. Dès l'âge de quinze ans, elle peignait des portraits fort présentables déjà. Très jeune, Mlle Vigée épousa Jean-Baptiste-Pierre Lebrun, qui faisait en grand le commerce des tableaux ; de sorte que, sans sortir de chez elle, elle n'eut que l'embarras du choix parmi les maîtres qu'elle voulait étudier. Elle fut bientôt élue à l'Académie de Saint-Luc, aux Académies de Rome, de Parme, de Bologne, de Saint-Pétersbourg, de Berlin, de Genève, de Rouen et d'Avignon. Le 7 juin 1783, elle fut reçue membre de l'Académie royale de peinture et de sculpture, sur son tableau La Paix ramenant l'abondance (i); elle avait alors vingt-huit ans. Effrayée par les événements avant-coureurs de la Résolution, elle fut une des premières parmi les émigrés, abandonna la France dès 1789, séjourna trois ans en Italie, se rendit en Autriche, s'établit à Saint-Pétersbourg en 1795, et ne revint qu'en 1801 à Paris, où elle trouva l'accueil le plus empressé. Peu après, elle alla en Angleterre et
(1) Ce tableau est au musée du Louvre.
y resta trois ans, visita la llolliuulo, fit deux voyages en Suisse (1808 et 1809), rentra en France, et n'en quitta plus. Partout où elle avait été, on l'avait fêtée pour son charme personnel autant que pour son talent. Tous les souverains, tous les grands de la terre, étaient venus poser devant elle. D'après la note qu'elle a laissée de ses travaux, elle avait peint six cent soixante-deux portraits, quinze labhîaux, deux cents pay.sages, sans compter nombre de pastels et une quantité incalculable de dessins. Elle avait exposé aux Salons depuis 1783 jusqu'en 1824. Ses œuvres sont dans toutes les galeries de l'Europe. Elle avait [lublié, avant son mariage, une biocbure intitulée : Amour des Français pour leur roi, Paris, 1774, iii-8°. Elle lil |iiirailn' ses Souvenirs à la lin de sa vie (I). Au lenq)s de sa jcuiu' renommée, elle avait été 1 artiste de prédilection d(^ Marie-Antoinette, à <\\\\ elle avait consacré son gracieux talent. Elle l'avait peinte, ainsi (juc les dames de .sa cour les plus célèbres par leur beauté, et sur tous ces portraits s'était reflété (pielque chose des derniers beaux jours d un nionde ([ui allait biimtôt linir, ou [dutôt se renouveler, cai- rien n(> Unit jamais complètement. Sans rien approfondir do la vie, elle ne lui avait demandé (|ne ses apparences mensongères de boidieur. Siis [Mn lrails de femmes surtout a\aient elé d une « sensibilité » charmante, a\ec (juelcjue < hose de toujours appièlé dans hïur apparente simplicité. Bien (|u elle n enl (|iie li-enle-cpialre ans à la \eille (le la Uévolution et (|n elle eùl à \i\re ciii(pianle-lr(»is ans encoi'e. elle a\ail donné sa pleine mesure en 178!), et elle reste par excellence le [leintic des dernières années de l'ancien régime.
II. 0'",:jri; I,. 0'»,iJ
Marie-Thérèse d'Autriche, impérah ice d Allemagne, reine de Hongrie cl de Bohême, lille de l'enqiereur Cdiarles \ I, naquit à Vienne en 1717. fui
(1) Souvenirs de madame L -K. Viijèe'l.ehrun. l'aris, 1835-1837. 3 vol in-8°
mariée, en 1736, au duc de Lorraine François-Élienne, grand-duc de Toscane, et devint impératrice en 17 40, à la mort de son père, en vertu de la Pragmatique sanction. Elle eut à combattre, dès son avènement au trône : le roi de Prusse Frédéric II, (pii avait envahi la Silésie ; FEspagno, qui élevait des prétentions sur les possessions de 1 Autriche en Italie ; la France et la Bavière, qui lui enlevaient une partie des provinces du Rhin et de la Lorraine. Le traité (FAix-la-Chapelle rétablit la paix on 1748, et permit à Marie-Thérèse de se donner tout entière à l'administration de l'empire. En 1756, cependant, la convention de Versailles, qui réunit les cours de France et d'Autriche, fut le signal de la guerre de Sept ans. Marie-Thérèse adhéra en 1772 au premier partage de la Pologne, qui valut la Gallicie à FAutriche. Elle mourut en 1780. Elle avait eu qualre fds dont l'aîné fut Ferapereur Joseph 11, et six filles, parmi lesquelles Marie-Antoinette, reine de France, et Marie- Caroline, reine de Naples.
Le portrait de Marie-Thérèse d'Autriche au musée Condé étant celui d'une femme jeune encore, ne peut avoir été exécuté d'après nature parMme Yigée- Lebrun, qui vint au monde quand l'impératrice d'Autriche avait trente-quatre ans déjà. Donnons au moins à cette artiste vingt à vingt-cinq ans pour qu'elle soit en passe de peindre une impératrice, et Marie-Thérèse aura de cinquante-quatre à cinquante-neuf ans. Mme Yigée-Lebrun n'a donc pu la peindre jeune qu'en copiant et en arrangeant selon son goût un portrait fort antérieurement exécuté. Elle y a mis sa grâce et son charme habituels; mais elle n'a pu y mettre ces accents de nature qui font un véritable portrait... Marie-Thérèse, vêtue d'une robe bleue à ceinture jaune et d'une casaque de velours gris, est assise, presque de face, légèrement tournée vers la gauche, coupée à mi-jambes sur fond perdu d'un gris clair. Elle tient de sa main gauche deux roses thé, et s'appuie de son bras droit sur une table recouverte de velours bleu. Un vase de cristal rempli de fleurs est posé sur celte table. L'impératrice est familièrement coiffée d'une écharpe de gazo blanche, qui s'enroule dans ses cheveux et qui s'attache par un gros nœud sur le côté droit de la tête. Ses traits sont d'une beauté molle, sans caractère ni
physionomie. La vérité naturelle fait complètement défaut dans ce portrait. Il n'en pouvait être autrement; nous avons dit pourquoi.
CXLIII. — Portrait de Marie-Caroline, reine de Naples
Marie-Caroline d'Autriche, fille de l'impératrice Marie-Thérèse et de l'empereur François I", na(|uit à Vienne en 1752, trois ans avant sa sœur Marie-Antoinette, et fut mariée, en 1768, au roi d(; Naples Ferdinand IV. Hautaine et emportée, avide du pouvoir et malhaliilc à en user, elle voulut régner sous le nom d'un mari frivole et incai)ahle, et fut elle-même gouvernée l)ar un ministre cupide et intrigant. Acton, tout-puissant sur la reine, mit les finances au pillage ; dévoué à l'Angleterre et ennemi de la France, agent de lord Hamilton et surtout de lady Ilamilton, il conduisit ses maîtres à leur perte. A l'approche des troupes de ('.hami)ionn('t en 1798, Marie-Caroline se sauva en Sicile, où elle se mit sous la [)rolection du [>avillon anglais. Ramenée dans son royaume par lady Ilamilton eu 1799, elle fit payer à ses sujets, par une réaction sanglante, les fautes qu'elle avait commises. Chassée définitivement de Naples par l'invasion française en 1805, elle se retira en Autriche, et mourut en 1814 à Schœnhrunn, avant d'avoir \ n Ferdinand IV rétabli sur le trône des Deux-Siciles.
Dans le portrait de Mme Vigée-Lebrun, Marie-(^aroline d'Autriche a subi « des ans l'irréparable outrage ». Ses cheveux, arliliciellement frisés, blanchis l)lutôt que poudrés, sont coiffés d'une écliar[)C de mousseline, surmontée d'une toque de velours lilas tout empanachée de plumes rouges, qui alourdit la tête et la monte plus (pie de raison; il y «i de l'ingueil jns(juc dans cette coiffure. Le visage a dû être beîiu : les yeux ont gardé leur éclat, mais le regard qui en émane n'a rien du t liarnie de la ])()ntr : les traits, d'ailleurs, se sont accentués déjà ; la niàcboiic inférieure, notamment, s'est portée en avant avec une exagération (pie le double menton exagère encore. Marie- Caroline, par sa mère Marie -Thérèse , lille de rcmpcrcur Charles VI. * 45
descend de Maximilien d'Autriche et de Marie de Bourgogne, et le sang des Habsbourg, mêlé au vieux sang bourguignon, a marqué des caractéristiques de la race ce lointain rejeton. Vue de face et assise sur un sofa de A elours bleu, elle s'appuie de son coude gauche sur un coussin, et tient de sa main droite un livre posé sur ses genoux. Pour vêtement : une robe rouge fort décolletée ; par-dessus cette robe, une casaque de velours violet, très ouverte sur la poitrine, et qui forme traîne sur la jupe ; par-dessus la gorge, enfin, un fichu de gaze d'une transparence complaisante. La figure est coupée à mi-jambes, sur un fond d'appartement d'un ton clair... La sœur aînée de Marie-Antoinette n'a rien de sympathique dans sa physionomie. Un air de hauteur répandu dans toute sa personne tient éloignés d'elle les esprits et les cœurs.
Nous n'avons là, très probablement, que la répétition réduite d'un portrait de grandeur naturelle, qui aurait été peint de 1808 à 1810, quand la reine de Naples, ayant perdu son royaume, était retournée en Autriche. En ce temps-là, Mme Vigée-Lebrun en était à ses pérégrinations à travers l'Europe. L'ex-reine Marie-Caroline avait alors de cinquante-six à cinquante-huit ans. C'est l'âge, en effet, qu'on lui peut donner sur ce portrait.
CXLIV. — Portrait de Marie-Louise-Joséphine, reine d'Etrurie.
H. 0» 33; L. O^âS.
Marie-Louise- Joséphine, infimte d'Espagne, reine d'Étrurie, née à Madrid le 6 juillet 1782, était la troisième fille du roi d'Espagne Charles IV et de l'infante de Parme, Marie-Louise. L'infant don Luis de Bourbon, fils aîné de Ferdinand duc de Parme, étant venu à Madrid pour y épouser de l'infante Marie-Amélie, vit l'infante Marie-Louise, plus spirituelle et plus enjouée que sa sœur, s'en éprit et chargea Godoï de la demander au roi, qui consentit volontiers à cette substitution. Marie-Louise, fort jeune encore, demeura en Espagne jusqu'au moment où son mari serait appelé à régner sur la Toscane, érigée pour lui en royaume d'Etrurie après la paix de Lunéville, en 1801.
Le bonheur de la jeune princesse fut de courte durée ; don Luis, atteint d'une maladie mentale, traîna pendant deux ans une vie languissante, et mourut le 27 mai 1803. Marie-Louise restait veuve avec deux enfants, un prince et une princesse ; le prince, Charles-Louis, fut proclamé roi d'Etrurie sous le nom de Louis III, et Marie-Louise fit de sa cour une des plus brillantes de l'Europe. Elle s'abandonnait .sans arrière-pensée à ses plaisirs, quand on vint lui annoncer subitement qu'elle avait cessé de régner. Vainement elle implora la protection de son père et la générosité de Napoléon. L'Etrurie, réunie à l'Empire, forma les départements de l'Arno, do la Méditerranée et de rOmbrone. Marie-Louise quitta Florence le 10 décembre 1807, et à peine arrivait-elle en Espagne que l'insurrection d'Aranjucz faisait passer la couronne de Charles IV sur la tête de Ferdinand VU. Charles IV, qui s'était confié à Napoléon, fut conduit à Fontainebleau, et la reine d'Etrurie vint y rejoindre son père. Au congrès de Vienne, elle fit valoir ses droits sur les États de Parme, Plaisance et Guastalla ; sa réclamation fut écartée. L'Autriche demanda ces États pour l archiduchesse Marie- Louise, ex-impératrice des Français, et on les lui donna. L infante Marie- Louise obtint, en compen.sation, la principauté de Lucques, avec réversion des Etats de Parme. Elle prit possession de ce duché en 1817, l'administra sagement, et y mourut la 13 mars 1824, à l'âge de quarante-deux ans (i)... Mme Vigée-Lebrun a laissé de la reine d'Étrurie un portrait qui la fait aimer.
Sous le pinceau de Mme Vigée-Lebrun, la reine d'EIrurie nous apparaît dans le plein épanouissement de sa jeunesse, de .sa fraîcheur et de sa beauté. Assise de trois quarts à droite devant une table recouverte d'un U\[ns de velours rouge frangé d'or, elle lient un crayon rouge de sa main droite, et soulève de sa main gauche une feuille de papier sur huiuelle elle vient de dessiner fort joliment une tête de jeune fille. Ses cheveux blonds, frisés et
(1) Ses Mémoires, écrits en italien, contienricnl le récit des jjersécutioiis dont elle fut l'objet |)cndanl son exil en France; ils ont été traduits en français jiar Lemikiiue u'Ahc.y : Mémoires de la reine d'iilrurie, écrits par elle-même. Paris, 181-i, in-S".
intentionnellement ébourifFés, caressentle front et les joues de leurs boucles légères, tombent sur ses épaules, et forment une longue traîne qui descend jusqu'au bas de son dos; une pièce de gaze blanche, agrémentée de dentelles, s'arrange autour de cette opulente chevelure en une sorte de bonnet qui se noue sur le côté gauche de la tête. Ses yeux bleus sont d'une belle douceur, et la lumière qui en émane éclaire délicieusement les tons ambrés du visage ; son nez est d'un dessin délicat; sa bouche, un peu grande, est spirituelle et enjouée; son menton, d'une jolie forme, affine les joues. Le bonheur de vivre rayonne dans toute cette jeune tête, sans le moindre trait discordant. Le cou est de bonnes proportions. Un fichu de mousseline blanche, bordé de dentelles, est jeté sur les épaules et attaché à la taille par-dessus la robe d'un bleu marine, dont les manches sont garnies de dentelles à la hauteur des avant-bras. Quant au fond perdu sur lequel se détache cette figure, il est d'un gris sombre et justifie la recommandation faite par le peintre lui-même dans ses Conseils sur la peinture de portraits : « Que le fond, derrière le modèle, soit en général d'un ton doux et uni, ni trop clair, ni trop foncé. » Mme Vigée-Lebrun a imprimé à cet aimable portrait son habituelle sensibilité, mais avec quelque chose de toujours apprêté. Ce qu'elle n'y a pas mis, parce qu'il n'était pas en son pouvoir de l'y mettre, c'est cet accent profond de la vie, devant lequel on se sent en présence de quelqu'un. Elle a pu exécuter cette peinture dans un de ses voyages en Italie entre 1804 et 1806, quand l'infante Marie -Louise-Joséphine, prématurément veuve, s'abandonnait à tous les enchantements de la vie, en régnant sous le nom de son fils. Reine douairière d'Etrurie, âgée de vingt-deux à vingt-quatre ans, elle était alors, ainsi que le prouve ce portrait, dans tout l'éclat de sa beauté... Des trois portraits enregistrés sous le nom de Mme Vigée-Lebrun, dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale, celui de la reine d'Étrurie est certainement le meilleur.
II. 0'»,72; L. 0",G
On ignore tout de ce portrait, et le nom du peintre, et celui du personnage représenté; pour Tun et pour l'autre, cependant, on ne s'est pas fait fciute de proposer des attributions. Comme peintre, on a prononcé le nom de Chardin, qui n'est pas invraisemblable, et aussi celui de Lépicié, qui serait peut-être plus vraisemblable encore. Faute de preuves suffisantes, nous ne nous arrêterons ni à l'un ni à l'autre. Comme personnage, c'est sous le nom de Diderot que ce portrait a passé de la collection Lenoir dans celle de Monsieur le duc d'Aumale ; mais celte opinion ne se peut soutenir, la ligure de ce philosophe étant des plus connues, et rien ne la raïqu laiil dans ce portrait. On a cru reconnaître aussi le chirurgien André Levret, dont Chardin a fait un portrait, qui a été gravé par Louis Legrand pour être mis en trie d im des ouvrages du célèbre praticien. André Levret, dont l oitinion faisait autorité dans les questions obstétricales, était accoucheur de la danjiliinc Marie-Josèphe de Saxe. Né (>n I70:J, il mourut en 1780 (i)... Quoi qu'il en soit de ce personnage , il est [x'iiil à mi-corps, assis, de trois (juarls à gauche, sur une chaise cannée, les Itras ramenés l'im sur I aulic le dioil sur le gauche, le pouce et 1 index de la main droite engagés dans les feuillets d un livre entr'ouvert. Ses cheveux sont grisonnants, non poudrés, relevés sur le haut du front et bouclés de chaque côté des joues. Les traits sont vulgaires, mais intelligents; Fceil est vif, le nez fin, la l>ouche spirituelle; le visage, complètement rasé, est fatigué déjà. Pour costume : un habit gris boutonné par
(1) Le nom d'André Levret ;i été proposé, pour ce porlrail. par .M lIcMiri Bouchot; mais les preuves données en laveur de celle alUibuliou ne sont pas concluantes.
devant, dont les manches, largement retroussées sur les avant-bras, découvrent les manchettes de mousseline blanche sous cet habit,' une cravate blanche, et un gilet rouge à peine visible à la hauteur du cou. Ce portrait, d'un ton chagrin et presque monochrome, est loin d'être sans valeur.
PETIT (Louis). —?t?
Nous ne connaissons le peintre Louis Petit que par la signature qu'il a mise au bas du portrait du dernier des Conti. On ignore la date de sa naissance et celle de sa mort. De qui fut-il élève? On ne sait. D'après la facture du portrait qu'il a signé, c'est peut-être de Chardin qu'il se rapprocherait davantage. Son domicile était au n" 92 du faubourg Poissonnière. Il exposa, au Salon de la Correspondance de 1781, deux miniatures d'après Van Loo, une Diane endormie et un Amour lançant des flèches, et son nom se trouve dans les Salons depuis 1791 jusqu'à 1800.
CXLVI. — Portrait de Louis- François-Joseph de Bourbon, prince de Conti.
H. O^TS; L
Louis-François- Joseph de Bourbon-Conti, connu sous le nom de comte de la Marche, né en 1734 de Louis-François de Conti et de Louise-Diane d'Orléans, fdle du Régent, servit sous le maréchal d'Estrées, au début de la guerre de Sept ans, et lit bonne figure à la bataille de llastembeck en 1757; il entra ensuite dans l'armée du comte de Clermont, prit part à la bataille de Crevelt, et ce fut tout. Toujours asservi à la cour, il fut le seul prince qui consentit à se rendre au lit de justice oii furent enregistrés les édits de Maupeou. Il signa la protestation des princes au début de la Révolution, et fut un des premiers à émigrer en 1789; mais, toujours tergiversant, il rentra en France en 1790, prêta le serment civique, et se retira dans ses terres, où
il fut arrêté en 1793. Détenu à Marseille avec les princes d'Orléans, ses cousins, il fut mis en liberté en 1795, et vécut dans sa terre de La Lande jusqu'au 18 fructidor. Le Directoire l'ayant fait alors conduire à la frontière d'Espagne, il se fixa à Barcelone, où il mourut en 1814, à l'âge de quatre-vingts ans. C'était un pauvre d'esprit. En lui s'éteignit la maison de Bourbon-Conti.
Le portrait du prince de Conti, par Louis Petit, semble nous rendre ce triste personnage tel que l'histoire nous le donne. Il est dans un cadre ovale, en buste, de trois quarts à droite, sur un fond perdu qui s'éclaircit aux alentours de la figure. Ses cheveux poudrés, platement collés sur son crâne étroit, forment sur ses oreilles de chétives ailes de pigeon, et s'arrangent derrière le cou en une maigre queue emprisonnée dans une bourse de taffetas noir. Ses grands yeux gris à fleur de tête sont dépourvus d'intelligence; son nez, gros et rouge, est lourd et empâté; sa grande bouche, aux lèvres épaisses, n'en dit pas plus long que les yeux; son menton saillant cl ses joues rougeaudes complètent 1 insignifiance du visage, d'où la physionomie est absente. Le prince porte l'habit de chasse de la maison de Conti, d'un jaune pâle galonné d'or et d'argent, avec boutons d'argent et col de velours gros bleu; il a, sous cet habit, le gilet blanc, la cravate blanche et la chemise à jabot, avec le cordon bleu du Saint-Espril: la plaque de cet ordre, enfin, est attachée au côté gauche de la [toitrine. On lit, sur le fond perdu à gauche : L. Petit, 1774. Etant donnée celte date, le prince de Conti, né en 1734, a quarante ans sur ce porlrail. Au poiiil di' mic de l arl. celle peinture, exécutée 'truiie touche lourde, est médiocre : ;ni [toinl de \ ne de l'histoire, elle est un témoignage qui n'est pas sans valeur.
CXLVII. — Portrait de Lonis-Antoinc-Henrij de Bourhon-Condè , duc d'Enghien. (Attribué à Louis Petit.)
Il 0"',5:{; L. O^Ai-
Louis-Anloine-lIenry de Bourbon-Condé, duc d l'jigbien. né à ( -haiililh . le 2 août 1772, de Louis-lIenry-Joseph de Bourbon-Condé et de Louise-Marie-
Thérèse-Bathilde d'Orléans, fit ses premières armes sous son grand-père le prince de Condé, au camp de Saint-Omer en 1788; partit pour l'émigration l'année suivante; prit part à la campagne de 1792 sous les ordres de son père, le duc de Bourbon; rejoignit ensuite l'armée de Condé; se signala par sa bravoure à l'attaque des lignes de Wissembourg et au combat de Berslieim; reçut, en 1796, le commandement de Favant-garde, et se distingua aux combats de Kebl, d'Oberkamlach, etc. ; passa en Russie en 1797, après que l'armée de Condé eut été abandonnée par l'Autriche à la suite du traité de Léoben, et y resta jusqu'en 1799; se retira, enfin, à Ettenheim, ancienne résidence du cardinal de Rohan dans le duché de Bade, sur la rive droite du Rhin, à quatre lieues de Strasbourg, quand l'armée de Condé eut été définitivement licenciée en 1801, après la bataille de Lunéville. Le duc d'Enghien avait noué, depuis sept ans déjà, d'intimes relations avec la princesse de Rohan-Rochefort, que peut-être même il avait épousée secrètement; ce fut pour vivre auprès d'elle qu'il se fixa à Ettenheim. Plusieurs fois il avait passé le Rhin et était allé secrètement à Strasbourg afin de s'y aboucher avec des agents du parti royaliste. Averti par sa police, le premier consul soupçonna, dans le duc d'Enghien, un complice des conspirateurs qui en voulaient à sa vie (Moreau, Cadoudal, Pichegru, etc.) et résolut de porter un grand coup qui frappât ses ennemis à la tête. 11 commanda à Caulaincourt et à Ordener d'enlever le duc d'Enghien à Ettenheim, et, dans la nuit du 15 au 16 mars, cet ordre fut exécuté, malgré le droit des gens. Le duc d'Enghien fut amené à Paris le 20 mars, et aussitôt dirigé sur Vincennes, où il arriva vers le soir. Il se coucha à huit heures, s'endormit d'un profond sommeil, fut réveillé à onze heures, conduit devant une cour martiale, condamné contre toute justice, sans aucune des formalités exigées par la loi, et fusillé à quatre heures du matin, avant le jour, dans un des fossés de la forteresse. Cet assassinat fut commis le 21 mars 1804, quelques mois avant la proclamation de l'empire. Ainsi mourut, à l'âge de trente-deux ans, le dernier duc d'Enghien... Regardons son portrait au musée Condé.
Notons d'abord que ce portrait représentant le duc d'Enghien avec le cordon
bleu du Saint-Esprit, qu'il no reçut qu'en 1788, ne peut être antérieur à cette date. Comnric il ne peut non plus être postérieur au 14 juillet 1780, qui est la date de l'émigration, on doit en conclure qu'il a été peint dans la dernière partie de 1788, ou dans la première partie de 1789. Le prince, né le 2 août 1772, avait alors de seize à dix-sept ans; il était encore dans l'âge de 1 adolescence. C'est ce que montre, avec un rare bonheur d'expression pittoresque, le portrait qui nous occupe. Il y a lieu de croire qu'il a été exécuté comme pendant à celui dans lequel le peintre Louis Petit a représenté le prince de Conti. Les deux cousins portent l'habit de chasse aux couleurs (le leurs maisons, avec le gilet blanc par-dessous cet habit; tous deux sont prêts pour la soirée qui suit la chasse; tous deux ont la tête nue, soigneusement poudrée et coiffée; ils sont opposés l'un à l'autre, le [uince de Conti était de trois quarts à droite, le duc d'Enghien est de trois quarts à gauche; tous deux, enfin, sont contenus dans des cadres ovales et se détachent sur un fond perdu d un gris verdàlre, (pii pâlit aux alentours de la ligure. Mais où la similitude cesse, c'est dans la loiinmrc de; ces deux personnages. En regard de la ti-islc lignre du luiiuM; de Conti, regardons la si intéressante physionomie du duc d'Enghien. En lui, l'adolescent est en train de passer jeune homme. Il xicnl de prendre, au camp de Saint-Omer, sous les ordres de son aïeul le prince de Condé, possession de sa vocation militaire; il est sorti de page, et, bien qu'avec un air de modestie tout à l'ail seyant dans un âge aussi tendre, il ra[)pelle [)ar ccrliiius traits caractérislicjues le héros de sa race. Ses cheveux poudrés et frisés, relevés au-dessus de sa tête et coiiîés en ailes de pigeon sur les oreilles, s'arrangent dci rièic le cou en une queue nouée d'un ruban noir; son front, très bien construit, s'éclaire d une belle lumière; ses yeux, d'un gris bleuâtre, sont beaux et intelligents, avec une fermeté de regard qui n'exclut ni le rêve, ni même une certaine mélancolie; son nez, très bourbonien, n'est pas régulier, il est bizarre dans sa forme et heurté dans sa ligne ; le sentiment de .sa bouche, petite et linement dessinée, n'est pas sans une certaine tristesse et se trouve en parfait accord
avec l'expression des yeux; le menton n'a rien de proéminent; l'ovale du * 4G
visage s'affine par le bas; les joues, plutôt maigres, sont nuancées de blanc et de rose, et de la plus délicate coloration. On trouverait difficilement une physionomie plus attachante que celle de ce jeune prince, en qui semble revivre quelque chose du grand Condé. Quant à son costume, il est presque semblable à celui du prince de Conti dans le précédent portrait, avec cette légère différence que la couleur ventre de biche de l'habit est d'un ton plus soutenu chez les Condé que chez les Conti, et que le collet de cet habit, qui est bleu chez les Conti, est amarante chez les Condé... Ces deux portraits ont certainement été faits à la même intention, et l'on ne peut se défendre de les attribuer au même peintre. Cependant, autant le portrait du prince de Conti, auquel Louis Petit a mis son nom, est lourd et maladroitement peint, autant le portrait du duc d'Enghien, qui ne porte pas de signature, est d'une couleur légère, spirituelle, transparente, on serait tenté de dire aérienne. Le dernier de ces portraits, il est vrai, a été exécuté quatorze ou quinze ans après le premier, et pendant ce temps le talent du peintre a pu grandir et se transformer. L'un de ces modèles avait, d'ailleurs, de quoi paralyser les forces de l'artiste, tant il était ingrat; tandis que l'autre avait tout ce qu'il fallait pour les grandir et les exalter, tant il était marqué •pour quelque chose de tragique et de grand (1).
DANLOUX (Henri-Pierre). — 1745 f 1809.
Henri-Pierre Danloux naquit à Paris en 1745 (2). Élève de Lépicié et de Vien, il alla en Italie demander à Fart classique un complément d'éducation, et revint en France sans que cet enseignement eût marqué sur lui son em-
(1) Une f harniante gravure en couleur, qui doit avoir été faite peu après le portrait peint, donne une idée fort juste de cette délicate peinture.
(2) M. Émile Bellier de la Chavignerie donne l'année 1753 comme date de naissance de Danloux. Cela nous semble difficile à admettre, car Danloux, paraissant déjà au Salon de 1771, aurait exposé dès l'âge de dix-huit ans.
preinte. Comme peintre de portraits, il acquit une légitime réputation, ce qui ne l'empêcha pas de s'essayer dans tous les genres. Do 1771 à 1791, il prit part aux expositions de l'Académie royale. Dès les premiers excès do la Révolution, il alla se fixer en Angleterre. 11 y arriva à la fin de 1791, et y demeura jusqu'en 1801. Au point de vue de son talent, cette émigration fut salutaire. C'est en Angleterre, en effet, qu'il peignit ses meilleurs portraits. Gainsborougli, Reynolds, Lawrence, lui communiquèrent quelque chose de leurs rares qualités. Les mœurs et les manières de l'Angleterre eurent prise également sur lui; sa peinture devint presque de la peinture anglaise. Les portraits de l'amiral Duncan, de lord Adam Gordon, etc., sont parfailemenl anglais. Ses portraits d'émigrés français eux-mêmes ne sont pas sans avoir aussi quelque chose de britannique. De retour à Paris, Danloux eut encore quelques années de succès dans le grand monde, qui lui savait gré de son exil; mais sa peinture avait perdu la meilleure partie de .son charme. En 1802, il exposa le Supplice d'une Vesialc, tableau académique dans le goût de David, mais sans aucune dos fortes qualités du maître. Danloux avait alors cinquante-sei)t ans, et son talent était [dus \]vu\ ([iic son âge. Les portraits qu'il envoya au Salon de 180(1 j"ur(»nt jugés avec sévérité. 11 mourut à Paris, le 3 janvier 180!>, au ii" 'M) de la rue Neuve Saint- Augustin.
Danloux va se rappeler à nous, au musée Coudé, par dois porlrails. L'un d'eux pourrait être, à certains égards, qualilié presque dr clicl-d n'u\ ic
CXLVm. — rorlniit tlu comte d'Artois (Churka X).
Il 0"'.21 ; I. 0"'.iri
Le comte d'Artois, frère de Louis WI ot do Louis .Wlll, naquit à Versailles le 9 octobre 1757, et se maria, eu \'~:\. avec Marie-Thérèse de Savoie, dont la s(eur avait épousé le couilo do Provence (Louis XYllI). Très élégant de manières, honune de plaisir, grand chasseur, recherché de l'aristocratie et impopulaire en France, il s'opposa do toutes ses
forces aux réformes que Louis XVI voulait apporter dans son gouvernement, et ne fut point étranger à la catastrophe finale. Il émigra en 1789, suscita partout des ennemis à la Révolution, assista aux conférences de Pilnitz, et refusa d'obéir au roi qui lui ordonnait de revenir en France en 1792. Nommé, par le comte de Provence, lieutenant général du royaume après la mort de Louis XVI, il tenta vainement de débarquer à Quiberon et ne fut pas plus heureux quand il essaya d'aborder à l'île d'Yeu. De retour en Angleterre, il se fixa en Ecosse et vécut à Ilolyrood avec une pension de FAngleterre... Nous n'avons, d'ailleurs, à parler du comte d'Artois ni pendant rémigration, ni pendant la Restauration, le portrait qui nous occupe étant antérieur à 1789.
Ce portrait nous montre le comte d'Artois en costume de colonel général des Suisses : habit rouge à col de velours gros bleu brodé d'argent, épaulettes également en argent, cravate et gilet blancs, le tout rehaussé du cordon bleu et de la plaque du Saint-Esprit, du ruban rouge et de la croix de Saint-Louis. Le prince a environ trente ans. Il est en buste, de trois quarts à droite, presque de face, sur un fond do ciel zébré de nuages gris. Ses cheveux poudrés sont relevés au-dessus du front et rejetés derrière la tête. Ses yeux sont d'un jaune d'or, le regard en est doux. La ligne du nez, comme hésitante, manque de caractère. La bouche, aux lèvres épaisses, reste entr'ouvcrtc ; telle on la voit dans les portraits du vieux roi Charles X, telle elle est déjà dans le portrait du jeune comte d'Artois. Le visage, soigneusement rasé, est d'un teint clair. La physionomie est molle. L'accent de nature est assez vivement ressenti dans ce petit portrait, qui est loin d'avoir les chaudes colorations du portrait qui va suivre (1). Danloux a exécuté celte peinture avant d'avoir connu les portraitistes de l'Angleterre.
(1) Voir page 365 du présent volume.
DANLOUX flIEXHI-PIKRHE) (1745tl809)
O- Jl ; L
Louis-IIenry-Joscph de Bourbon, prince de Condé, né à Paris, le 13 août 1756, de Louis-.Iosepli de Bourl)on, prince de Condé, et de la princesse de Rohan-Soubise, avait, très jeune encore, épousé Louise d Orléans, sa cousine. Ce mariage, accidenté d'aventures romanesques, fournit le sujet d'une comédie, V Amoureux de quinze ans. Le duc de Bourbon menait la vie dissipée des princes au dix-buitième siècle, Lnc avcnluic ib' bal masqué, dont les particularités sont fort connues, amena une rencontre entre; lui et le comte d'Artois. Les deux princes, après s'être fait réciproquement une b'gère égralignure, se réconcilièrent. Le duc de Bourbon fit ses premières armes, en compagnie du comte d'Artois, au siège de Giiirallar, où il fut blessé. Quand vint la Révolution, il émigra avec son père, dont il [)ailageait les opinions. Il commanda le corps d émigrés qu il avait organisé dans le pays de Liège, prit part aux principales affaires de la contre-révolution, rerul une blessure au combat (b; Berslbein», et se relira en Angleterre quand il \il la Révolution définitivement triompbante. Ce fut là qu'il apprit, en ISOi. la fin tragique de son (ils, le duc d'Engbien. Pendant les Cent-jours, il tenta un nouveau soulèvement de la Vendée, écboua dans cette entreprise, et alla se fixer de nouveau en Angleterre. Rentré en France après la seconde abdi- ( iilii)ii (le Napoléon, il vécut dans ses domaines, surtout dans celui de Clianlilly, où la chasse fut dès lors sa principale occupation. Il était la bonté même, et jamais la bravoure ne lui avait fait défaut. Le 30 août 1829, il lit le testament par lequel il léguait tous ses biens à son filleul, le prince Henri d'Orléans, duc d'Aumale. La révolution de 1830 le troubla profondément; il la reconnut, cependant, et refusa de suivre Cbarles X. Moins d'un mois après, le 27 août 1830, on trouvait le duc de Bourbon pendu à l espagnolette d'une des fenêtres de sa chambre à coucher dans son château de Saint-
Leu. Telle fut la fm de Tillustrc maison qui avait donné à notre vieille France son plus grand homme de guerre... Le portrait du duc de Bourbon par Danloux, que possède Monsieur le duc d'Aumale, nous ramène vers la quarantième année de la vie du prince.
Louis-IIenry-Joseph do Bourbon, dans la force de son âge, est debout, de trois quarts à droite, presque de face et coupé par le cadre à la hauteur des genoux. Son attitude est pleine de franchise et de bonhomie, son geste a du naturel et de la simplicité. De ses mains croisées l'une sur l'autre (la gauche sur la droite) il s'appuie sur son épée, qu'il a détachée de son ceinturon et plantée droit devant lui. Sa tête est nue, coiffée de cheveux poudrés, rejetés en désordre au-dessus du front et de chaque côté des tempes ; son front est plus développé en hauteur qu'en largeur; ses yeux, d'un beau bleu, ont dans le regard plus de douceur que de fermeté; son nez, très bourbonien, est un peu îort; sa bouche, dont la lèvre inférieure est proéminente, a une expression débonnaire; son menton, qui est proéminent aussi, allonge le visage en se portant en avant plus qu'il ne faudrait; ses joues, complètement rasées, sont hautes en couleur; et, de l'ensemble de la physionomie, se dégage de la bonté plutôt que de l'énergie. Le dernier des Condé n'a donc rien du héros de sa race, rien de ces traits bizarres et taillés à coups de serpe, de ce regard d'aigle et de ce menton fuyant, qu'avait eus, un siècle auparavant, celui qui fut le grand Condé. Louis-Iïenry-Joseph de Bourbon n'en avait pas moins été un des généraux de l'émigration, et c'est comme le chef de l'armée de Condé qu'il a voulu être peint par Danloux. Sa cravate de batiste blanche, enroulée autour de son cou, est négligemment attachée par un nœud, dont les bouts sont longs et flottants. Son habit de drap d'un bleu assez clair à boutons d'or, dont les revers sont largement rabattus sur la poitrine, est muni d'un haut collet montant derrière le cou et d'une pèlerine couvrant les épaules ainsi que le haut des bras. Sous cet habit, et presque entièrement caché par lui, on aperçoit à peine le gilet rouge, sur lequel est passé en sautoir le cordon du Saint-Esprit d'un bleu tendre. Quant à la culotte, en partie recouverte par les basques de l'habit, elle
est indiquée plutôt que faite, et se perd d'ailleurs dans le bas du tableau. Pour complément de ce costume : des gants de bulde, dont les hauts parements protègent les poignets et les avant-bras; un brassard jaune, marqué de trois fleurs de lis noires, attaché en haut du bras gauche; un ceinturon de cuir rouge enserrant la taille par-dessus l'iuibit; une dragonne à gland d'or enroulée autour de la poignée dorée de l'épée; tenu par la main droite, enfin, un grand tricorne noir, garni de plumes également noires, auquel est fixé par une passementerie d'or un nœud de soie blanche, d'où part un grand I)lumct blanc. Pour fond, dans les parties hautes du tableau, des va[)eurs noires au milieu desquelles la figure s'enlève en lumière, et, dans les parties basses, les fumées blanches de la poudre, parmi lescpielles on a[»en;oit des lueurs d'incendie, le prince paraissant surgir des profondeurs de la bataille et prenant ainsi (juelque chose d'héroïciue.
C'est en Angleterre, pendant l'émigration et antérieurement à 1(S()I , (|uc fut peint ce portrait. Danloux, en effet, qui s'était réfugié dans la Grande- Bretagne pour fuir la Révolution, se rapatria en France; à la iiu de 1800. Quant à Louis-IIenry-Joseph de Bourbon, il resla en Angleterre jus([u"en 1815. A partir de la date de 1790 jus(ju'à celle de 1800, qui numpie le retour de Danloux en France, on peut donc choisir l'année (|U(' iOn \(miI pour l'inscrire en bas de ce portrait. Mettons qu'il ail élr peiul rnln- |"!t(i r| 1798, le duc de Bourbon y aurait de qiiaiiuilc cl un à (|uarault'-li(Hs ans. Danloux le montre, en effet, dans la force de l àge, llorissaul de santé, portant haut sans afTectatiou de hauteur. Le duc de Bourbon, pour prouver sa ri^connaissance à M. Cravvford, ducpiel il avait reçu l'hosiùlalilt', lui aurail donné le chapeau et l'épée si soigneusement reproiluits par Danloux, [>eulètre lui fit-il aussi cadeau de ce portrait. En tout cas, c est à 1 ini des descendants de M. Crawford que Monsieur le duc d'Aumale l'acheta en 1884 (1). Daidoux s'est surpassé dans ce porli ail. La ( (udeui y |U'eml (piel(|ues-unes des
(1) l.cs archives do la inaisnii de (londé nous a|)|ireiuiciil (lue, peiulaiil réiuigratioii. le duc de Itourlion occu|)ait h Londres la maison de Uol)erl Claridge. Un'iid !» M. Crawford. on trouve rien (|ui le concerne.
meilleures qualités de la peinture anglaise, et certainement Danloux, ailleurs qu'en Angleterre, n'aurait pu exécuter un tel tableau. En étudiant les portraits de Gainsborough, de Reynolds et de Thomas Lawrence, Danloux avait trouvé son chemin de Damas. Les chaudes harmonies qui chantaient dans les portraits de ces maîtres, à force d'être entendues par lui, s'étaient mises à chanter aussi dans ses propres portraits. Dans ce portrait du dernier prince de Condé, quelles admirables relations entre les roses avivés du visage et les bleus si habilement nuancés de l'habit! Quelle douceur de modulations entre tous ces bleus, qui sont partout les mêmes, et qui semblent divers sous des incidences de jour différentes! Et, sur ces bleus presque monochromes, quelles belles sonorités l'ont entendre les notes courtes et vibrantes des autres parties du costume, le rouge vif du gilet, le bleu clair du Saint- Esprit, le blanc mat de la cravate, le noir du tricorne et le fauve des gants de combat! Danloux avait pris en Angleterre les qualités d'un vrai coloriste. Dès qu'il eut quitté ce pays, le charme fut rompu.
CL. — Portrait de Louis-Henry- Joseph de Bourbon, IX' et dernier prince de Condé.
II. 0'",m; L
En buste, de grandeur naturelle et de trois quarts à gauche; avec le Saint-Esprit et la croix de Saint-Louis...
Dans ce château, donné à Monsieur le duc d'Aumale par le dernier des Condé, il nous plaît que l'image de ce prince, par deux fois répétée, soit notre dernière vision sur la peinture fran(;aise du dix-huitième siècle.
DIX-NEUVIÈME SIÈCLE
Le dix-neuvième siècle français, d'un bout à Tautre de sa carrière maintenant presque terminée, est, de tous les siècles dont les œuvres ont passé devant nous, le plus copieusement représenté dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumalc, et il est celui auquel il nous faut réserver la moindre part. Pourquoi? Parce que, dans la maison qui fut celle de Coudé après avoir été celle de Montmorency, rien n'a dû être oublié de ce qui se rattache aux Montmorency et surtout aux Coudé. Nous avons dû faire d'abord large place aux seizième, dix-septième et dix-huitième siècles, et nous attacher à faire revivre dans le milieu où elles avaient toujours vécu les peintures ipii appartiennent îi chacune de ces époques. Ces peintures, pour lesquelles l intérêt historique se trouve constamment mêlé à l iiiléiêl d art, api)araiss('nl à Chantilly comme les témoins vivants (11111 glorieux passé; hors de ce milieu, elles perdraient une partie, quelquefois même le principal de leur valeui'. il II en est pas de nu"'nie des lablciuix de ikiIit dix-iiciiv ième siècle. Devant eux, la question d'art est généralement la seule (iiii se puisse poser; et encore, pour les [dus rap[uochés de nous, la reculée n'est-elle pas suflisante. On pourrait, sans rien iclircr de leur iiiléiêl. les regarder dans tel autre lieu que celui-ci; I hosjtilalilé somplucuse ([u ils ont reçue dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale, sans leur êlrc indiirérente, ne leur csl pas indispensable. Xo'ûîi le motif de l'abandon relatif où nous les laissons dans cet ouvrage. Pour témoigner, d'ailleurs, de la haute estime où nous teiunis nos contemporains, nous leur avons consacré une nolablc |iarlit' des héliogravures (pii loiuu'ul I illuslralion de ce volume.
Avec le dix-liuitième siècle, l'intérêt historique de la peinture au château de Chantilly semble donc épuisé. Il rejaillit encore, néanmoins, sur le commencement du dix-neuvième. D'un siècle à un autre, nous l'avons dit et redit déjà, la ligne de démarcation est insaisissable, et elle ne l'est pas moins du dix-huitième au dix-neuvième siècle qu'elle ne l'avait été du dix-septième au dix-huitième et du seizième au dix-septième. Carie Vernet, né en 1758, vivait encore en 1836. On peut le mettre tout aussi bien à l'un qu'à l'autre siècle. Comme il fut surtout un peintre du premier Empire et de la Restauration, c'est par un de ses tableaux que va s'ouvrir devant nous le dix-neuvième siècle au musée Condé. Ce tableau, cependant, porte la date de 1788, mais il contient une des plus grandes figures de la France contemporaine, et c'est parmi les peintures contemporaines qu'il a surtout sa place.
VERNET (Antoine-Charles-IIouace), dit Carle VERNET.
Antoine-Charles-Horace Vernet, dit Carie Vernet, naquit à Bordeaux le 14 août 1758, de Joseph Vernet, le peintre de marines, et de Virginie Parker. Sa naissance lui aplanissait les aspérités de la route; la fortune, les relations du monde, la bienveillance des grands, tout lui souriait dès son berceau; son caractère facile, son esprit enjoué, son amour du travail et de rares aptitudes d'artiste dans un genre spécial lîrent le reste. Dès son enfance, il connut les hommes les plus célèbres de son temps. Dans un voyage qu'il fit en Suisse avec son père à l'âge de onze ans, il fut présenté à Voltaire, cl vit également .Tean- Jacques Rousseau, Lavater, Gessner. De retour à Paris, il entra chez Lépicié, où ses progrès furent rapides. Il obtint le deuxième grand prix de peinture en 1779, remporta, trois ans après, le premier grand prix (1782), et partit pour Rome, oii il fut pris d'une mélancolie noire qui le força de revenir en France en 1783. Il n'en peignit
oc ^
[)as moins, en guise trenvoi, le Tn'oiiiplic de Paul-Emile, (jui lui fut uii [u-élexle à peindre de vrais chevaux; cela parut étrange, tant la convention avait pris possession de Técoie. Carie Vernet était alors un jeune et brillant cavalier, de figure agréable et d(î tournure élégante, d'esprit vif et de repartie prompte, donnant au monde une partie de sa vie, tout en réservant la meilleure part à la peinture. Il était d'une santé délicate, et, jusqu'à son mariage avec Mlle Fanny Moreau, fille du graveur Moreau le Jeune (1787), il n'avait guère quitté son père, qu'il aimait tendrement et dont il était aimé plus tendrement encore. Agréé à l'Académie royale le 24 août 1789, il reçut l'accolade de cet illustre père, qu'il eut la douleur de [)erdre quatre mois après (3 décembre 1789)... Carie Vernet s'était laissé entraîner d'abord par le mouvement révolutionnaire, mais ce beau zèle ne larda pas à se refroidir. Dans la journée du 10 août 1792, au moment de l'attaque des Tuileries, comme il se sauvait sur la place du Carrousel, emportant dans ses bras sa fille Camille (1) et son fils Horace (2), une balle lui traversa la main; quelques mois après, sa sœur, Mme Chalgrin, mourait sur l'écliafaud, et sa sympathie pour la Révolution se changeait en haine. Cet homme d'esprit ne pouvait, d'ailleurs, ni beaucoup haïr, ni beaucoup aimer, et sa carrière reprit bientôt son cours. Il avait emprunté à la \ie sporticc du grand monde ses meilleurs tableaux dans les derniers lenips de la monarchie: son humeur railleuse lui suggéra de peindre les Innouahles, les Menrilleuses et loutcs les extiavagances de la mode à l'époque dn IHrecloire; sous tous les régimes, le cheval continua d'être sa préoccu[»ation (loininanle. Par les éludes (jn il en faisait, il préludait à ses TnhlrtiK.r liislurùjues des c(iiiijiti(jiies d'Italie. Sa pins célèbi'e peiniiire en ce genre lui relie de \\\ llutnillf île Miin iiijii: mais en s attachant à faire conq)rendre les maiuiMi\res de celle l'anieu.se journée, il reste froid, à force d'être sage et de vouloir être vrai. Son Matin de la hitaille (iAuftterlilz lui \aliil h cioix de la Légion d'honneur. Napoléon la lui donna de sa main dans la galei ie du l.on\ re en 1808, eu même lenqis (|n';i Pi iid bon,
(1) Née en 1788, mariée ù M. Vcniel-Lecoiilc.
(2) Né le ;iO juin 178!>.
à Gros et à Girodet. Carie Vernet avait été nommé peintre du dépôt de la guerre en 1800. Elu membre de l'Institut en 1816, il poursuivit brillamment sa voie sous la Restauration, continuant d'aborder avec son esprit fm et sa verve mordante les sujets les plus variés : batailles, tableaux de genre, sujets de cbassc, caricatures, sans rien abandonner de sa passion pour le cheval, dont il faisait toujours le principal objet de ses études. Ce fut pour lui une heureuse époque. 11 reçut le cordon bleu de Saint-Michel, vit son fds Horace entrer à l'Inslitut et siéger à ses côtés, comme il avait siégé lui-même à l'Académie royale auprès de son père Joseph. En 1827, Horace Vernet fut nommé directeur de l'Académie de France à Rome, et Carie Vernet voulut l'y accompagner. De retour à Paris, il y vieillit sans infirmités jusqu'à l'âge de soixante-dix-neuf ans, conservant l'élégance de sa taille, la distinction de ses manières, et montant à cheval au Bois tous les jours. Le 19 novembre 1836, il passa pour la dernière fois la soirée au café de Foy (Palais-Royal), dont il était le plus ancien habitué; la journée avait été pluvieuse, il avait pris froid; une fluxion de poitrine l'enleva en moins de huit jours. 11 mourut avec vaillance, ainsi qu'il avait su vivre... Carie Vernet avait été l'homme de toutes les superstitions. 11 avait exposé aux Salons depuis 1789 jusqu'en 1836. Le musée de Versailles est abondamment pourvu de ses œuvres; le Louvre ne i)ossède qu'un seul de ses tableaux, la Chasse de Saint-Hubert dans k bois de Meiidon en 1818. Comme peintre de chevaux et de chasses, la galerie de Chantilly nous permet de prendre sa véritable mesure.
CLI. — Le due d'Orléans et son fils, le duc de Chartres (depuis Louis- Philippe I", roi des Français), à un rendez-vous de chasse en 1787.
II. i'",OS; L. l'n
Nous sommes en 1788 (1); le duc d'Orléans a quarante ans, et le duc de
(I) Après avoir esquissé son tableau, Carie Vernet, soucieux de faire ressemblants les deux princes, dessina avec le ])Ius grand soin leurs portraits à la mine de j)lomb, les têtes dans
Cliarircs n'en a que quatorze (1). L'attaque va se faire au milieu d une campagne mouvementée et en partie boisée; on ne saurait, malheureusement, préciser où. Les deux princes sont déjà arrivés au rendez- vous. Us sont l'un derrière l'autre, le père devant le fils, sur le premier plan du tableau, près d'un ruisseau qui coule en contre-bas d'un escarpement; tandis qu'à gauche, sur un arrière-plan, attend la meute avec les piqueurs qui sonnent du cor, et qu'au loin sur la droite arrivent les cliasscurs, parmi lesquels on remarque une dame habillée de rouge et coiffée d'un feutre hautement empanaché.
Le duc d'Orléans, tenant de sa main droite les brides de son cheval et appuyant sa main gauche sur la croupe de l'animal, se retourne en arrière pour parler au jeune duc de Chartres, et se présente de trois quarts à droite, presque de face. Au moyen de cet artifice de composition, rien ne se perd de son visage, que nous retrouvons tel que Reynolds nous l'a montré déjà dans la galerie même de Monsieur le duc d'Aumale (2). Ce sont les mêmes traits alourdis par une maturité précoce, avec des restes de beauté visibles encore sous la couperose (pii les recouvre, et c'est aussi la même taille haute et vigoureuse. Nous ne ferions que nous répéter en parlant à nouveau de cette ligure, qu'on ne saurait oublier quand on l'a vue déjà. La seule différence entre le [lortrait de sir Joshua Heynolds et celui de Carie Vernct est dans le costume. Heynolds avait représenté le prince en colonel des hussards du régiment colonel-gé-
l'allilude même où elles devaiciil èlrc dans le tableau. Ces précieux porlrails, signés : t Carie Vernct » et datés « 1787 », sont en la possession de Monsieur le duc d'Aumale. Le tableau ne fut peint que l'année suivante. 11 est, en ciïet, signé et daté. Sur le terrain, i\ gauclic, on lit : 0 Vernct fils, 178.S. »
(I) Louis-I'liiliiipc d'Orléans, né à Paris, au l'alais-Hojal, le (J (K lol»rc 177:1. fils aîné de Louisl'bili[)po-.lose]ib il'Orléans, duc de (lliarlrcs, et de Louise-.Marie-.\délaiilc de IJourbnn, lille du duc de l'cutiiiévre, descendant de Louis XIV jiar le comte de 'l'oulouse, fut duc de Valois jusqu'à la mort du duc d'Orléans, son grand-pére (18 novembre 178.'j); pril, !\|iarlir de cetic <lalc, le litre de duc de (iliarlres (|u'avait jiorté son père, qui devint alors duc d'Orléans; garda ce nom jusqu'à la mort de sou père ((5 novcudire 17!);j) A celle date, il prit à son tour le litre de duc d'Orléans, ipi'il conserva Jusipi'à son avcncmcnt au trône eu I8;(0 11 mourut au cbàleau de Claremont, |>rés de Loniires. le 0 août l.sriO
(-2) Voir la Peinture au cluiteau de Clianltlly. Lcoles fl>an(j('tes, j). iii7.
iiéral; Carie Verne t le montre en costume de chasse aux couleurs de la maison d'Orléans : habit de drap rouge à boutons d'argent; toque de velours gros bleu; culotte en peau de daim; bottes de cuir noir, à revers de cuir fauve rabattus jusqu'au-dessous des genoux; cheveux poudrés; chemise à jabot; cravate blanche; le grand cordon bleu du Saint-Esprit passé en sautoir par-dessus le gilet de piqué blanc à rayures bleues, et la plaque de l'ordre sur le côté gauche de Fliabit. Le duc d'Orléans a grand air dans ce costume , qu'il porte avec une parfaite aisance . On sait quel brillant cavalier il était et que, comme tel, on le citait même en Angleterre. Le cheval qu'il monte est blanc et de bonne race ; ses jambes sont fines et nerveuses, son corps est bien en point, sans rien de moins ni de trop pour mettre en valeur son élégante musculature. Sellé d'une selle anglaise posée sur un tapis de velours rouge encadré de galons d'or, mâchonnant le mors et le filet au moyen desquels le cavalier se fait sentir en maître, portant avec facilité le poids qui lui semble léger; l'œil ardent, la narine largement dilatée, il est impatient de commencer sa course. Voilà bien le cheval d'oii toute convention est écartée, le cheval marqué d'une vérité tout individuelle, pris sur nature et au vif de l'action, le cheval de chasse et de course qu'aimait, que connaissait à fond Carie Vernet et qui était fait, en quelque sorte, à son image, sec, vif, élégant, fin, solide et délicat tout ensemble.
Derrière le duc d'Orléans, est le duc de Chartres. Son père lui parle, et il se découvre respectueusement pour l'écouter. Sa tête, de profil à gauche, — une vraie tête de camée, — est coiffée d'une abondante chevelure frisée, poudrée et arrangée en catogan derrière le cou. Ses traits, purs de lignes et d'une rare fermeté d'expression, sont d'un adolescent, en qui déjà se fait sentir quelque chose de l'homme. Il est vêtu, comme son père, de l'habit de chasse de la maison d'Orléans. De la main gauche il tient son cheval en bride, et de la main droite il ramène en arrière le chapeau dont il salue son père. Son cheval, alezan brûlé, a les balzanes blanches et boit en plein dans son blanc. Le jeune prince va peut-être en descendre, car un
piqueur a mis pied à terre et tient de ses deux mains par le mors le cheval, qui ne paraît pas d'humeur à abandonner son cavalier (1). On sent que Carie Vernet a connu le cheval de la sole au chanfrein. Et tous les invités à cette chasse témoignent également de cette science du cheval puisée aux sources de la vie. Chacun d'eux ne fait qu'un avec sa monture. Tous ces chevaux et tous ces chasseurs sont remarquables par la souplesse et la précision de leurs mouvements. Nul artiste n a peint, mieux que Carie Vernet, une chasse à courre; nul n'a mieux mis en selle les cavaliers du grand monde. L'Angleterre elle-même, si fière de ses peintres en ce genre, n'en a aucun qu'elle puisse lui opposer. Cette peinture, exécutée suides apprêts gommeux, qui se sont fendus comme une matière vitriliable, esl d'une clarté un peu froide, qui ne laisse pas cependant d'être vraie. Ses dimensions moyennes sont de celles qui s'adaptaient le mieux à la mesure de Carie Vernet. Homme de sport s'il en fut, Carie Vernet — nous le répétons — a été par excellence le peintre de la vie sportive. Il était chez lui, dans ce genre de peinture, beaucoup plus que dans la [)einture d histoire.
Ce tableau de chasse, qui est d'ailleurs en quehjue sorte un tableau d'histoire, puisque deux personnages historiques y .sont mis en scène, se li (Mi\ail dans la galerie célèbre que le prince Esterha/y (loiiiia à la \ille de l'eslh. L'empereur d'Autriche pensa que sa place était à Chantilly : mais il aj)partenait à la Hongrie, (d il ne [)ouvait sortir du musée de Pesth sans une nnlorisation de la Chambre hongroise. I n échange lut proposé |iai- ^L de PuIs/.Kn. député et directeur ilu musée Esterha/,y, et l;i Chanihre hongroise accepta cet échange. Tout est donc niainleiiiinl imum Ic niien\. Le duc d ()rlé;uis et le duc de Chartres sonl. en ell'et. chez en\ diins la galerie de .Mcnisieni- le duc d'Aumale.
(I) Ce. iiiquour est lui-lèlc; ses cliovcux sonl presque roux; son esl roniro. avcr un col de
velours gros lilou, le loul j^alonné (l arfçenl; sa culoUo esl de velours lauve à côles; ses botles de cuir noir sonl additionnées de molletières.
PRUD'HON (Pierre). — 1758 f 1823.
Pierre Prud'hon naquit à Cluny (Saône-et-Loire), le 4 avril 1758. Il était le treizième enfant d'un maçon nommé Christ Prud'hon. Ayant perdu son père peu après sa naissance, sa jeune âme s'enveloppa des tendresses maternelles, dont elle garda l'empreinte. Ce fut aux Bénédictins de Cluny qu'il dut son éducation. 11 était né peintre, et il le prouva bientôt. Dès l'âge le plus tendre, il ne pouvait se détacher des tableaux contenus dans le monastère. Mgr Moreau, évêque de iMâcon, frappé des rares dispositions de cet enfant, le confia à Devosges, directeur de l'école dos Beaux- Arts de Dijon. Prud'hon lit de rapides progrès. Sa carrière s'annonçait brdlante et heureuse, quand, à peine âgé de dix-neuf ans (1777), il fit un mariage qui le rendit malheureux pour le reste de sa vie. Ce fut l'année suivante qu'il ajouta le nom de Paul à celui de Pierre, qu'il avait reçu à son baptême. En 1780, il vint à Paris demander aux professeurs de l'Académie royale de peinture ce qui lui restait à apprendre, et, en 1782, il remporta le prix triennal fondé par les Etats de Bourgogne. Dans ce concours, d'où il sortit vainqueur, un incident marqua la générosité de son cœur. Touché du désespoir d'un de ses concurrents qui ne pouvait achever sa tâche, il lui vint en aide et lui fit avoir le prix ; mais le jeune peintre, objet de cette faveur, fut pris de remords et confessa la vérité. Le jugement fut cassé, et Prud'hon partit pour Rome. Il s'y lia avec Canova, qui chercha vainement à le retenir en Italie. Léonard de Vinci, Raphaël, André del Sarte, Corrôge surtout, lui montrèrent la voie, dans laquelle il s'engagea dès lors avec résolution. Prud'hon revint à Paris en 1789 (1). Pauvre, ignoré, timide, forcé pour vivre
(1) Avant de quitter Rome, il fit une copie du grand plafond du palais Barberini {le Triomphe de la Gloire). Cette copie, offerte par lui à la ville de Dijon, décore la salle des États de Bourgogne.
(l'accepter les travaux les plus infimes, jusqu'à des en-têtes de lettres et à des adresses de marchands, il traînait le boulet d'une union malheureuse et n'avait aucune des joies du cœur pour réchauffer sa misère. Deux ou trois ans se passèrent dans cette obscurité. Ce fut le comte de Ilarlay qui l'en fil sortir, en lui demandant des dessins, qui, reproduits par la gravure, commencèrent sa réputation. Le séjour que Prud'hon fit à Rigny, près de Gray en Franche-Comté, durant les années 1794 et 1795, lui fut surtout profitable par les nombreux portraits dessinés et peints (ju'il y exécuta, et par les illustrations do Daphnis cl Clilov et de Gentil Bernard, qu'il y composa pour M. Didot l'aîné. Vers cette époque au.ssi, il connut M. Frochot, qui devait plus tard lui être si secourable. De retour à Paris, son dessin de La Vérité descendant des d'eux en compnfjnie de la Sagesse lui valut un priv, h^ log(>ment au Louvre et la commande d'un tableau d'après ce dessin (1). Peu après, M. de Landy l'ayant chargé do décorer son hùt(d de la rue Cérulti, il y représenta, sous le voile de l'allégorie, La Rirliesse entourée des jouissances de la vie (2). Le bonheur, en nu"'me temps que la fortune, vient alors sourire à Prud'hon. En 1805,cédaiil aux sollicitations de ses amis, il consent à donner des conseils à iMlle Constance Mayer, qui avait [lerdu son maître Greuze, et bientôt l'élève devient la meilleure* cl la [dus drvouée des amies. l'rud Ikui avait enfin trouvé l'âme sœur de son âme, la femme dont l unicpu» and)itiun allait être de briller du reflet de sa gloire. Il avait alors qiiaraiilc-i irui ans. Son bon géni(; venait d rnticr dans sa maison: il \ (lc\ail rester a\('c uni' inaltérable lidélité dînant seize ans (3). A partir de celle date de IcSU.i. l'histoire de l^ud hon ne se raconte plus (jne par des succès. Il peint Diane implorant Jupiter pour le plafond de la salle des anti(iues au musée du Louvre.
(1) Ce tableau, exiiosé au Salon de l7îMt. décora le plafond de la salle des (Jardos au palais «le Sainl-Cloud. Ayant été fort endommagé par l'incendie qui se déclara lors du sacre de Napoléon 1", il fut restauré et transporté au Louvre
(2) Ai)rés .M de l.andv, cet liùtel ai)partint à la reine llorlense d'abord, i\ M de llotliscliild ensuite.
i'i) l'rud'bon retrouvait dans Mlle Ma\er le fonds de sentimentalité qu il portait en lui. -Mlle Ma^cr fut parfaite aussi pour la fille de l'rud hon. Toutes deux s'unirent afin de charmer la vie du maître.
En J808, M. Frocliot, devenu préfet de la Seine, lui commande le tableau du Criwe poursuivi par la Justice pour la Cour criminelle au Palais de justice. Presque en même temps paraît VEnlèvement de Psyché. Prud'hon, dès lors, était illustre. On se disputait ses portraits et ses tableaux. Au cours de cette année 1808, Fempereur le nomme chevalier de la Légion d'honneur, et le choisit pour donner des leçons de peinture à l'impératrice Marie-Louise. L'Institut ouvre ses portes à Prud'hon en 1816. Rien ne manque plus à sa gloire. Le malheur était là, cependant, qui le guettait toujours. Le 26 mai 1821, la mort tragique de Mlle Mayer vient le frapper en plein cœur (1). Mlle Mayer avait ensoleillé de bonheur la vie du maître. Prud'hon ne put surmonter la douleur d'une pareille perte. En vain chercha-t-il dans le travail un allégement à sa peine. Elle était trop lourde à porter. 11 la traîna péniblement dans la souffrance durant vingt et un mois, et mourut à Paris le 16 février 1823. — Prud'hon avait exposé aux Salons depuis 1791 jusqu'en 1822.
CLII. — Psyché aspirant au ciel
Une Nymphe, c'est ainsi qu'était désigné ce tableau quand il entra de la collection du marquis Maison dans celle de Monsieur le duc d'Aumale. Cette désignation ne se justifie en rien. On ne trouve, dans cette peinture, aucun des accessoires qui spécifient les divinités des eaux, et le caractère de la figure est en opposition avec celui qui conviendrait à l'une de ces divinités. Au lieu de la beauté froide d'une nymphe, nous sommes en présence d'une beauté faite surtout de passion , et qui voudrait monter au ciel par toutes les forces de son cœur. Dès lors, n'est-ce pas là Psyché? On
(1) Depuis quelque temps déjà la santé de Mlle Mayer laissait beaucoup à désirer; une sombre mélancolie la consumait; sa raison s'altérait aussi. Dans la matinée du 26 mai 1821, M. Bràle lui trouva le visage défait, l'œil hagard. Quelques instants après qu'il l'eut quittée, on entendit la chute d'un corps. On accourut, et l'on trouva la pauvre femme gisant à terre et baignée dans son sang. Elle s'était cou\)é la gorge avec un des rasoirs du jieinti'e; l'hémorragie avait amené la mort.
PHLD'HON (IMKUKE)
(1758tl823)
PSYCHÉ ASPIRANT AT CIKL
sait à quel point cette poétique allégorie de rùme humaine avait pris possession de l'imagination du peintre, et ne sommes-nous pas en présence d'une des figures les plus heureusement inspirées à Prud'hon par cette beauté que la toute-puissance de l'amour éleva jusqu'au ciel? Pour nous en convaincre, regardons le tableau.
Psyché, voilée seulement de mystère et de grâce, aspire au ciel dans un élan de cœur et d'âme que nul obstacle ne saurait arrêter. Sa tête, de profil à droite, est légèrement renversée, et son opulente chevelure blonde, dénouée et rejetée sur ses épaules, donne quelque chose de décisif à ce mouvement en arrière. L'œil, tout grand ouvert et regardant en haut, s'emplit avec extase de la céleste vision; à travers le regard « filtre une lumière d'âme ». La bouche s'entr'ouvre en même temps comme pour aspirer le bienheureux rêve, et tout le visage en est illuminé de bonheur, embelli d'une surnaturelle beauté. Cette figure, cependant, n'a nullement brisé les liens qui l'attachent à la terre ; c'est un tertre qui lui sert de support, ce sont les frondaisons d'une forêt qui lui servent de fond, et cependant tout semble monter en elle, tant le souffle poétique qui la soulève est irrésistible. Le corps lui-même, avec l'écharpe de gaze transparente qui flotte derrière le dos pdiii- revenir sur les bras en s'y arrondissant comme une ^(»ile. prend qiiel<|iie chose d'aérien et de presque impondéra])le ; une lumière \ibranle. >oib'e d'uinbres discrètes, envelo[»j)e sa nudité chaste, en noyant les eonlours el le niddelé de ses formes dans une insaisissable péiKunine. l/ànM' liuniaine. don! Psyché est ranti(pH^ symbole, est élei iiellemenl en qnèje de l'Anninr: elle en poursuit le songe et n'en peut end>rasser (|ne 1 (Mubre. N Csl-ce pas la signification (pi'il convient d'attribuer à ce tableau ?
An |)(>int de Mie de l'ail, il \ a. dans la Ps\clié de Piiid linn. qnelipie chose de l àine d Un monde (|ni linil (>l i|neli|ne chose iiiissi de l'âme d un monde qui comiiieiice. La [K)ésie (|ni émane de celle lignre appartient aux dernières années du dix-huitième siècle, et elle éclaire en nn-me tiMups de ses molles clartés les premières années du dix-neii\ ième. Prud'hon est animé de l'esprit de l'une et de l'autre de ces époques;
nous l'avons mis à la seconde, parce que c'est sous le Consulat et surtout sous l'Empire qu'il a produit ses œuvres les plus fortes. Elles n'en gardent pas moins un fond de sentimentalité par lequel elles tiennent encore au dixhuitième siècle. La Psyché de Prud'hon, baignée d'une lumière mystérieuse, émerge d'un fond presque noir sur lequel le modelé se fait sentir en demi-teintes légères, sans aucun de ces excès d'ombres dont le peintre abusait souvent. Dans cette figure, qu'on dirait décolorée, il y a de la couleur, et de la plus exquise. Prud'hon seul a su trouver des ombres aussi fortes, des lumières aussi douces, des demi-teintes aussi fraîches. Ce plébéien avait toutes les délicatesses de l'art le plus élevé. Les fictions les plus éthérées de la Fable, le dogme de Psyché tout particulièrement, trouvaient en lui leur plus poétique expression. Ainsi qu'André Chénier, son contemporain, il emprunte à l'antiquité l'essence la plus subtile et la plus exquise de sa poésie ; il la voit avec la douce mélancolie de son âme de peintre, et lui prête un genre d'émotion qu'elle ne connut jamais. Le génie de Prud'hon est fait de grâce mystérieuse et tendre ; nulle part on ne le sent mieux que devant cette Psyché.
Ce tableau a été acheté par Monsieur le duc d'Aumale à Londres, en 1860, chez M. Conalghi, qui le tenait de M. Fradelle.
CLin. — Hommage à la beauté.
Dans Tombre d'un bois, une jeune fille est assise sur une draperie rouge, et elle songe... à quoi songent les jeunes filles? Un Amour surgit à ses côtés, et lui met dans la main une torche enflammée; et elle cherche, sans y rien comprendre, ce que signifie cet hommage. Cependant, la bande joyeuse des Amours s'empresse devant elle, en chantant sans doute : llyménée ! hyménée ! Mais sa surprise redouble, et toujours elle ne comprend pas... Rien de mieux exprimé que le naïf étonnement de ce cœur ignorant et pur; rien de plus charmant que cette Vierge inconsciente de ses charmes,
qui n'a pour vêtement que sa nudité, et qui, ne sachant pas le mal, ne connaît pas la honte. C'est ainsi que Prud'hon fait songer aux heaux jours du Paradis terrestre. D'un autre côté les Amours, qui gamhadent autour de cette jeune allégorie delà beauté, nous ramènent à l'antiquité classique. Ils sont, pour la pointure moderne, un héritage des anciennes théogonies. Prud'hon les a rajeunis en leur imprimant une grâce nouvelle. 11 marche dans les sentiers battus, sans rien abandonner de son originalité ; soit qu'il puise aux sources de l'antiquité, soit qu'il s'inspire de Corrège, il garde la poésie qui chantait en lui. Prud'hon avait habité Rome durant des années; il avait longuement étudié les statues antiques, il s'en était assimilé la substance, il en avait saisi le sens poétique et voilé, mais sans désapprendre de peindre en les regardant, comme faisaient la plupart des artistes de son temps. Son art n'est jamais la reproduction de l'antiquité, il en est la transfiguration. Les marbres antiques s'assouplissent sous sa main, deviennent chair sous son pinceau. Nous l'avons vu tout à l'heure dans la Psyché ; nous le revoyons ici dans V Hommage à la beauté.
Petit tableau, traité sous forme d'esquisse. Collection du marquis Maison.
CLIV. — Le sommeil de Psyché
H. o-'.ai; L. o-'.sas.
Psyché est endormie sur le premier plan du tableau. La tête doucement inclinée sur son épaul'^ gauche, elle enlace cbr .son bias l'Amour, (|ui d(u l aussi à son côté. Parée (k' toutes les grâces, elle repose sur la ilraperie de la tunique rose dont elle s est dévêtue (1). Derrière elle, se font des ond)res d'alcôve mystérieuses; au-dessus d'elle, se balancent des draperies de couleur pourpre; devant elle, arrivent les Zé|diires. Ils sont au noud)re de sept. Sous le pinceau de Prud'hon, Zéphire, (ils d'Kole et de l'Aurore, s'est fait légion pour mieux envelopper Psyché de donv rêves. Ces Zéphires,
(1) (leUc draperie rose csl jeléc à terre par-dessus la draperie bleue du peplum Tout le Inrse de l's^ clié est nu. Les jambes el le bas des cuisses sont seuls recouverts par la draperie
si admirablement peints qu'ils semblent impondérables, s'empressent, ravis d'admiration , vers la beauté qui leur apparaît radieuse sous la protection d'un dieu. Légers comme l'haleine du printemps, de formes délicates et nerveuses, de carnations fraîches et de colorations enchanteresses, les traits extasiés d'amour, et formant autour de Psyché tout un enveloppement do mélodies aériennes, ils arrivent curieusement et sans bruit, portés par leurs ailes de gaze, jusqu'à la couche nuptiale dont ils pénètrent le mystère. Que de naturel et d'espièglerie dans leur curiosité naïve ! Et dans Psyché que de grâce ! Quel mol abandon dans sa tête doucement reposée ! Quelle bienheureuse lassitude dans ses traits ! Quel désordre harmonieux dans les boucles de sa chevelure blonde!... Quant à l'Amour, il dort, blotti et enlacé aux côtés de Psyché, avec laquelle, pour ainsi dire, il ne fait qu'un.
On a, dans ce petit tableau, qui n'est guère cependant qu'une esquisse, un des meilleurs spécimens du génie de Prud'hon. Collection du marquis Maison.
II. 0"',205; L. O-^Jâ
Une jeune femme assise, le torse nu et le bas de la figure recouvert d'une draperie verdâtre, tient une corne d'où débordent des fleurs et des fruits. Cette petite allégorie de VAhondance, restée à l'état embryonnaire, n'en porte pas moins déjà le charme et la grâce que Prud'hon mettait jusque dans ses moindres tableaux. Elle présente surtout ce grand intérêt de nous livrer quelque choses des secrets du maître. Nous n'avons ici que des dessous; mais ces empâtements sont posés d'une main tellement maîtresse, qu'ils dessinent les formes avec leur accent décisif, accusant avec une étrange vigueur les lumières aussi bien que les ombres. Ils sont, pour ainsi dire, l'ossature d'une œuvre, et suffisent pour en révéler l'harmonie. Si Prud'hon avait achevé cette figure, il aurait réchauffé sa couleur, en revêtant de glacis légers cette
jd éparalioii liom léo, |MCsquc brutale, et il aurait ol)lenu cett(! profondeur de modelé, cette inorbidcisse apparente, qui cachent des dessous dont on ne soupçonne pas la vigueur... Cette ébauche est d'un grand intérêt.
BOILLY (Louis-LÉoi'OM)j . — i7Citi845.
Louis-Léopold Boilly naquit à la Basséc, près de Lille, le V) juillet 170! . Il n'eut pour maître que son père, Arnould Boilly, modeste sculpteur en bois, qui no voyait pour son fds que l'hori/on borné de la peinture en bâtiment; mais l'enfant, de lui-même, se fit peintre. Dès l âge de onze ans (1772), dans sa ville natale, il peignit une chapelle de la confrérie de Saint-Uocli, et, Tannée suivante, la confrérie commandait à cet enfant prodige de représenter un enterrement; chacun de ses membres devait s'y reconnaître dans son portrait. Ces deux tableaux sont encore à la Bassée. A treize ans (1774), on le trouve à Douai, dans le couvent des Augustins, où il exécute nond)rc de portraits et de tableaux de genre. En 1777, Mgr de Couzié, évêque d'Arras, attire Boilly dans cette ville, où il peint plusieurs centaines de petits portraits, qu'il enlevait en deux heures. Kn 1780 enlin, à 1 âge de vingt- cinq ans, il vient s'établir à Paris, et s'y place en bon rang parmi les peintres de genre. Doué d'une extrême facilité, le nombre de ses n>uvres est presque incalculable. Il j)eignit .sans reliiche durant soixaiile-don/.e ans; il avait débuté à onze ans en 1772. il mourut, le pinceau à la main, le l) janvier 1845, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Le jury des aris lui avait décerné une récompense pour les ouvrages qu il a\ail exposés de 1 an II à l'an VI. Un nouveau prix de deux mille francs lui lui donné le 1" floréal an VU (20 avril 1799). Il obtint une médaille de preniièic classe au Salon de 1804. Ce fut sur la demande de l'Académie des beaux-arts qu'il fut fait chevalier de la Légion d'honneur, le 30 a\ ril 1833. Boilly avait été marié deux fois; trois fils, nés de son second mariage, suivirent la carrière des arts :
Jules Boilly, peintre et lithographe; Alphonse Boilly, graveur; Edouard Boilly, compositeur de musique.
II. 0'",38; L
La scène se passe au café Lamblin, disent les uns, au café Corazza, disent les autres, et fournit un document qui peut servir à l'histoire familière d'une époque, dont il no reste plus que de rares survivants. A la finesse de l'observation, à la vérité des attitudes, à la précision du geste, à la clarté des physionomies, on reconnaît l'esprit français dans cette peinture. Nous sommes en 1820 environ, dans une de ces réunions familières à Boilly et qu'il se plaisait le plus à représenter. La politique, en ce temps-là, menait grand train. Il n'en est pas question dans le tableau de Boilly. Cependant, on y retrouve, en un milieu très pacifique, les satisfaits et les mécontents mêlés ensemble. Les joueurs de dames appartiennent ici à l'un et à l'autre camp. La partie bat son plein, l'attention est à son maximum d'intensité; de part et d'autre, il n'y a plus une faute à commettre. Le joueur de gauche, coiffé d'un lourd et triomphant bolivar, cravaté de blanc, habillé d'un habit brun et d'un long pantalon blanc, est dans la force de l'âge; ses lourds favoris et ses cheveux noirs ramenés sur les tempes, ses traits rigides et sa bouche pincée, lui donnent l'air d'un homme d'opposition. C'est le libéral de 1820, fanatique de Manuel et du général Foy. L'autre est vieux et édenté; il représente l'ancien régime en toute sa pureté. C'est l'émigré réintégré dans son foyer. Il n'a rien oublié des anciennes modes et ne veut rien savoir des nouvelles; il a gardé ses cheveux poudrés, sa culotte courte de nankin, ses bas blancs bien tirés, ses souliers à boucles, sa chemise à jabot, et il fait montre de sa croix de Saint-Louis. Autour de ces deux joueurs, on reconnaît les types les plus populaires de l'époque. On aperçoit, au fond, les consommateurs attablés, la chambrière qui allume le quinquet, la caissière qui préside, non sans coquetterie, aux consommations. Boilly a vécu avec tous ces gens-là ; il les a peints au
vif, et leur ressemblance est frappante. Sa peinture est peut-être un peu plate, mais elle dit avec clarté tout ce qu'elle veut dire.
Ce tableau faisait partie de la galerie du Palais-Royal, qui fut bridée et pillée à la révolution du mois de février 1848. 11 souffrit de l'incendie, et ce qui en restait fut volé. Cette peinture mutilée fut retrouvée et achetée par Monsieur le duc d'Aumale en 1875. Elle entra alors, après restauration, dans la galerie de Chantilly.
GÉRARD (Khançois-Pascal-Simon, uahon). — 1770 f 1837.
François-Pascal-Simon Gérard nacjuil h; 4 mai 1770, à Rome, où il [lassa les douze premières années de sa vie. Son père, intendant du bailli de Suffren, avait épousé une Italienne du nom de Mattei, dont il nous a laissé le portrait. Quand sa famille revint à Paris en 1782, il montrait déjà de rares dispositions pour le dessin. Admis dans la Pension du roi. fondée par .M. de Marigny à Tintention de douze jeunes artistes, il en sortit au bout de dixhuit mois pour entrer dans l'atelier du sculpteur Pajou. ofi il resta deux ans. Il lut ensuite élève de Brenet, peintre de l'Académie. Kn 178(1, ciidii. il mit sous la direction de David, et obtint, cii I 780, le deuxième grain! pi i\ il). Il concourut de nouveau I année suivante, mais la mort de son père \iiil l'interrompre au début d(> sou lra\ail. Kn 171)3, sur la demande de DaAid. il l'ut nommé membre du tribunal révolutionnaire, et feignit une maladie i)our se soustraire à cettcï horrible fonction. Il exposa son Bélisairc en 17!).i et sa Psiiché en 1798. Malgré les succès (\m lui valurent ces tableaux, il \i\ait péniblement, et n'avait d'autres moyens d'existenc»' ([ne les dessins (pi il exécutait pour les classiques des frères Didot. Ce ne lut ipi en 180(1 (pie s'établit Si) i-é|Mitation edmine portraitiste. Il devint abus le peintre ufliciel
(1) Le sujet donné au concours éluil : Joseph reconnu par ses frères.
du i)i'eiiiier Con.sul : toiitos ](\s célébrité.s de l'époque s'adressèrent à lui, et, se trouvant le peintre des rois, il fut proclamé le roi des peintres. Napoléon lui commanda, en 1806, le tableau de la Bataille d'Aiisterlitz, qui ne fut terminé qu'en 1810. Talleyrand le présenta à Louis XYllI en 1815, et tous les étrangers de grande marque lui demandèrent leurs portraits. 11 exposa en 1817 V Entrée de Henri IV à Paris, qui lui valut d'être nommé premier peintre du roi. Le 5 septembre 1819, il reçut le titre de baron. Le tableau de Daphnis et Chloé fut exposé en 1825 et acheté par le roi Charles X, dont il peignit le sacre en 1829. Après 1830, le roi Louis-Philippe lui commandait les quatre pendentifs du Panthéon, auxquels il travailla de 1832 à 1836. La Peste de Marseille fut un de ses derniers ouvrages... Durant les quarante-deux années de sa vie active, il avait peint vingt-huit tableaux d'histoire, quatre-vingt-sept portraits en pied et plus de deux cents portraits en buste, sans compter des compositions diverses en nombre considérable. 11 avait été nommé membre de la Légion d'honneur lors de la fondation de l'ordre le 19 mai 1802. 11 fut élu à l'unanimité membre de l'Institut en 1812, et reçut l'ordre de Saint-Michel en 1815. 11 avait exposé aux Salons depuis 1793 jusqu'à 1827.
CL VII. — Portrait de. Bonaparte. Premier Consul.
H. 0"',Bl>; L. 0'",3.3.
Coupé à mi-corps, la tète de face, la poitrine légèrement de trois quarts à droite. Le front est haut, et l'on peut juger de son admirable construction, quoiqu'il soit on partie couvert par les cheveux en broussailles, dont les boucles descendent au-dessus de l'œil gauche. Les yeux, grands ouverts, sont beaux, mais le sentiment qui en émane ne dit rien de bon ; leur regard, iuq)iloyaljle comme le destin, a quelque chose de métallique, du tranchant de l'acier. Le nez est droit et d'une irréprochable forme. La bouche, aux phs réguliers, a une autorité d'expression singulière. Le menton proéminent est volontaire. L'oreille est fine. Les joues, soigneusement rasées,
GÉRARD (FRANÇOIS-PASCAL-SIMON, Le Baroxi
BONAPARTE. PREMIER CONSUL
ÉCOLE FRANÇAISE. :i87
sont pleines, sans avoir encore pris d'embonpoint... La nature avait rappelé dans ce visage quelque chose des grands empereurs romains. Le Premier Consul, en qui « déjà Napoléon perçait sous Bonaparte », se faisait gloire de cette ressemblance, y voyait un des éléments de sa popularité, et voulait que ses peintres en fissent une similitude. Dès lors, les portraits officiels furent faits par ordre, sur un modèle dicté de la bouche même (hi futur empereur. Le portrait de Gérard en est ici la preuve. L'accent de la vie y est comme étouffé sous une volonté avec laquelle il n'y avait pas à discuter. Comment le masque anguleux et sec du vainqueur de Marengo (14 juin 1800) serait-il devenu, dès 1802, le visage plein et rond (pic iKtus nionlic (îérard, si le [teintie ofliciel n'avait pas reçu Tordre d arranger lu nature en vue de l'apo- Uiéose ? Dans ce portrait, h; Premier Consul porte le costume de général en chef : habit vert, muni d'une double rangée de boulons dorés, d'un plastron vert aussi et bordé d un liséré rouge, d'un collet rouget montant sur li' cou. et (ré[)aulettes d'or à graines d'épinards. Pour fond, un ciel d'un bleu sombre, chargé de nuages dans sa partie supérieure et s'éclaircissant vers le bas du tableau, où il sert d'horizon à des (;imes neigeuses, qui sont sans don le une allusion à l'épopée des guerres d'Ilalic, dont le général iionaparle a\ail été le héros... llien de plus saisissant (pie ce [xirlrail. rien de phis ( (tiixculionnel peut-être, rien en tout cas qui donne plus ( ((mplélcnicnl l idéc de la loute-puissancc de ce génie sou\ craiii. Aucun |M'iiiln' n'a\;iil saisi, aussi Itim (pie Gérard, l'idée que Napoléon voulail qu Ciisscnl de lui ses sujets.
De nombreuses gravures ont été faites d'api-ès ce [loitrail : celle de l!ielioninie est lii plus renommée. L liistoire raconte (pie Gériird a exécuté cette peintun; aux Tuileries <( d'après iialiire » au mois de |V \riei' IS(i:{. On sait par des témoignages ofliciels iin|eiieui> niènie à celle date. nous l avons rappelé dt'Jà. — ce (pie IJonaparte ^oulait ipie les peintres entendissent par ces mots « d après nature ». et l'on a droit d'être en méliauce (>n ce qui concerne la ressemblance. Quant à la diil(> de I8():<, elle est postérieure à la création de la Légion d boiineiir, ipii eut lieu le 2!) lloréal an \. c'est-à-(lir(> le il) mai 1802: mais elh^ est antérieure aux distributions solen-
nelles faites aux Invalitle.s le 14 juillet 1804 et au camp de Boulogne le 16 août de la môme année, et ce fut seulement après ces investitures que le Premier Consul attacha sur sa poitrine les insignes de l'ordre qu il avait créé. Voilà pourquoi la Légion d'honneur ne se trouve pas dans le portrait de Gérard, peint en 1803.
Ce portrait était catalogué sous le n" 1 à la vente du baron Gérard, en 1837. C'est de la collection Reiset qu'il passa dans celle de Monsieur le duc d'Aumale.
CL VIII. — Les trois Ages.
Au milieu d'un grand paysage, où l'on reconnaît quelque chose de la campagne romaine et quelque chose aussi des leçons du Poussin, sont assises trois figures personnifiant les trois âges de la vie, dans lesquelles l'influence de Lesueur et le souvenir de l'antiquité se font également sentir... La Jeunesse, sous les traits d'une jeune femme, met sa main gauche dans la main d'un homme, qui est dans toute la force de sa maturité, et pose sa main droite sur l'épaule d'un vieillard. Le souvenir des modèles classiques domine cette peinture et la refroidit, sans que les exemples de Lesueur, dont Gérard s'est en même temps autorisé, parviennent à la réchauffer. Les draperies ont la prétention d'être taillées sur des modèles empruntés aux statues grecques et romaines, mais les grands couturiers contemporains du peintre ne semblent pas avoir été étrangers à leur coupe. Quant aux nus qu'elles découvrent avec prodigalité, ils ne sont que du déshabillé. Cette composition, soi-disant philosophique, est solennelle et correcte, habilement arrangée ; la peinture en est molle et fade. Jamais le style académique ne s'est plus pompeusement étalé. Titien, qui a traité le même sujet, s'est mis tout simplement en présence de la nature , sans nulle autre préoccupation, et il a fait un chef-d'œuvre, dont le souvenir est écrasant pour le tableau de Gérard, qui n'en fut pas moins le grand succès du Salon de
1808 (I). Les contemporains de Mme de Staël et de Napoléon se pâmèrent devant lui.
Ce fut la reine Caroline Murât qui apporta ce tableau à Naples, où il resta ; et c'est de la galerie du prince de Salerne qu'il passa dans celle de Monsieur le duc d'Aumale.
II. 0"«,7.3; L. 0'\r
De forme ovale, en buste et de trois quarts à gauche. La princesse porto le costume de cour. Klle est à la fois majestueuse et belle. Sa robe, garnie à la taille d'une parure de perles et de joaillerie, est blanche et à manches courtes agrémentées do crevés. Une collerette de lulle bouillonné s'étale en éventail au-dessus des épaules et derrière le cou. Des nattes de cheveux i)londs tressés de perles s'enroulent au-dessus du front, tandis que d'abondantes frisures s'étagent au-dessus de la Irte. Des perles aux oreilles et autour du cou. Portrait exécuté vers 1820.
GROS (Antoine-Jkan, uakon). — 4771 1 1835.
Né à Paris le Ht mars 1771, fils d'un peintre en miniature, sa vocation de peinlr(> se révéla dès Tenfance. Il entra, à (juin/.c ans. dans l'abdier de David, concourut une seule fuis, en 1702, pour le prix de Home. lui remporté par Landon. Son père étant mort sans laisser de rorUine. il lui obligé d'abandonner Part pour faire du métier : il donna des leçons. En 1793, il résolut d'aller en llalie et obtint un i)asseport, grâce à la proleelion de David et de Regnault. Il arriva péniblement à Gênes, alla à Florence et re\ in! à Gênes, on Yai\ Dyck et Hubens excitèrent surtout son adniiralioii. Ce lui
(1) Ce fui dans ce inèinc Salon (1808) tjue (iéruid ex|(osa le tableau de la UultuiU- iisin lil:
dans celte ville, à la fin de 1796, qu'il connut Mme Bonaparte. Il la suivit à Milan et fut présenté par elle au général en chef de l'armée d'Italie, qui venait de gagner la bataille d'Arcole (15 novembre 1796). Gros trouva, dans cette bataille, le motif d'un tableau, oii il déploya ses rares qualités de compositeur et de peintre. Ce tableau plut à Bonaparte, qui attacha Gros à son quartier général, et le désigna pour faire partie de la commission chargée du choix des objets d'art destinés à passer des galeries italiennes dans la galerie du Louvre. Gros avait trente ans quand il revint en France en 1801. Ses œuvres se succédèrent dès lors avec éclat presque sans interruption : 1804, les Pestiférés de Jaffa (musée du Louvre) ; 1806, Bataille d'Abonkir (musée de Versailles) ; 1808, Champ de bataille d'Eijlau (musée du Louvre) ; 1810, Prise de Madrid et Bataille des Pyramides (musée de Versailles); 1812, Entrevue de LL. MM. l'Empereur des Français et l'Empereur d'Autriche en Moravie (musée de Versailles) ; François P' faisant à Charles-Quint les honneurs de la basilique de Saint-Denis (musée du Louvre) ; 1814, Portrait du général comte de la Salle; etc. Napoléon avait nommé Gros chevalier de la Légion d'honneur. Gros reçut, sous la Restauration, la croix d'officier et fut fait, en outre, chevalier de Saint-Michel ; le titre de baron lui fut donné en 1824 ; il était entré à l'Institut en 1815, et avait été nommé professeur à l'Ecole des Beaux-Arts en 1816. Son atelier, dans lequel vint se fondre celui de David, était extrêmement recherché. En dix-neuf ans, de 1816 à 1835, Gros y forma plus de cinq cents élèves. Gros avait, d'ailleurs, conservé le culte de son ancien maître et ne se gouvernait que d'après ses conseils. David, de Bruxelles oii il était exilé, ne cessait de lui recommander de néghger les tableaux de genre et de se consacrer exclusivement aux tableaux d'histoire. Mais la veine de Gros était épuisée, et, à partir de 1827, son talent baissa. Le tableau d'Hercule et Diomède, exposé en 1835, excita de violentes critiques, qui frappèrent le peintre en plein cœur. Gros, pris d'une sombre mélancolie et se regardant comme déshonoré, se réfugia dans le suicide. Le 26 juin 1835, il alla chercher la mort dansje petit bras de la Seine, qui coule au bas de la colline de Meudon.
CIjX. — Bonaparte, général en chef de l'armée d'Orient , touche une tumeur pestilentielle, en visitant les pestiférés dans l'hôpital de Jaffa. (Esquisse du grand tableau exposé au Salon de 1804, acluellenfient au musée du Louvre.)
Le brillant combat de cavalerie, dan.s lequel Junot et Murât, à la tête ilc cinq cents hommes, avaient triomphé de six mille Turcs et Arabes dans la vallée d'Esdrélon, près de Nazareth, en 1790, avait été mis au concours en 1801 par un arrêté des Consuls, et l'esquisse présentée par Gros avait remporté le prix. Gros s'apprêtait à peindre son tableau sur une immense toile (quarante-sept pieds de longueur), quand le Premier Consul lui lit dire de renoncer à ce travail. Peu de temps après, Bonaparte rencontre Gros dans la galerie du Louvre : « A quoi travaillez-vous maintenant — J atlends vos ordres. — 11 est question de me peindre visitant les pestiférés de .laiïa: je vous charge de ce tableau. » Le Premier Consul ignorait que Denon avait déjà promis cette commande à Guérin, qui, en ai)[u-enanl le choix de Bonaparte, applaudit lui-même à cette |)référence.
Le sujet à traiter était donc celui-ci. honaparlc , ajirés avoir soniiiis l'Egypte en 1798, était pas.sé en Syrie au priiilenqts de 1799 et s'était enqiaré de JalFa ; mais la peste s'était mise contre lui, cl (die décimait son armée. Les cœurs étaient abattus, les plus braves trenddaient de^ant le lléan : ceux (|ni étaicHit atteints mouraient sans (|u On osât s Cn ii[i|tr(>( li('i-. IWiniipai'ti' montra que le courage est de mise dans un hôpital aussi l>ien que sur un champ de l)atai]le. 1! \isita les pestiférés, touclia leurs plaies, regarda lit mort en face et la lit reculer (le\aiil lui. (ii'os, dès (]ue ce travail lui eut été doimé, courut che/, Dcmiou, (|ui axait fait partie des expéditions d Kgypl<' et de Syrie, et ce fut sous la dictée du Directeur général des musées (|u il dessina comment les choses s'étaient passées (1). La scène a\ait eu
{{) Denon avait été noiunié (lirecleur géni riil des musées par ndnajiarU', dctix ans ai>réb sim iTlour «I K^'} pie.
lieu dans une chambre fermée de la mosquée qui servait d'hôpital pour les pestiférés. Bonaparte était entré dans cette chambre et avait pris à brasle-corps un pestiféré, que soutenait un Arabe effrayé de cet acte de témérité folle. Voilà le fait historique qui avait eu pour témoins les médecins de l'armée, Desgenettes, Larrey, Masclet. Gros le rendit avec fidélité dans un croquis, dont il fit ensuite une ébauche peinte au bitume (1). Quand il en fut à concevoir son tableau, il jeta bas les murs de la chambre où la scène s'était passée; il développa Faction, il en oublia l'intimité, pour lui donner du grand jour et du plein air, de l'éclat et de la publicité ; il plaça des généraux derrière le général en chef ; il fit intervenir un assez grand nombre de figures pour qu'entr'elles pût se jouer, sans que rien n'y manquât, le drame de la souffrance portée jusqu'au désespoir et du dévouement monté jusqu'à l'héroïsme. C'est ainsi que la vérité relative prit la place de la vérité vraie. A l'effet et à la mise en scène fut sacrifié le corps-à-corps avec le pestiféré, qui mettait, avec une grandeur singulière, au front du futur empereur l'auréole de la charité. — On n'est pas accoutumé à la lui voir. — Nous pensons qu'en cette circonstance Gros s'est arrêté sagement au parti qu'il devait prendre. 11 avait à mettre en scène le héros de l'Egypte, non pas devant quelques-uns, mais devant tous et devant la postérité. C'est ce qu'il a fait, au milieu de l'encombrement d'une foule, avec une mesure et une clarté parfaites. Le tableau-esquisse de la galerie de Chantilly — c'est de lui seulement qu'il nous faut parler — est presque conforme au grand tableau du musée du Louvre. Nous indiquerons, chemin faisant, les légères dissemblances qui sont à signaler.
Le même décor sert de fond à l'esquisse aussi bien qu'au tableau. Dans la galerie de la mosquée où sont réunis les pestiférés, l'air et la lumière entrent à profusion par des arcades en plein cintre (2), à travers lesquelles on aperçoit la ville de Jafîa assise sur une colline qui s'élève en amphithéâtre au-
(1) Le dessin i-esla entre les mains du D'^ Larrey. L'ébauche au bitume était en la possession de M Delestre.
(2j Ces arcades sont ogivales dans le tableau.
dessus de la mer. Au centre du tableau est le général Bonaparte. Un marin atteint de la peste se tient droit devant lui ; il a mis à nu sa poitrine, et il lève son bras de manière à permettre au général en cbef de toucbcr de sa main dégantée l'aisselle où se loge la redoutable tumeur (1) que le médecin en chef, Desgcncttes, examine avec attention (2). Derrière ce malheureux et suspendue à son épaule, une femme éplorée. Devant lui un soldat, soutenu par un jeune Arabe et pansé par un médecin turc, est à genoux entièrement nu, le torse et les membres décharnés déjà par la souffrance ; il jette vers Bonaparte un regard de désespéré. D'autres malheureux, atteints de la peste, se pressent dans la partie droite du tableau. Guidé [tai- un musulman, un officier atteint d'ophtalmie s'avance à tâtons, en s appuyantà une colonne (3). Sur le premier plan, un malade succombe, couché sur les genoux du jeune chirurgien Masclet (4), que la contagion a mortellement frappé aussi (ii). Si de cette partie droite on passe à la partie gauche, on reniarque Bcrlhier, qui, de sa main droite, attire à lui Bonaparte pour l'éloigner du pestiféré, et de sa main gauche couvre sa bouche et son nez avec son mouchoir de peur de respirer l'infection. Derrière Berlhicr est Bessièros, (|ui se détourne avec hâte. Plus à gauche encore se dressent, immobiles et impassibles comme la fatalité nmsulmane, deux grandes ligures coiffées de turbans blancs et superbement drapées dans leurs burnous blanc et rouge. Klles distribuent du pain aux allamés, et dominent l'obscurité presque impénétrable au milieu dcî la(|U('lle on voit, comme dans un niauxais rêve, sr Irainrr des ond)res humaines, (jui ont dit adieu à I espérance. Il \ a dans ces ténèbres douloureuses quelque chose de dantesque, la vision d Un enler. un le p(»è|e
(1) Dans le tableau, oc n'est |ias sous l'aissello du |)estiréré. c'est sur sa poitrine que le général en cher jiorte la main
(2) l/alt(Milion (lu D' Dcsi-cncltes est l)eaufou|i mieux maniuéc <lans resqiiisse que dans le tableau.
(;{) La cécité de cet ollicicr est beaucoup mieux sentie dans I cscpiissc «pie dans le tableau.
(4) Maselet, maiffrè son jeune dge, jouissait déjA d'une haute réputation 11 était 1 intime ami de Gros, auquel il ressemblait d'une manière frappante.
(îj) !,e pestiféré ijui succond)e dans les bras de Masclet n'est encore que confusément ébauché dans l'esquisse; ses formes s'accusent avec netteté dans le tai)leau.
iXA^ait oublié le cercle des pestiférés. L'un de ces malheureux ne rappelle-t-il pas le plus en vue des damnés du Jugement dernier de Michel-Ange? N'ou- Idions pas non plus cette grande figure de moribond athlétique, couchée à plat ventre sur le premier plan du tableau. Gros, dans cette peinture, a prévu toutes les formes. Tout y est robuste, la douleur y a de la puissance, la souffrance y a de la grandeur, l'héroïsme y a de la simplicité. Au milieu de tant d'ombres, c'est la France victorieuse qui, dans Bonaparte, apparaît en pleine lumière aux pestiférés de Jafîa. La mâle conception du drame, l'énergie du dessin, la justesse harmonieuse du ton, cette science de l'anatomie et cette préoccupation des fortes musculatures, tout cela reparaîtra, quinze ans plus tard, dans le Naufrage de la Méduse, et bien au delà dans la Barque de don Juan. Pour Eugène Delacroix, comme pour Géricault, Gros a donc été un précurseur. Au bas de la Peste de Jaffa exposée dans le Salon des sept cheminées au musée du Louvre, on lit : Gros. 1804. Versailles. C'est, en effet, dans la salle du Jeu de paume, à Versailles, que Gros exécuta ce tableau au cours de l'année 1803. Il le termina au commencement de 1804, et l'exposa au Salon do cette même année. On sait l'enthousiasme dont il fut l'objet. Les peintres attachèrent au sommet une longue branche de palmier, le public couvrit le cadre de couronnes. Un banquet fut donné à Gros le 2 vendémiaire an XIII ; David le présida, Girodet y lut un éloge en vers... On peut, avec vraisemblance, attribuer la date de 1802 à l'esquisse que possède Monsieur le duc d'Aumale.
Collection du marquis Maison.
HERSENT (Louis). — 1777 1 1 860.
Né à Paris le 10 mars 1777. Élève de Regnault. Deuxième grand prix de Rome en 1797, sur la Mort de Caton d'Utiqiie. Chevalier de la Légion d'honneur en 1819, officier en 1824. Membre de l'Institut en 1822. Remarquable
comme peintre d'histoire et comme peintre de portraits. Mort à Paris le 2 octobre 1860.
II. 0'",!)2; L. 0™,7:i
De trois quarts à gauche, en buste et en costume de cour. Robe de satin blanc taillée à la mode de 1830, avec des manches longues, pourvues de larges gigots. Cheveux arrangés en papillotes (|ui encadrent le front, et coiffés d'une toque de velours bleu rehaussée de cinq grandes plumes d'autruche formant panaches au-dessus de la tète. Parure de pierreries et de perles garnissant la coiffure, le cou et le devant du corsage.
INGRES (JKAN-AlMiLSTK-DoMIMOl K). — ilHO ^ IHlil .
Né à Montauban (Tarn-et-Garonne), le 29 août 1780. Kils d'iiii peintremusicien, il se [tarlagea, toutenfanl. ciilic la nMisi(|ne et la peinture. Koil heureusement pour .sa gloire, ce fut la peinture qui l'emporta. \ l'âge de douze ans, son père le conduit à Toulouse, où il le place chez Joseph Hocpies (Tabord, puis chez \o paysagiste BrianI ; rinsiiflisanee de ces peinlres (il ( (tncevoir à Ingres l'horreur de la médiocrité. 11 iirri\e à Paris en I7!H). el devient l'élève « du grand David et de sa grande école ». C/esl ainsi (pu-, soixante ans plus tard, il parlait encore de son maître. « David est le seul maîlie de notre siècle », dira-t-il aussi, et il le placera dans son AiioiIk-osc il' llonnir, à côté des peintres les plus illustres de tous les temps, en se mettant lui-mênu* à ses pieds sous les traits d'un petit enfant. Ingres remporte le deuxiènu' grand prix en 1799 (Anlioclins rciiroijunl à Sripion r Africain son fils (jail arail fait prisonnier) , et le premier grand prix (le prix de Rouu') en 1801 (Arliillc recevant sous sa lente les députés d'Agamemnon). Ingres, dès son temps de séjour
à Rome, comme pensionnaire de l'Académie de France, se signale par des cliefs-d'œuvre : son propre portrait (1804) ; le portrait de Mme Devauçay (1807); VOEdipe (1808). Dès lors, les œuvres succèdent aux œuvres sans défaillance ni interruption durant plus de soixante ans, chacune d'elles marquant une étape vers le mieux ; si bien que son biographe a pu dire : « La carrière tout entière de Jean-Auguste-Dominique Ingres, depuis le point de départ jusqu'au terme, a eu l'inflexible continuité d'une ligne droite. Nul temps d'arrêt dans cette longue course à la poursuite d'un but entrevu dès l'enfance, nulle velléité de détour pour l'atteindre par un chemin plus attrayant ou plus facile (I). » Chevalier de la Légion d'honneur en 1824, officier en 1826, commandeur en 1845, grand officier en 1855. Ingres était de l'Institut depuis 1825 ; il fut nommé sénateur en 1862. La mort le prit à l'improviste à Paris le 14 janvier 1867. Il avait fait, durant quatre-vingt-six ans, si bon ménage avec la vie, que tout le monde s'étonna de ce que ce mortel fût mort (2).
Cinq tableaux d'Ingres, dont quatre sont de premier ordre, se rencontrent dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale. Nous leur faisons belle part dans l'illustration de ce volume. Nous voudrions la leur faire plus belle encore en les reproduisant tous les quatre. Notre admiration est grande, en effet, devant chacun d'eux. On nous accusera même peut-être d'en exagérer l'expression. Pour nous justifier, nous répéterons après le maître lui-môme : « La louange pâle d'une belle chose est une offense (3). »
CLXII. — Portrait d'Ingres par lui-même, à l'âge de vingt-quatre ans.
II. O»,??; L
Le jeune peintre, debout et à mi-corps, de trois quarts à droite, tête nue et les cheveux noirs coupés court, le visage complètement rasé et les yeux
(1) Ingres, sa vie, ses travaux, sa doctrine, par Je comte Henri Delaborde. 1 vol. in-8°. Paris, Pion. 1870.
(2) « Chacun d'abord s'étonne de ce que ce mortel est mort. » (Bossuet.)
(3) Ingres, Notes et pensées.
INGRES (JEAN-ALGUSTE-DOMINIQUE) (1780tl867)
PORTRAIT D'INGRES PAU H'I-MÉME A l'âge de vingt-quatre ans
fixés avec une singulière intensité de regard vers le spectateur, élève sa main à la hauteur de sa poitrine et tient de sa main droite un crayon blanc, avec lequel il s'apprête à dessiner sur la toile que porte un chevalet devant lui. Pour vêtements : une chemise blanche à plis chiffonnés, dont le col rabattu dégage le haut du cou; par-dessus cette chemise, un vêtement brun à collet de velours, avec parements largement jetés sur les épaules. Fond perdu, en haut duquel on lit, à gauche : j. a. ingiies r", et à droite : k' v\''. 1804.
Ce portrait nous saisit par quelque chose de fier et de simple en même temps. Le vrai s'y révèle dans les traits si vigoureusement accentués du visage, dans la fermeté de la pose, dans la résolution du geste, jusque dans le goût de l'accoutrement. Le caractère s'y dévoile avec énergie, par la décision de la ligne et par la franchise du ton. L'âme et les muscles y sont également en action. On y sent une volonté inflexible, sans agitation vaine. Ne dirait-on pas que ce jeune homme, au teint mat et bronzé par le soleil de Rome, est prêt déjà pour la gloire ? N'aperçoit-on pas en lui l'inexorable fierté d'altitude qu'au plein de sa carrière il gardera contre les dénigrements poussés jusqu à l'outrage ? Ne montre-t-il pas quelque chose du courage hautain de l'homme (jui part en guerre pour défendre, « l'épée à la main », ce qu'il sait (1) ? « Je ne suis pas inquiet de ce que deviendront mes compositions, disait Beethoven, parce que je sais que, dans mon art, Dieu est plus près" de moi que des autres hommes. » Ingres, assurément, n'aurait pas eu l'outrecuidance de parler ainsi en 1804 ; mais (|U('l(|ue chose de cette [)ensée devait germer en lui déjà. Au pliysi(jue comme au moral. Ici nous l avons connu à la fin de sa longue carrière, tel nous le voyons ici à l'àgc de vingt-quatre ans... Ingres garda précieusement chez lui ce portrait, comme un cher souvenir de jeunesse. En 1860, le prince Napoléon le lui demanda en échange du Bain liivc. M. Ueiset, chargé de négocier cetto affaire, finil par obtenir le consentemcnl d Ingres, (pii ne put retenir ses larmes en se résignant à cette douloureuse sé[)aralion : << C.bci- monsieur, écrivait-il à INI. Hciset le
(I) « Ce que l'on sait, il faut le savoir l'épée à la main. » Ingres, Notes el pensées.
7 avril 1860, si je n'eusse été lié par mon engagement avec vous de donner au prince mon portrait, je n'aurais pu le tenir au moment où je me suis séparé de ce cher portrait qui ne fait plus partie de sa famille. Le sacrifice est grand, je le sens par la pénible émotion dont je suis encore saisi. Il n'y a que le prince qui m'honore d'une si haute estime, pour lequel je puisse donner pareille preuve de dévouement (1)... » M. Reiset ne se doutait pas alors que, huit ans après (1868), le prince Napoléon lui céderait ce même portrait, et que, onze ans plus tard (1879), Monsieur le duc d'Aumale, à son tour, le ferait entrer dans sa galerie.
Gravé par L. Flameng en 1870.
GLXIII. — Portrait de madame Devauçay.
Mme Devauçay est assise, de face, dans un fauteuil tendu de damas rouge. Sa tête, d'un ovale aminci par le bas, est petite et parfaite de forme. Ses traits, d'une rare finesse, sont, dans leur placidité, d'une intraduisible expression. Elle n'est ni belle, ni jolie, ni charmante ; elle est elle-même et n'a rien qui ressemble à une autre ; elle est insaisissable, et l'on ne peut s'en déprendre. Rien que de très simple et de très clair en elle, surtout rien de banal. Un peigne d'or, à peine visible, posé de côté sur le derrière de la tête ; deux bandeaux de cheveux noirs, plats, lissés, symétriques, encadrant le front, qui est élevé et bien développé en largeur, des yeux noirs d'un éclat très vif et d'un admirable dessin ; un nez très mignon ; une bouche aux lèvres minces, qui a le don de sourire au repos ; des joues sans lourdeur, dont le galbe délicat n'a rien de chétif ; une matité dans les chairs en parfait accord de ton avec le noir des cheveux et des yeux... Voilà le visage. Le corps, ainsi que le costume, en complètent la physionomie. Le cou, bien en
(\) A la suite de l'Exposition universelle de 1855, le prince Napoléon, président d'honneur du jury des Beaux-Arts, avait publiquement sollicité de l'empereur la jilaque de grand officier de la Légion d'honneur pour M. Ingres.
proportion avec la tête ; les épaules bien tombantes ; la robe de velours noir, largement ouverte sur la poitrine ; la taille arrêtée au-dessous des seins ; les manches bouffantes, qui découvrent les bras ; le châle jaune (ventre de biche) qui a si belle façon dans les plis dont il enveloppe le bras gauche ; les mains si naturellement ramenées l'une sur l'autre ; jusqu'à cet éventail en écaille blonde que tient la main droite, et à ces fins colliers enroulés autour du cou et des bras ; tout est d'un goût exquis dans cette figure. La ligne, de quelque côté qu'on la regarde, est d'une tenue parfaite et relève du grand art. La couleur elle-même, d'une sobriété voulue, est fort heureusement trouvée : la nuance du chiilc par rapport à celle de la robe, et le ton de la robe par rapport à celui des chairs. Sous une apparence presque archaïque, rien de plus .souple et de plus original, rien où l'on sente plus vivement la présence réelle de la nature. Un tel portrait fait songer à bien des maîtres, ihqjuis les qualtroccnlisli jusqu'à Ilolbein, et en remontant même jusqu'à ceux de l'antiquité classique. Il est avant tout l'oeuvre d'un peintre ardemment convaincu.
Le portrait de Mme Devauçay porte la date de 1807. il ouvre, dès le commencement du siècle, cette série de portraits, si variés dans l'expression des physionomies, parmi lesquels on compte les portraits de M. Bocliet, de M. Armand lîertiii, de M. Molé, de .Mme d lIaussonN illc. clc. Ingres, quatre ans auparavant déjà, nous venons de le xoir- pai- son jiropre portrait, avait montré que nul mieux que lui ne sa\ail lircr du niodrlc ce que. dans
le domaine de l'imitation pittoresque, on appelle le ainalùre. C'est pai- le caractère, en effet, que s'impose le poiliail de Mme Devauçay. Nul artiste non plus n'a interrogé la nature avec une Irllc passion. « On est toujours beau quand on est vrai, disait Ingres; toutes les fautes cpie l'on fait \iennent de ce qu'on ne met pas assex de nature. » Il est difficile d en mettre davantage que dans le portrait de Ahne IJevaueay. Ingres voulait qu'on se tînt devant la nature conmie devant Dieu ; il tolérait (ju'on tremblât devant elle, il ne permettait pas que l'on doutât. Il n'a ni trendjié ni douté devant Mme Devauçay.
Quoi qu'il en soit, ce portrait est un de ceux sur lesquels la louange et le
dénigrement se sont donné carrière avec le plus d'ardeur. On le regarde avec admiration ou l'on s'en détourne avec invective. Nul ne le voit avec indifférence. Nous sommes de ceux qui l'admirent avec sincérité (1).
CLXIV. — La maladie d'Antiochm, ou Antiochns et Siratonice, ou plus simplement « Stratonice » .
II. 0™,57;L
Séleucus I", dit Nicator (c'est-à-dire vainqueur) , un des successeurs d'Alexandre le Grand, régnait sur la Syrie, oii il avait fondé la dynastie des Séleucides. Son fils Antiochus se prit d'amour pour Stratonice , seconde femme de Séleucus, et de cet amour inavouable il se mourait. Séleucus ayant fait appeler le médecin Erasistrate, celui-ci découvrit la cause du mal, et déclara qu'Antiochus n'en guérirait pas, si on ne lui donnait Stratonice. C'est ce que fit Séleucus (2)... Ingres a tiré de cette histoire un de ses plus célèbres tableaux.
L'action se passe dans une chambre du palais de Séleucus, pour l'aménagement de laquelle ont été mises à contribution toutes les ressources de l'érudition classique, telle qu'elle se comportait il y a environ soixante
(1) Ce portrait (i mi-corps et sur fond perdu d'un brun noir), signé : /. Ingres, Rom. 1807, a été exposé au Salon de 1833, et a reparu à l'Exposition universelle de 1855 11 a été gravé par Léopold Flameng pour la Gazette des Beaux-Arts, t. XXIII. (Delaborde, Catalogue des œuvres d'Ingres, n° 119, p. 249.) Acquis de Mme Dcvauçay par M. Fr. Reiset, en 1847, il a passé de la collection Reiset dans celle de Monsieur le duc d'Aumale, en 1879. Une répétition réduite de ce portrait, avec ces mots : P" Ingres à Ary Scheffer, appartient à M. Ravergie, peintre.
(2) Leonardo d'Arezzo a raconté cette histoire d'une façon na'ive, et le préambule qu'il a placé en tête de son récit peut être regardé comme l'exposé du sujet traité par M. Ingres. Nous croyons intéressant de le transcrire : « Questa si è una novella hellissima di Aniioco figliiolo di Seleuco, successore di Alexandro Magno, Re di Syria, el quale Antioco si innamorà di Stratonice sua matergna. Il quale pro lo tanto inveterato amore divenne in grande malatia, per non volere manifestare il suo amore. Il medico conoscendo il suo amore lo manifesté al padre, el quale, per non perdere el figluolo, li dette Stratonice sua sposa pro moglie. » — Composta da Misser Leonardo d'Arezzo pro opposito delà novella di Giuscardo Giomondo, figluolo di Tancredi Principe di Salerno. Novella del Cento, impresso in Siena per Simione di Niccolo Giovanni di Alixandro, libraio daSiena, a di XXVIII di Giennaio anno Domini M D.XI [1511]. (In-8" de 8 feuillets.) Monsieur le duc d'Aumale possède un des plus précieux exemplaires de cette plaquette rare.
ce o
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ans (I)... Une alcôve, semblable à un temple, occupe le milieu de cette chambre, et dans cette alcôve est dressé le lit sur lequel le jeune Antiochus se débat au milieu de convulsions mystérieuses. Devant le lit est agenouillé Séleucus, dans l'attitude d'un profond désespoir, enveloppé d'une grande draperie rouge, les mains jointes et le visage caché entre les bras. La prière et la douleur d'un père, qui en aj>pelle aux dieux de l'arrêt qu'ils sendjlent avoir prononcé contre son fils, ne sauraient être plus éloquemment exprimées. 1^0 médecin mandé par Séleucus, Krasistrate, vêtu d'un manteau blanc, se lient debout de l'autre côté du lit, posant sa main sur le cœur du malade, et s'assurant que le mal est là. A l'écart de ces trois figures, Stratonice, type accompli de grâce modeste et de beauté chaste, traverse, pen.sive et mélancolique, celte chambre désolée. Antiochus l'a aperçue sans doute, et il se détourne avec terreur. La passion et le remords se «léballent en lui. la crise se déclare, et elle est un trait d(^ lumièri! pour Kiasistrale , (]ui, en apercevant Slratonice, scelle avec effroi ses lèvi-cs de l iiulex de sa main droite, comme pour leur commander le silence... Quand il a\ail à Iraduirc les secrets du cœur et les émotions de l'àme, Ingres sa\ail IrouNcr des traits aussi expressifs qu'imprévus; le g(!sle d'Anliochus en est surtout la pn inc Uien de [dus dramatique, rien de plus clair et rien de piu> simple. D'un côté, Antiochus, Séleucus et le médecin Erasislraie. lui niant à eux liois nu groupe qu'une mémo lumière est en train d éclairer. De I autre côté, Slratonice debout, isolée, silencieuse, cause involontaire du mal d'aiimiir duiit le fils de son époux et de son loi est en train de mourir. Songeuse et triste dans sa grâce adorable, elle penelie doucement sur sou épaule droite .sa lèle appuyée sur sa main, que rehausse sou bras nu sortant seul du péplum d'un lilas clair bordé de rose qui l'enveloppe tout entière par-dessus sa luniiiue blanche. Seuddable aune statue grecque animée du soidlle de la vie. drai>ée comme la Polymnie et connue elle aussi incaiiiaiil l'harnumie. Orphée 1 aurait
(I) L'iircliilotttire (jui joue un lùle iin|i()ilaiil dans \v (owd ilc ( o lahleaii csl duo à Uallaid, (|ui élail iK'nsidiinairc an liilorlc à Uoiiu", sous le diieilural d'liij;res. « Kaltard. exfi'lli'nl lioininc. de lalciil (>t do jioiU. a sa part do inorito i)Our le Fond do ce taldoan, «lu'il a ou la honte de dossiaer et donl il csl connue parrain. » (LcUre d'Ingres i\ M. (lalleaux.)
aimée; commenl Antioclms ne serait-il pas devenu fou d'un pareil amour ?... Comme simples figurantes sur des plans secondaires : à gauche, une esclave (jui l)riile des parfums dans un vase porté sur un trépied ; à droite, deux aulres esclaves éplorées et reléguées dans l'ombre... Ce tableau est admirable en toutes ses parties. Son mérite supérieur est dans la grâce et dans la majesté des choses. Sur le drame qui s'y joue, Ingres a tout dit dans la idus ])olle langue pittoresque qui se puisse rêver. Malheureusement la couleur, de parti i)ris aride et sèche, en refroidit l'émotion. Quoi qu'il en soit, devant une pareille œuvre il faut s'incliner comme devant un chefd'a^-uvre (1).
La Slralonice est un des tableaux qui ont coûté à Ingres le plus de temps et do travail, un de ceux dont le sort 1 ont, à tous égards, le plus Advement préoccupé. C'est en pensant à la Slralonice, sans doute, qu'il a dit : « On n'arrive à un résultat honorable qu'en pleurant. Qui ne souffre pas, ne croit })as. » Le duc d'Orléans lui avait commandé ce tableau en 1834, pour servir de pendant à la Mon du duc de Guise, par Paul Delaroche. Ingres venait d'être nommé directeur de l'Académie de France à Rome, où il succédait à Horace Vernet. Ce fut donc à la villa Médicis qu'il peignit la Slralonice. L'idée de la grande peinture le possédait alors tout entier, et c'était presque à contrecœur qu'il exécutait ce tableau de dimensions restreintes.
« Je ne termine ce petit ouvrage, écrit-il en 1836, que par respect humain et pour tenir mes engagements. Cependant, ce sont des nains dont il faut faire des géants. J'y use toute ma patience, et j'en ai beaucoup ; mais telle est ma position affreuse en cela, qu'avant tout, dussé-je y passer toute ma vie, dussé-je en mourir, il faut me contenter. Jamais je ne me hasarderai à montrer une chose faite vite, pas plus que je ne voudrais faire une mauvaise action. »
A la fin de l'année suivante, il écrit à M. Gatteaux : « Rome, 22 novembre 1837. — Quoique je travaille beaucoup, je n'ai pu encore finir ma
(1) Ingres a fait plusieurs répétitions de la Slralonice, en y apportant des variantes. Deux d'entre elles apjiartenaient à Mme Ingres ; une autre se trouvait dans la collection Duchàtel.
grande miniature historique. Cependant, j'en entrevois le terme. Cet ouvrage, suscité par quelque mauvais génie, me rend, outre beaucoup de dépenses qu il m'a coûté, l'homme le plus malheureux par la longueur du temps que j'y consacre ; mais comme on dit, l'espérance soutient l'homme jusqu'au tombeau, et je ne désespère pas de faire un ouvrage que l'on pourra louer, et assez neuf. »
En 1839, il annonce à M. Galteaux qu'il va lui adresser son tableau, ol il lui en donne les mesures exactes, pour qu'il prenne « le soin de faire faire de suite le cadre le plus large, le plus riche et le plus grec possible ». Néanmoins, il passe encore un an à parfaire son œuvre, et ce n'est qu'en juillet 18i0 qu'il se décide à « la livrer à rencaissement ». 11 charge un de ses élèves, M. Dugassau, de rap[)orter lui-même à Paris cl « d'en axoir un soin tout tendre pendant le voyage ». Et il ajoute :
« Quoique j'ignore tout à fait comment ce tableau sera exposé iirlrrniciil. pour le montrer à mes seuls amis, si c'est le bon plaisir du prince, je vendrais (ju il fût placé droit, point perïché en avant sur son chevalet, cl l icn autre chose que bien lavé et avec ses enibus. Le cadre est déjà fait ; sera-t-il bien large et bien beau ?... »
A peine le tabl(>au [tarli, Ingres est pris d un rcdoubhMncnt d'iiKiniclnde, et il écrit, toujours au bon M. Gatteaux, une nouvelle hdtrc, toute pleine des recommandations les plus intimes :
« Juillet i8i(). — Mieux avisé, quatre jours après le déi»ail dn lnltle;ui. j'ai écrit à mon hrave Raymond (Bal/,e) (pi'il eût à le \ernir a\ec tontes les précautions que je Ini ai indiquées: niais j ai oulilié de lui iceomniiinder (pardon de toutes ces lendrcsscs) de Ini l'aire picndre nn re|ios de deux jnnrs. à l'air, auprès dnin- renèire: ciir. indnhilablenienl . enlernié (uni liais (je travaillais encoi'e une heure avant l encaisseun'iil ). puis pi i\e d air. il ;i dû vous arriver jaune comme un coing. Il est. au sni plus. en si hoiines nuiiiis. (pie tout, je pense, aura été prévu. Enlin, et c'est bien nalnrcd, juscpi'à voirez lettre de réception, je n'en dors pas; ma bonne femme n'en dort pas: notre tête ^a. croit enlendre ceci et cela. Le prince le \ iM iii-t-il le pieniier.
avant sa loilelle, ù roiivprtnrp, de la caisse? Ç-omment tout se sera-t-il passé? etc. »
Le tableau est arrivé à Paris ; il a été vu et admiré : Ingres en reçoit la nouvelle, et il écrit à M. Gatteaux, à un mois d'intervalle, les deux lettres suivantes :
« 3 août 1840. — Mon cher Gatteaux, bien bon ami. Au reçu de votre prompte lettre, si attendue au reste, ma femme est accourue tout émue me la lire, et les termes dans lesquels vous exprimez si bien votre précieux contentement sur mon ouvrage ont distillé dans nos cœurs comme un baume salutaire. Cela nous a rendus tellement heureux que, tous deux, les yeux pleins de larmes d'attendrissement, nous nous sommes embrassés ; mais vous nous manquiez là bien sensiblement... Je suis d'autant plus heureux de votre approbation (la première que j'étais jaloux d'acquérir pour tant de raisons, parce que j'ai en vous, dans votre goût éclairé, dans la loyauté de votre caractère, une confiance sans bornes), je suis, dis-je, d'autant plus heureux que je trouve que je n'ai jamais été loué par vous aussi copieusement, mon cher Aristarque... »
« 5 septembre 1840. — Vous dire tout le bonheur que nous a donné votre lettre, je ne puis qu'essayer de vous l'exprimer. Ma femme et moi étions dans l'ivresse... les éloges du prince, d'abord, et le fou de fde de mes bons amis qui tous me félicitent de mon succès en si bons termes, les journaux qui paraissent liés d'idée avec mes amis, enfin la lettre de notre bon Asseline m'annonçant, avec son propre contentement, celui du prince qui veut lui-même me faire l'honneur de m'écrire, tout cela dépasse de si loin ce que je croyais pouvoir espérer de ce tableau, que je ne sais si je veille ou si je dors... Oui, mon ami, nous sommes heureux : nous sommes heureux comme des enfants, moi et ma bonne femme, et votre nom se trouve plus que jamais béni, car tout ceci émane beaucoup de vous. »
Enfin, le duc d'Orléans met le comble au bonheur du peintre, en lui écrivant lui-même une lettre de remerciements et de félicitations. « Oui, écrit Ingres à M. Gatteaux le 17 décembre 1840, le duc d'Orléans m'a écrit de sa
VÉNUS ANADYOMÈNE
( : i ; i i) I i \i o a - : i t 8 j d : j a - /i a i ) 8 à fl y î
main une lettre dont je puis faire trophée et que vous connaîtrez (1). »
L'accueil fait à la Stralonice fut, pour Ingres, la revanche des mauvais traitements qu'avait reçus, quelques années auparavant, le Saint Symphoricn. La Stralonice, puhliquement exposée pendant quelques jours au palais des Tuileries, montra combien Ingres avait gagné pendant son séjour à Rome sous le rapport de la grâce, de l'extrême délicatesse et du pathétique. Quand il revint à Paris après son directorat en 1841 , ce fut pour n'y plus rencontrer que des respects. Dès lors et jusqu'à son dernier jour, Ingres fut au-dessus des caprices de l'opinion (2).
GLXV. — Vénus Anaibjumène.
Vénus sort do l'onde, reine du monde de par la toute-puissance de .sa beauté. L'écume des flots d'où elle est née lui fait comme un tapis de mousse i)lanche, qui tranche sur le bleu foncé de la mer. Elle est de face, ne laissant rien perdre d'elle-même et dominant l'immensité des eaux. De sa main droite relevée au-dessus de sa tête, elle soulève la masse de ses cheveux, que soutient aussi sa main gauche élevée seulement au niveau de son épaule, et de celte chevelure, qui tombe derrière son dos comme un manteau d'or, coulent des gouttes métamorphosées en perles. Et les Amours s'empressent autour d'Aphrodite, l'un lui baisant le pied, l'autre embrassant son genou, un autre encore lui présentant un niiroii-, iiii iiiilic ciilin. décocliaiit un de ses traits à une Naïade, ipii navigue au loin snr nn < li('\al niiii in. Uicii de l)lus charmant (pic les caresses do ces délicieux Amours. Quant à la mer d Où a surgi la déesse et (jui est a\('c le ciel lont le lond (Ui tableau, d nn bleu
(1) I.o prix toiivt'iiu pour la Slrntonici' avait élé de Tj.UOO fraiifs l.o due d'Orlraiis doiihla la somme après avoir vu le tableau (d840). Treize ans après (18.'!}3). à la vente des tableaux de madame la diiclicssc d'Orléans, la Slraionice fut adjuirée au iirince Uemidoff pour (53,000 francs, cl dix ans ]dus tard (janvier Monsieur le duc d Aumale s'en remlit ac(iut'rour au prix de 80,000 francs.
(2) Voir l'excellent livre de M le comlc Henri Delaborok : /«(/rcs, sa vir, ses tniciiiu-. sa doctrine, d'aprèa les utiles muniisct iles et les lelires dit iimitre. de la p :ijr> ■'i la p ^:2!)
sombre sur les premiers plans, elle va s'attendrissant à mesure qu'elle s'éloigne davantage, miroir fidèle des cieux qui, du zénith au couchant, passent eux-mêmes par des dégradations de tons semblables. Est-ce bien là Vénus? Pourquoi pas? Chacun ne la voit-il pas dans son rêve comme il la porte dans son cœur? Ingres la comprenait ainsi, en quoi il différait des Grecs, dans l'imagination desquels elle était née. En peignant son Anadyomène, il n'a pas cherché à faire du Praxitèle; ne nous en plaignons pas. Peut-être n'a-t-il pas monté sa Vénus assez haut pour en faire une divinité ; peut-être lui a-t-il imprimé quelque chose de trop individuel pour représenter une abstraction ; peut-être cette belle fdle est-elle trop elle-même pour donner l'idée d'une déesse; peut-être, enfin, moins près de la nature, aurait-elle quelque chose de plus immatériel? Ingres a voulu qu'elle fût expressive avant tout par ses dehors, par l'éloquence même de sa beauté. Il avait un fond de paganisme dans les préférences de son génie ; mais il était de son temps par sa ferme volonté « d'approprier et de soumettre la tradition à ce qui vit sous nos yeux, à la vérité naturelle, qu'il respectait avec fureur ». Ce qui ne l'empêchait pas de répéter sans cesse à ses élèves : « Allez, la tête levée vers les cieux, au lieu de la courber vers la terre, comme les porcs qui cherchent dans la boue. »
En fin de compte, ainsi que l'a fort bien dit un écrivain dont le jugement fait autorité, « cet ouvrage est un des plus accomplis qu'ait produits le pinceau du maître, un de ceux où il a le plus admirablement pratiqué cet art du modelé dans le clair, dont la Source elle-même n'offrirait pas un plus déhcat exemple ni un témoignage aussi libre, aussi facilement formulé (I). » Ingres avait commencé ce travail à Rome en 1807. Forcé de l'interrompre en 1808, il ne put le reprendre et l'achever que quarante ans plus tard, en 1848. Il y travaillait encore peu de jours avant les journées sanglantes de juin. Le 9 de ce mois il écrivait à M. Marcotte : « C'est un bienfait de la Providence qu'elle me laisse dans ces tristes moments le pouvoir de travailler, et à quoi, s'il
(1) Ingres, sa vie, ses travaux, sa doctrine, par M. le comte Henri Delaborde, p. 190.
VOUS plaît ? à uti lahleiiQ de Vénus et les Amours. Mais comme ce tableau est extrêmement délicat, ce n'est que d'hier, quoicjue j'y aie beaucoup travaillé, que je l'ai terminé matériellement. A présent, je vais lui donner la dernière main, ce qui est tout [)onr l'œuvre. Cela me tiendra bien encore huit ou dix jours... M M. Benjamin Delesscrt fut alors sur le point d'acquérir ce tableau. Il en fut détourné par un mauvais conseiller, et ce fut M. Kciset qui en devint possesseur.
CLXVl. — Françoise de Rimini.
H. O'-.Srj; L. 0"',28.
Francesca, fdle de Guido da Polenta, de Havenne, fut aimée do Paolo Malatesta, de Himini, et, de son côté, elle l'aima... Le frère aîné de Paolo, Lanciotto, prince boiteux et difforme, lui fut imposé pour époux. Les deux amants s'en aimèrent davantage. Un jour qu'assis l'un près de l'autre ils lisaient ensemble les aventures do Lancelol du Lac, il arriva qu'en un doux baiser ils oublièrent leur lecture, et que l'odieux époux qui les épiait les perça tous deux de sa daguo... (îe double niourlrc eut lieu on I28!>. Plus de cent ans s'étaient passés déjà, (juainl Dante rencontra, dans h; cinquième cercle de VEnfcr, les deux amants indissohd)lomont unis par le trépas, trouvant une sorte de douceur à mourir éloriudlomont ensendilo d une nn'-nu' mort. Ecoutons Françoise de Himini parlant à Dante :
« Amour, qui ne dispense nul aimé d'aimor, m'attacha si fortement au plaisir dont s'enivre celui-là (Paolo), que, comme tu vois, jamais il ne m'abandonne.
« Amour nous a conduits à la mômi» morl...
«Nous lisions un jour par- passe-tenq)S les aventures do Lancelol. el connnent il fut épris d anionr : nous étions seuls et sans aucune déliaiu e. . « IMusieurs fois colle lecliiic (il nos yeux se chorchei- el noire visage changer do couleur; mais ce lui un seul passage cpii décida do nous.
« Quand nous vîmes le doux sourire couverl par lo baiser do l'aman I. celui-ci (Paolo), qui jamais ne sera séparé do moi.
« Me baisa la bouche, tout tremblant... Ce jour-là nous ne lûmes pas davantage »
De cette épopée sublime dont pas un mot n'a vieilli, Ingres a tiré un simple fait divers, dont la narration est singulièrement démodée. . . Voici son tableau :
Francesca et Paolo, assis sur un banc, oublient leur lecture dans le doux parler d'amour. Le livre échappe des mains de l'amante qui, les yeux modestement baissés, abandonne sa joue au baiser de l'amant... Que devient la parole brûlante du poète :
La bocca mi bacciô, tutto tremante...
Cependant, sans qu'ils s'en doutent, la mort s'approche. On aperçoit, derrière une tapisserie, dans l'entrc-bâillement de la porte, Taffreux Lanciotto, qui tire du fourreau l'épée dont il va les frapper tous les deux... La scène est bien établie, mais d'un archaïsme maintenant suranné. Francesca et Paolo nous semblent un peu troubadours. Le romantisme les voyait ainsi dans la jeunesse d'Ingres. Leurs coiffures, leurs costumes, jusqu'à leur posture et à leurs physionomies, portent une date, celle de 1819, non celle de 1289.
La Françoise de Rimini de la galerie de Chantilly vient de la galerie du prince dé Salerne. Elle est une répétition de la Françoise de Rimini du musée d'Angers, au sujet de laquelle Ingres écrivait de Florence à M. Marcotte, le 9 mars 1822 : « J'ignorais que vous fussiez membre de la Société des amis des arts pour laquelle je fis, il y a environ trois ans, un tableau qui représente Francesca da Rimini. Ayez donc la charité de m'en dire quelque chose et de m'apprendre quel est celui qui aura eu le malheur d'en devenir possesseur... » Une note de la main de M. Marcotte, en marge de cette lettre, dit : « Le tableau avait été envoyé par Ingres à la Société des amis des arts de Paris, pour le prix de cinq cents francs. Le comité de la Société n'en fut pas satisfait, et le troqua contre un tableau de M. Turpin de Crissé, artiste amateur qui faisait alors partie du comité. » M. le comte Turpin de Crissé le légua, ainsi que les collections qu'il possédait, à la ville d'Angers (1).
(1) Voir la belle lithographie d'Aubry-Lecomte, d'après ce tableau.
LEMASLE (Louis-Nicolas). — iTSSfiSTO.
Né à Paris le 3 décembre 1788. Chevalier de la Légion d'honneur en 1825. Mort en 1870.
CLXVTI. — Intérieur d'église (Tombeau de Sannazar à Nnples).
H. 0™,48; L. O-.aS.
YERNEÏ (Émile-Jean-IIorace). — 1789 t 18G3.
Horace Vernet, lils de Carie cl ix'lil-fils de .luseph, rciidil plus iiliislre encore un nom deux fois illustre déjà. Elève de Vincent, doué d'une facilité extraordinaire, maniant avec une égale virtuosité le crayon iilhographiiiuo et le pinceau, mondain comme son père, aimant, comme lui, les chevaux, les armes, la chasse, passionné surtout pour la guerre, il eût suivi sans doute la carrière militaire, si on ne l'eût marié, dès l'âge de dix-neuf ans, avec Mlle Louise Pajol, en le faisant attacher en (pialité de dessinateur an dépôt de la guerre. Nulle carrière plus remplie de succès (juc la sienne, sans aucune discontinuité de fortune durant une période actiNc (|ui dura plus d un demisiècle. Ses dévouements, d'ailleurs, ne rencomlnèrcut [tas. 11 s accommoda également de tous les régimes, et mit le même empresscincnl à les servir tous. Il fut nommé : chevalier de la Légion d'honneur sous l'EniiMi c, le I" décembre 1814, non coinnu! artiste, — on ne décorail pas en ce temp.s-là les peintres de vingt-cinq ans, — mais pour sa belle conduite à la défense de lu barrière de Clichy (1); officier sous la Uestauration (1 1 jan\i(M- 1825); commandeur sous
(I) (Je fui eu 1822 (|u'llorace Vernel peifiiiil, iioiir M. Otliot. le lahleau de la Défense île la bar)'ière de Clichy, où la ligure du maréchal Moucey domine toutes les autres, et dans lequel on reconnaît le colonel de la garde nationale, Odiot, et Horace Vernel lui-m6mc parmi les siniiiles combattants. (Musée du Louvre, n°5)5G.)
la monarchie do Juillet (8 mars 1842); grand officier sous le second Empire (7 décembre 1862). Il entra à l'Institut en 1826 et devint directeur de l'Académie de France à Rome en 1827... Tout chaud encore de la gloire du premier Empire, Horace Vernet était resté ardent bonapartiste pendant les premières années de la Restauration. II avait fait partie de ce groupe de gens de lettres et d'artistes qui popularisaient la légende napoléonienne. Ses lithographies étaient répandues sur toute la France, inondant les villes et les campagnes, en compagnie des chansons de Déranger et des pamphlets de Paul-Louis Courier. Dans le domaine de la peinture d'histoire, le duc d'Orléans fut alors son protecteur, et ce fut pour la galerie du Palais-Royal qu'il peignit, en ce temps-là, ses meilleurs tableaux. Son ardeur libérale, cependant, ne tarda pas à fléchir. Charles X lui commanda la Bataille de Bouvincs et la Bataille de Fontenoy, et, sur la proposition de l'Académie des beaux-arts, l'envoya à Rome pour y diriger les pensionnaires de la villa Médicis. De retour à Paris en 1834, il devint le peintre préféré du roi Louis-Philippe, le peintre par excellence du musée de Versailles, le peintre des grandes batailles de Napoléon, le peintre surtout de nos conquêtes algériennes. Il fut, en effet, comme l'historiographe de nos armées d'Afrique, dont il partagea les périls et dont il peignit les victoires. La Prise de la Smala d'Abd-el-Kadcr et la Bataille d'Ishj, au musée de Versailles, marquent le point culminant de sa carrière. Après de si vastes travaux, le gouvernement qui les avait commandés venant à succomber, il eût pu se reposer. Il n'en fit rien. Ses services furent acquis à la seconde République, et il devint homme de cour encore sous le second Empire, de qui, presque à la veille de sa mort, il reçut le cordon de grand officier. Il mourut le 17 janvier 1863, ù l'âge de soixante-quatorze ans. Sa vie avait été toute pleine d'œuvres, trop facilement faites poiu' la plupart, mais d'un esprit bien français toujours. Les détracteurs ne lui ont pas manqué. Ils n'empêcheront pas le peintre de la Bataille de Montniiruil, de la Barrière de Clicliy, de la Smala d'Abd-el-Kader et de tant d'autres tableaux célèbres, d'être compté parmi les maîtres les plus brillants, sinon les plus profonds, de notre dix-neuvième siècle.
CLXYIll. — Le duc d'Orlêam (Louis-Philippe).
II. 0"',(i2; L
Horaco Yernet a mis la date 1818, à cùlé de .son nom, au l)a.s do ce portrait. Le roi Louis-Philippe, né en 1773, avait quarante-cinq ans et était alors dans sa forte maturité. Il .se tient debout sur le pi-iMuicr plan d'iiric campagne accidentée et boisée, où murmure un ruisseau et (pi'nii ciel nuageux éclaire d'une lumière un peu sombre. Le corps, robuste el de haute stature, est de tiois quarts à droite; tandis que la tête, coiffée de cheveux bniiis tout embroussaillés, est tournée en sens inverse, de trois quarts à gauche. Le duc d'Orléans, qui a pris un certain embonpoint déjà, porte le costume de ville, taillé à la mode de cette première partie de la Restauration : chemis(> à jabot; cravate et gilet blancs; habit à la fran(;aise en drap marron; culottes courtes du même drap que l'habit; bottes montantes juscju aux genoux. Le prince a de la fermeté dans son allitndc cl de l'aisance dans son geste. Tandis qu'il tient son chapeau de sa main droite, qui est gantée cl (|ui |»end naturellement le long du corps, il pas.se dans son gilet .sa main gauche, relevée à la hanicur de sa poitrine. Les traits du visage ont [iris possession de Iciii- ac((Miliiali(»n drliiiili\c: ils (iiil. des cette époque, la régulière beauté (|ue donneront, don/j' ans plus laid, les portraits oftiiicls du mi Liuiis- IMiili[tpe.
II. 0'",98; L
Les Chefs arabes en conseil nous transportent en Algérie, en [dein règne du roi Louis-Philippe... Des chefs arabes, au noudu-c de huit, sont assis à 1 orientale, les jandjcs repliées Tune sur l'autre, à l'ondtrc d un liguicr aux ranuu-es puissantes, (pii se dresse au premier plan d une \aslc plaine, <|iic rien d aride ne vient attrister et (pie dominent des montagnes étagcant jus(iu au ciel leurs
sommets successifs. Ils tiennent conseil, richement armés, sous la garde de doux beaux lévriers. Le plus âgé d'entre ces chefs, adossé au tronc de Farbre, préside le conseil; les autres sont groupés à ses côtés, quatre à sa droite et trois à sa gauche. Complètement enveloppés dans leurs burnous blancs, dont les capuchons sont liés par des cordes en poils de chameau au sommet de leurs tètes, ils représentent les différents types des races algériennes, depuis le Maure superbe en sa noble beauté, jusqu'au nègre aux lèvres épaisses et au nez épaté. Ces chefs sont pour nous des alliés, car, sur un arrière-plan, à gauche, les uniformes français se mêlent aux costumes arabes en présence des troupes indigènes qui remplissent les lointains de la plaine de leurs élégantes fantasias; tandis que du côté opposé, à droite, des troupeaux de buffles ruminent sous l'œil des Bédouins préposés à leur garde. Çàet là quelques dromadaires, et, pour rafraîchir la campagne, des bouquets de bois d'où surgissent des palmiers... Voilà, saisi au vol et pris sur le vif, un de ces moments d'accalmie pendant lesquels Horace Vernet a pu peindre d'après nature ces chefs arabes, si majestueux dans leur gravité calme.
CLXX. — Le roi Louis -Philippe, escorté de ses fis, sort à cheval par la grille dorée de la grande cour du palais de Versailles. (Copie réduite, par Perrault, du tableau d'Horace Vernet au musée de Versailles.)
II. 0"',81 ; L. 0<^,8i
Louis-Phihppe est à l'apogée de son règne. Au moment de son avènement au trône, le palais de Louis XIV était comme un corps sans âme, semblait presque égaré au milieu de ses immenses dépendances. En changeant sa destination, le roi lui a donné une vie nouvelle. 11 en a fait le musée le plus national qui soit au monde, le musée où tout un peuple est mis à même d'apprendre son histoire, l'histoire de France depuis ses origines jusqu'à nos jours, et, cette œuvre accomplie, il sort triomphalement de ce palais, entouré de ses cinq fds, comme d'une gloire. Lui et eux sont à cheval.
s'avançant de face vers le spectateur, et portant chacun l'uniforme de son grade : le roi est lieutenant général ; le duc d'Orléans, général de division ; le duc de Nemours, général de division; le prince de Joinville, capitaine de vaisseau; le duc d'Aumale, colonel d'infanterie; le duc de Montpensier, capitaine d'artillerie; tous sont florissants de jeunesse, de santé, de beauté. Jamais lignée plus vaillante ne s'était vue autour d'iin Irûno... Le tableau d'Horace Vernet est au musée de Versailles. Il n'en est pas de [dus populaire ni de plus connu. Perrault l'a très fidèlement reproduit. Cette copie fait très belle figure dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale.
LAVAL (Pierre-Louis de). — 1790 t 1870.
Élève de Forestier et de Girodet, né à Paris le 27 avril 1790, mort en 1870. Méd. 2" cl. en 1817.
CLXXL — Portrait en pied du dm de Bourbon, en tenue de lieutenant général. (Signé et daté 182G et 1830.)
II. 2'",22: I,. l«>,i(i
GÉUICAULT (Jean-Loi;is-Anduk-Tméodohe). — 1791 t i«^i-
Géricault, né à Rouen le 26 septembre 1791, vint à Paris en 1800, entra dans l'atelier de Carie Vernet en 1808, et peu après dans celui de Guérin, où il eut pour condisciples Léon Cogniet, Kugène l)(dacroix, Ilenriquel-Dupont et Scbelîer. Hévolté contre la tyrannie de David, il afficha sa passion pour Uubcns, et devint dans l'école un objet de sraiidalc. En 1814, il s"enrc)la dans les inous(|uehiirrs, cl, api ès le retour ck' 1 ile d Klbc, il accom[iagna le roi jusqu'à Hélhuue. Il reprit alors ses pinceaux et parlil, en 1817, pour l'Italie, où son génie se développa devant les maîtres. De retour en France
en 1818, il oxécula le RaiJcan de la Méduse, qui parut au Salon de 1819, où il fut reçu avec indifférence. Ce tableau, exposé à Londres, y fut mieux accueilli. Géricault, pendant son séjour en Angleterre, sentit se développer sa passion pour les chevaux, dont Carlo Vernet lui avait inoculé le germe. De grandes conceptions hantaient son esprit, et il se préparait à leur donner une forme définitive, quand un mal trop longtemps négligé amena chez lui le dépérissement qui paralysa l'effort de sa puissante imagination. Il acheva de mourir le 18 janvier 1824. Ses œuvres parurent aux Salons de 1812, 1814, 1819 et 1824. Outre de nombreux tableaux, Géricault laissait de fougueux dessins et plus de cent lithographies d'une superbe énergie. Une simple note de rappel nous permet d'inscrire son nom dans la galerie du musée Condé.
CLXXII. — Cheml sortant de l'écurie
Le cheval est noir. Un jockey, en manches de chemise, le tient en bride et le sort de son écurie, au fond de laquelle on aperçoit d'autres chevaux encore.
CHARLET (NiCOI.AS-TouSSAINTj. — 1792 t 1845.
Charlet, peintre, dessinateur et lithographe, naquit à Paris le 20 décembre 1792. Il fut élève de Lebel et de Gros. Chevaher de la Légion d'honneur le 27 avril 1831, comme officier de la garde nationale. Il eut une médaille de première classe en 1836 ; fut nommé officier de la Légion d'honneur en 1838 et professeur de dessin à l'Ecole polyteclinique. Il mourut à Paris le 29 décembre 1845. Pour la légende napoléonienne, il avait été, comme peintre, l'équivalent de Béranger comme poète.
CLXXIII. — Soldat de la République
II 0"',5i); L. 0'%49.
La main droite posée sur sa hanche, le soldat républicain soutient de son autre main le drapeau tricolore, appuyé sur son épaule gauche.
ROBERT (Léopoi.d-Louis). — mi t 183.';
Né à la Chaiix-dc-Fonds le \^ mai 1794; élève de Ch. fliiardcl cl de David; deuxième grand prix de gravure en 1814 ; entra en \H\l'} dans l'atelier de Gros. Un de ses compatriotes, M. Houllet-Mézerac, lui ayant loniiii les ressources nécessaires pour aller en Italie, il y trouva sa >oie d marcha dès lors de succès en succès. Le 20 mars 1835, on a[»prit avec stupeur (pi il s'était suicidé à Venise. Dix ans avant, le 20 mars 1825, son frère AHVcd s'était également donné la mort. C'est dans la campagne de iXaplcs (|ue Léopold Robert avait puisé surtout son inspiration.
CLXXIV. — Une femme iHiiiolilaiiie plciinnil sur les ruines de sa )iiais()ii.
\l. 0"',{)l \ L. i-'.aG.
Une fenmie napolilaine est assise au milieu des ruiiu's causées par un tremblement de terre. Au h)in. \o Vésuve fume e| (lauihe encore. Il a lnul détruit de I habitalinn de la |»au\ re (^réaturt^ ; mais il a épargné s(Ui enfani . (|ue l'on voit assis dans un |>anicr à (tùlé de sa mère, incoiiscicnl du dcsasire, sons C(^ ciel dont l ludilléreiite sérénité est C(tiiiiue une iinnie au milieu des l'uines. — Ce lalileau panil au Salon de 1 S:M .
II. 0»',fô; L. o»,;u
Deux jeunes ])a\satiues de Sovino, assises dans la campagne, échangent
leurs secrets d'amour. L'une, la plus âgée, est blessée au cœur, l'autre compatit à son tourment. Ces deux figures sont touchantes dans leur beauté.
SCIIEFFER (Ary). — 1795 f 1858.
Né à Dordrecht le 10 février 1795; reçut, en Hollande, les premières leçons de son père; vint à Paris et entra à l'Ecole des Beaux-Arts en 1811 ; fut placé sous la direction de Guérin ; exposa pour la première fois au Salon de 1812; eut une médaille en 1817; fut décoré de la Légion d'honneur en 1828, et nommé officier en 1835. Peintre éminemment spiritualiste, l'honnêteté faisait partie de son talent. 11 eut l'honneur de donner des leçons de dessin aux enfants du roi Louis-Philippe , mérita l'estime de la reine Marie-Amélie, et resta, jusqu'à la fin de sa vie, fidèle à la famille royale... Outre ses nombreux tableaux d'histoire, dont beaucoup furent célèbres en leur temps, il a laissé de remarquables portraits. Le portrait de Talleyrand, que possède le musée Condé, est parmi les meilleurs.
CLXXVL — Portrait du prince de Talleyrand.
Coupé à mi-jambes. La tête est tout dans ce portrait; elle en est à elle seule la lumière et l'esprit. On la voit de trois quarts à droite, presque de face, coiffée de longs cheveux blancs, et engoncée dans une large cravate blanche ; quoique vieille et fatiguée, elle garde toute sa finesse, tout son esprit, toute sa retenue, toutes ses ruses. Le vêtement noir est noyé dans le fond perdu, et la main droite, qui paraît seule, est d'un assez pauvre dessin. Ary Schefîer a retrouvé ici quelque chose du génie de sa race. 11 est redevenu Hollandais, s'est souvenu de Rembrandt, et a reproduit au vif, dans une peinture qui est presque un chef-d'œuvre, « l'un des restes les plus brillants de l'ancien esprit
ÉCOLE FRANÇAISE. Âil
français, une des plus grandes renommées de la Révolution ». (Mignet.) Ce portrait, légué à Monsieur le duc d'Aumale par son ami loid Henry Iloliaiid, est de 1828. Talleyrand y a soixante-quatorze ans (Ij.
CLXXVII. — Portrait du duc d'Orlmns
Il, 0'",G4; L. 0">,«
Ce portrait représente le prince très jeune encore, âgé de vingt ans sans doute. Né à Palcrme le 3 septembre 1810, r(M(linan(l-lMiili[»[»('-Louis- Charles-IIenri-Rose d'Orléans fut nommé colonel dn 1" régimeiil tic hussards en 1825, et porta le titre de duc de Chartres jus([u'cn 1830. A la iionvelle de la révolution de Juillet, il quitta Joigny. oii il tenait garnison, et vint, avec son régiment, rejoindre le roi Louis-Philippe à Paris. Ce fut vers cette époque qu'Ary SchefTer dut peindre le portrait de la galerie de Monsieur le duc d'Auniale. Le duc d Oi-léans, dans le I)rillanl nniforme de colonel de luKssards, est debout sur un fond de paysage, le corps de trois quarts à gauche, et la tctc, par un nionx (mikmiI inverse, de trois (piarls à droite. 11
(1) Charlcs-.Maurice de Talle^ raii(l-l'érif,'or(I, né à l'aris le février IT.'it, fui dcsliné ù ri'^^'lisc, et entra dans le monde sous U\ nom A' Abbé de Pcrifiuvd. .Vfienl jrénéral du clergé de France eu 1780, évè(iuc d "Autun en 1788, membre de l'.Xssemblée des uolahles aux étals généraux, il lui un des 6vé(iues ipii se réunirent au tiers étal avec la majorité «lu bas clergé. Ce fut lui qui officia ii la fête du Cliam|i de Mars le I i juillet 17!M) Le 28 octobre de la même année, il vola la C.onstilutinn civile du clergé, cl sacra les évè(|ucs assermentés, hécrélé d'accusation jiar la Convention CM 17!I2. il émigra en Anglclerre, d'où l'ill le lil parlircn I7!llt 11 alla en .Vmérique. v relit sa lortune, cl revint en France sous le Directoire en 17!)(). .Nommé ministre des relations extérieures et destitué six mois a|)rès, il prit parti pour Uonaparte au 18 brumaire, rentra en possession de son ministère et dirigea les grandes transactions politiipics du Consulat Pour prix (le la négociai ion ihi Coniordal. il fut ridcvé de ses vo-ux par le jiapc Napoléon le nomma grand ciiaricelier en I8()i. lui donna la principauté de Ménévcnl en 18lMj. cl le nomma vicegrand éieclcnr, avec .'iOO.OOO francs de Uailcmenl Ce (pu n'empé< lia pas rallcvrand. dés ipi il pressentit la cliute tic l'empire, d'endirasser le parti des Uourbons et trètre nommé chef du gouvernement provisoire le 1" avril 181 1 il fil preuve d'une rare habileté au congrès de Vienne, où il l'ut chargé de défendre les intérêts de la France. Présideid du conseil de Lt>uis XV fil. et en désaccord i)icnlol avec la majorité rovalisle. il se jeta dans l'opposition et se rallia à la rovaulé consliliilionnelle en 18;t0 Le ^2-2 avril 183t. il lil la (Jiitiilniple-Mliunce. par laipielle la France. l'.Vnglelerrc. l'Fspagne et le Portugal s'unissaient pour sonlenirles intérêts con«litulionnels contre les puissances du Nord. Ce fut le dernier acte de sa vie polili([ue II mourut le 17 mai 1838,
porto la main gauche à la garde de son sabre, et, de sa main droite posée sur sa hanche, il tient son shako. La rare élégance, la belle et sympathique physionomie du jeune prince, sont admirablement rendues dans cette peinture.
CLXXVIII. — Portrait de la reine Marie- Amélie.
H. 1™,39; L, l^.OG.
Ce portrait est daté de 1858. Le roi Louis-Philippe est mort depuis huit ans déjà ; la reine a huit ans encore à vivre, et son deuil ne finira qu'avec sa vie. Ary Scheffer, Fami des jours heureux, est resté l'ami des mauvais jours. Depuis dix ans, ce n'est plus aux Tuileries qu'il visite la famille royale, c'est à Claremont, et c'est là qu'il vient faire le portrait de Marie-Amélie de Bourbon. La reine est de trois quarts à droite, à mi-jambes et dans ses habits de veuve, affaissée plutôt qu'assise dans un large fauteuil, épuisée par la douleur plus encore que par l'âge, les traits éteints et comme lointains déjà. Elle tient de sa main droite un livre fermé ; sa tète couronnée de cheveux blancs est amaigrie, affinée, pâlie ; ses yeux sont perdus dans une vision d'éternelle espérance. Née à Caserte en 1782, la reine Marie-Améhe avait soixante-seize ans en 1858. Ary Scheffer a fait surtout de ce portrait une œuvre de sentiment.
COROT (Jean-Baptiste-Camille). — 1796 f 1875.
Peintre de pa^^sage, né à Paris le 20 juillet 1796. ÉlèA^e de Michallon et de Victor Berlin. Médaille de deuxième classe en 1833 ; chevalier de la Légion d'honneur en 1846; médaille de première classe en 1848 et en 1855 ; officier de la Légion d'honneur le 29 juin 1867. Il ne commença à peindre qu'assez tard. Sa méthode, qui fut de rendre l'impression sans tenir compte des détails, semblait plus applicable à la peinture décorative qu'à la peinture de
tableaux; mais il excellait dans l'art de la composition, et, après avoir eu quelque peine à se faire comprendre, il parvint à jouir d'une vogue justement méritée. Le temps, qui met les choses au point, a mis son œuvre à sa véritable place. Corot mourut à Paris en 1875.
CLXXIX. — Le Concert champêtre
H. 0'",98; L. l^JJO.
La nature est en fête. Tout chante en elle : le ciel aussi bien que la terre: les bois, les prés et les fleurs tout autant que les eaux. Sur le prenner plan, au pied des grands arbres, dont Tombre est largement pénétrée de lumière, une femme assise accompagne de son violoncelle une jeune fille agenouillée à sa gauche, qui chante, en tenant de ses deux mains devant elle un cahier de musique. L une et Tautre ont les bras, les épaules et la poitrine presque nus. Etendue sur l'herbe à leur côté, une jeune femme, enveloppée dans une draperie bleue, les écoule avec ravissement : tandis que, dans le lointain, trois autres femmes, vêtues comme des Muse.s, cueillent les fruits mûrs des frênes. Ces figures, dans leurs attitudes rythmées, s'imprègnent de l'âme do la nature où tout est harmonieusement cadencé. Près d élies est nn lac, ou s'ébat un beau cjgne. Tout au fond, Thorizon noyé dans une atmosphère azurée. Le ciel, enlin, contrii)ue jiour sa large [i.irl à ce lèM* de boidicur. Corot a mis dans ce tableau son talent de peintre et sou àiur de [loèle.
MICIIALLON (Acuim.k-Ktna). — itdg t isa.
Né à Paris le 22 octobre I7!K). Klève de David, de Valencieunes, de Berlin et de Duuouy. Médaille dOr de deuxième classe à 1 Kxposilion de 1812, à l'âge de seize ans. Le grand prix de paysage historique ayant été fondé en i8i7,Micliallon le renqiorla à l uuanimité des sull'rages.ll partit |iour Home,
resta quatre ans en Italie, revint à Paris, où il exposa trois paysages au Salon de 1822, et mourut le 24 septembre de la même année, à l'âge de vingt-cinq ans. Comme peintre de paysage, il avait été un précurseur.
II. 0",27; L
Sur le })reniiei- j»Ian, les eaux bleues de la mer viennent atterrir dans le golfe, au }»i('d de la ville, construite en ampliitliéâtrc entre deux collines boisées, qui servent de contrefort aux montagnes, dont les sommets azurés percent les nuages au fond du tableau... Cette peinture est d'une belle tenue et d'un ton cbarmant. Elle fut exécutée de 1817 à 1822.
DELAROCHE (IIippolyte, dit Paul). — 1797 f 18S6.
Hippolyle Delaroche, connu sous le nom de Paul Delaroclie (1), naquit à Paris le 17 juillet 1797, entra à l École des Beaux-Arts le 4 septembre 1816, et fut élève de Gros, dans Tatelicr duquel il ne tarda pas à se distinguer. Ayant à choisir entre les classiques et les romantiques, il ne voulut appartenir ni aux uns ni aux autres, et prit ce qu'il trouvait de bon dans les deux camps. Il se fit ainsi un style à lui, un style juste milieu, n'ayant ni les intolérances du style néo-grec ni les envolées d'indépendance du style romantique, un style composé de qualités moyennes, qui a fait dire de lui assez justement qu'il était le Casimir Delavigne de la peinture française. Ses débuts furent sérieux et brillants, ses succès rapides et ininterrompus. Cbevalier de la Légion d'honneur le 23 avril 1828, membre de l'Institut le 3 novembre 1832 (2), professeur à l'École des Beaux-Arts le 15 octobre 1833, officier
(1) Paul, abréviation familière du nom d'HippoIjte.
(2) II avait succédé à Mejnier, et il eut pour successeur Eugène Delac roix. A, Hesse succéda à Delacroi.x. M. Lenepveu occupe aujourd'hui ce fauteuil.
de la Légion (riionrieur le l" mai 1834. 11 avait épousé à Rome, le 28 janvier 1835, la fille unique d'iloraco Vernet, qui mourut, en pleine jeunesse, d'une fièvre nerveuse, le 19 décembre 1843. 11 \Knut pour la première fois au Salon de 1822, avec le Joas dérobé aux bourreaux par Jus<(belli, et pour la dernière fois au Salon de 1837, avec le Slraffurd marchant au supplice, la Sainte Cécile et le Charles 1" insulté par les soldats de Cromnx'll. Depuis lors il n exposa plus, la critique l'ayant dégoûté des expositions. Il n en tra\ailla. d'ailleurs, que davantage : témoin les nombreux tableaux et la (piantité de portraits qu'il peignit jusqu'à sa mort. C'est dans l'iiémicycle de l'Kcole des Beaux-Arts qu'il a exécuté la plus inq)ortanle de ses œuvres, celle qui suffirait à elle seule pour lui mériter une juste célébrité. Tout le monde connaît celle vaste et noble peinture murale, oii les plus grands artistes de tous les temps et de tous les lieux se trouvent réunis dans une harmonieuse confraternité; et tout le monde connaît aussi l'admirable gravure — la plus belle des gravures au burin de noire dix-neuvième .siècle — qu'IIeiuiquel a faite de cette peinture. La décoration picturale de l'église de la .Madeleine iiMÙl été également confiée, dès 1833, à Paul Delarocbe, (pii élail allé en Italie [lour se préparer à ce grand travail. A son retour en France, il fui informé (jue le minisire avait chargé Ziéglcr de peindre la demi-cdupidc de l'abside. C/elail la part la plus importante qu'on enlevait à l'aul Delarocbe. Il n'accepta pas celle situation. Peut-être, dans celle lâche, n'eiU-il pas été dans son élénienl . . . Paul Delai'oche mouriil à Paris, à l àge di' ciiKiMiuile-iieiif ans, le i novembre 1850, dans le [lelil hùlel (pi'il habilait de|>uis 183() au n" 7 de la rue de la Tour des Dames. Son œuvre tout entière porte rem(ireinle d une absohu; probité. Delarocbe mil toujours son talent au service d'idées justes. M. (Juizot, dont il nous a laissé un si remarquable jtorlrait, avait a\ee lui certaines affinités naturelles. Paul Delarocbe, consciencieux et rrlléi lii. n a pas sans doute ce petit grain de folie (pii s'aïqielle le génie... Le tableau de V Assassinat du duc de Guise pernu'l de jucndre la juste mesure de ce [)eintre dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale. Un chercherait vainenuMit. parmi les ]teinlures du maître, un meilleur tableau (jue c(>lui-là.
CLXXXI. — Assassinat du duc de Guise
C'est de 1826 à 1836 qu'en France les lettres et les arts se prirent de goût pour les derniers Valois. Vitet publia, sous le titre général de Scènes historiques : les Barricades en 1826, les États de Btois en 1827, la Mort de Henri III en 1829. Prosper Mérimée, également en 1829, fit paraître la Chronique du temps de Charles IX. Ilérold donna la première représentation du Pré aux Clercs à l'Opéra-Comique le 15 décembre 1832. L'Académie royale de musique commanda les Huguenots li Meyerbeer en 1833 (1). Paul Delaroche, enfin, peignit pour le duc d'OrlésinsV Assassinat du duc de Guise en 1834 (2).
Avec Henri I" de Lorraine (3), la fortune des Guise avait fait chanceler la royauté. Les Guise, qui se disaient issus de Charlemagne, se voulaient faire rois comme Pépin, et comme lui réclamaient l'appui du Saint-Siège. « La ligue, organisée par eux en 1576, sous prétexte de défendre la religion catholique, avait pour but do faire monter Henri de Guise sur le trône de France et d'en faire descendre Henri HI. En regard du dernier des Valois, méprisable par sa vie licencieuse et suspect à tous les partis par sa duplicité, Henri de Guise voyait d'heure en heure grandir sa popularité. Il avait tout ce qui captive la foule : de nobles traits, une haute stature, le geste élégant, la parole persuasive, une grande bravoure, l'action prompte et sûre. Sous les dehors les plus séduisants, il cachait une ambition profonde et persévérante. En 1584, la mort du duc d'Anjou, par suite de laquelle Henri de Navarre devenait l'héritier de Henri III, fit éclater la guerre civile.
(1) La [ireniiére représentation des Huguenots n'eut lieu à l'Opéra que le 21 février 1836.
(2) Onze ans se devaient encore écouler avant que Duban entreprit la restauration du château de 13lois.
(.3) Troisième duc de Guise, prince de Joinville, pair et grand maître de France, gouverneur de Champagne et de Brie, né, le 31 décembre 1550, d'Anne d'Esté et de François de Lorraine. La mort de son père, dont on accusait Coligny, le plaçait à la tète du parti catholique. A la Saint- Barthélemy (24 août 1572), il fut le plus acharné parmi les égorgeurs, et Coligny fut sa première victime.
Le pape Grégoire XIII et le roi d'Espagne Philippe II soutinrent les prétentions de la maison de Lorraine (1). A lajournée des Barricades (12 mai 1588), Henri de Guise, maître de Paris et tenant Henri III prisonnier dans son propre palais, eût été roi de France s'il l'eût osé; mais, au lieu d'agir, il négocia, et Henri III lui échappa. Dès lors, la mort de Henri de Guise fut résolue. Aux Etats de Blois (décembre 1588), le roi fit assassiner le duc au moment où il allait être détrôné par lui. Les avis, cependant, ne manquèrent pas au duc. Le 22 décembre, en se mettant à table, il trouva ce billet .sous sa serviette : « Donnez-vous de garde : on est sur le point de vous jouer un mauvais tour. » Il écrit au bas : « On n'oserait. » Et il le jette. Le lendemain matin (23 décembre 1588), au conseil, il est mandé par Henri III. « Comme il entroit en la chambre du roy, dit l'Estoile, un garde lui marcha sur le pied; et cependant continua de marcher en le cabinet, et soudain par dix ou douze des quarante-cinq fut saisi aux bras et aux jambes et massacré... Sur ce pauvre corps fut jeté un méchant tapis et là laissé quelque temps exposé aux moqueries des courtisans qui Tappeloient « le beau roy de Paris... Sa Majesté estant en son cabinet en sortit, et donna un coup de pied par le visage de ce pauvre mort (2)... » Tel est le sujet du tableau de Paul Delaroclie.
Nous sommes au château de Blois, dans la chand)re à coucher du roi, dont le peintre a restilué l'architecture et le mobilier, tels qu'ils pouvaient être le matin du 23 décembre 1588 : le sol recouvert d'un dallage de marbre; les murs tendus de brocarts encadrés d'arabesques; le plafond boisé, d'où pend un histre garni de rares bougies; à droite, le lit, avec son baldaquin carré porté par des colonnettes élégantes, ses rideaux rouges doublés de vert tombant jusque sur le sol, sa courtine de velours rouge, encadrée d'une large bordure noire brodée d'arabesques d'or et marquée de 111
(1) Vors la fin dp ITiST, un avis sorrel informe lo roi que « le pajic avoil ciivovi' au duc l'épée firavée do llaminos. et (iiio le prince de l'arme lui avoil envoyé ses armes, lui mandiinl qu'entre tous les jirinces d(> rKuro|ie. il n'appartcnoit ([u'A Ilonrv de Lorraine de porter les armes el d'estre le chef de l'iOglise ». (L Estoile )
(2) Pierre de l'Estoile. Journal des règnes de Henri III et de Henri IV. Première partie publiée par Servin en 1021.
surmontée de la couronne royale, et son tapis de pieds d'un bleu pide à ramages jaunes; au fond, deux de ces buffets en bois sculpté que se disputent aujourd'hui les plus riches collections; entre deux fauteuils carrés et massifs, un prie-Dieu, au-dessus duquel est une peinture du Calvaire, sur laquelle peuvent se replier deux volets; à gauche, une cheminée monumentale ornée d'une glace flanquée de deux cariatides; de chaque côté de cette cheminée, des portes garnies de leurs portières et surélevées de consoles, qui soutiennent des entablements chargés de sculptures. Une lumière sourde et comme endormie, une lumière de mort, creuse les profondeurs de cette pièce, en assombrit l'ameublement, met chaque chose en sa place, sans permettre à aucune de détourner l'attention, qui doit être tout entière pour les personnages mis en scène. Voici d'abord le Balafré. Comme il venait de traverser cette chambre pour se rendre dans le cabinet du roi, il a été assailli dans l'ombre « par dix ou douze des quarante-cinq » placés en embuscade, percé de coups, poursuivi, et, succombant sous le nombre, sans avoir eu le temps de dégainer pour se défendre, il a fait quelques pas en arrière dans la chambre royale, et s'est s'abattu sur le tapis, la tête posée sur le rideau du lit, face à ses assassins. Etendu tout de son long, le bras gauche en croix, l'ordre du Saint-Esprit maculé de sang, il prend à lui seul près de la moitié du tableau, garde la première place, joue encore le principal rôle, et conserve quelque chose d'héroïque jusque dans son néant. Paul Delarocho n'a rien peint de plus ferme et de mieux rendu que cette figure. C'est sur ce grand vaincu que se concentre l'émotion, la pitié. On le retrouve là tel que le montre l'histoire, avec sa taille élégante et haute, et ses nobles traits rayonnant de bravoure, auxquels la mort imprime une majesté singuhère. Rempli de cette image, l'œil se porte aussitôt vers l'autre extrémité du tableau, où paraît Henri III. Soulevant d'une main débile la portière derrière laquelle il se cache, il craint de paraître, et ne se hasarde que de profd perdu. Tremblant et couard, flairant le cadavre, il cherche d'un œil hagard son ennemi terrassé. Sur son pâle visage, se reflètent toutes les terreurs et toutes les bassesses de son âme. Le duel, un duel à mort, était
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engagé onlrc le duc tic Guise et le roi. Llin y avait été de sa personne, bravenicut, à visage découvert; l'autre, lâclieinent, par des moyens obliques, en s'abritant derrière des assassins. Ceux-ci, qui ont fait le coup, se glorifient devant leur maître du sang qu'ils ont versé, et s'écartent pour qu'il puisse voir raccomplissemcnt de ses ordres. Dix contre un; ab ! les braves!... L'action a donc été saisie au moment précis où cliaque figure apparaît dans tout son relief. Jamais celte lugubre liistoirt^ n'a\ail été aussi bien racontée. Entre celte œuvre, qui procède de l'art de peindre, et le drame dialogué des Étals de Dlois, qui procède de 1 arl d'écrire, il y a une étroite parenté, cbose blâmable sans doute au [)oiiil de \u(' d iiiic rigoureuse estbéti(ine : mais l'esprit français se plaît à de pareilles confusions, et cela ne fut pas étranger au très grand succès de ce tableau. Dans de tels ouvrages, où la peinture d'bistoire confine à la peinture de geni-e, Paul Delarocbe a\ail trouvé sa voie. Il y excellait; sa supériorité y était incontestable : il élail un vrai maître.
L'Assassinat du duc de Guise avait été commandé en ISiii à i*aul helaioclie par le duc d'Orléans, et le prix en avait été fixé par avance à cinc} mille francs. Le duc d'Orléans, à la vue du tableau, doubla la somme. C'est donc dix milb^ francs que fut alors payée cette remarquable peinlur(>. Après la inori de Mme la duchesse d'Orléans, en 1853, Monsieur le duc d'Aumale la racliela au prix de soixante mille francs.
COIIUT (Joseimi-Désihé). — ^m j indo.
Né à Uou(>n le 1 i septembre 171)7, entré à l'École des Beaux-Arls le 3 février 1817, prix de Rome en 1821, médaille de première cla.sse en 1831, chevalier de la Légion d'honneur le 1) juin 1838, conservateur du musée de Rouen le 1 1 mai 1803, mort à Paris le 23 janvier l8Go.
CLXXXII. — Portiuit de la princesse Louise d'Orléans, reine des Belges.
II. i'\->S; L. 0"',8S
Sa Majesté la reine des Belges est peinte en buste, dans tout Téclat de sa jeunesse et de sa beauté. Son A'isage est d'une parfaite régularité, son teint d'une remarquable fraîcheur. L'abondante chevelure, d'un beau blond, arrangée à la mode de 1835, encadre le visage de longues papillotes, qui descendent de chaque côté des joues. Sa robe, très modestement décolletée, est de velours noir ; une mantille de dentelle noire est jetée sur ses épaules. Sur le fond perdu à gauche, les armes accolées de Belgique et de France.
ROBERT-FLEURY (Joseph-Nicolas). — 1797 11881.
Né à Cologne (alors département de la Roër) de parents français, le 8 août 1797; entré à l'École des Beaux-Arts le 4 février 1817; élève de Gros, de Girodet et d'Horace Vernet ; médaille de deuxième classe, 1824; médaille de première classe, 1834 ; chevalier de la Légion d'honneur, 1" mai 1836; officier, 23 octobre 1849; membre de l'Institut, 19 janvier 1850; directeur de l'Ecole des Beaux-Arts, novembre 1864; directeur de l'Académie de France à Rome, 1865 ; commandeur, août 1867. Mort à Paris en 1891.
CLXXXIII. — Portrait de Monseigneur le duc d'Aumale à l'âge de huit ans.
II. 0'",G1; L. 0™,S
Ce portrait portant la date de 1831, le duc d'Aumale, né le 16 janvier 1822, y est représenté à l'âge de neuf ans. Le jeune prince est assis dans le parc de Neuilly, sur un large banc de bois peint en vert. Il y a de l'indépendance dans sa pose et de la décision dans son geste. Dans cette blonde petite tête si bien construite, dans ces traits si intelligents et si largement ouverts aux
choses du dehors, on pressent déjà ce que sera rhonime... La figure est de trois quarts à gauche ; les cheveux sont coupés court. Pour costume : veste de velours noir, gilet bleu, pantalon blanc, bas blancs, escarpins noirs. La jambe droite tendue en avant, la gauche repliée sur le banc. Très bon petit portrait.
CLXXXIV. — Portrait de Monseigneur le duc de Montpensier à l'âge de sept ans.
H. 0'",GI ; L. O-'/rl.
Le duc de Montpensier, plus jeune de deux ans que le duc d'Aumalc, est assis sur un grand sofa tendu de rouge. Il est de trois quarts à droite. Sa veste est de velours bleu; il porte un pantalon blanc rabattu sur des guêtres blanches. Ce portrait, comme le précédent, est daté de 18:n. Le duc de Montpensier, né le 31 juillet 1824, s'y montre donc à l'âge de sept ans.
COGNIET (M"* Maiue-Amklie). — 1798 t 1869
Mlle Marie-Amélie Cogniel, sonir et élève dr Léon (logniet, née à Paris le 5 avril 1798, morte dans la même ville le 20 avril IHOO. Médaille de deuxième classe, 1833.
II. V".'X
La princesse est assise, de trois quarts à gauche, presque de face, et coupée à mi-jambes ; coiffée d un chapeau de paille : vêtue d'une robe blanche, sur laquelle est jetée une écharpe brune: gantée île blanc. Fond de paysage, à gauche ; rideau rouge à droit»', sur lequel se détache la figure.
Eugénie-Adélaïde-Louise d'Orléans (Madame Adélaïde), sœiii- du roi
Louis-Philippe, née en 1777. Elle vécut successivement eh Suisse, en Bavière, en Espagne et en Angleterre de 1793 à 1814. Rentrée en France sous la Restauration avec son frère, le duc d'Orléans, elle lui fut une amie fidèle et une bonne conseillère. Elle mourut aux Tuileries le 31 décembre 1847. Avec elle s'envola le bon génie de la monarchie de Juillet.
DELACROIX (Ferdinand-Victor-Eugène). — nos f 18G3.
Eugène Delacroix naquit à Charenton-Saint-Maurice (Seine) le 26 avril 1798. Sa première enfance fut marquée par de graves accidents, dont il se tira avec bonheur : le feu prend à son berceau, il est gravement brûlé, et il en réchappe ; un domestique, qui le portait, tombe avec lui dans la mer, on les retire, et l'enfant en est quitte pour un refroidissement ; il avale du vert-degris, s'empoisonne et n'en meurt pas... Après de fortes études, les lettres et les arts sollicitent son ambition ; les unes seront le luxe de sa vie, les autres en seront l'occupation. Il entre à l'Ecole des Beaux-Arts le 23 mars 1810, et se met sous la discipline de Guérin ; mais bientôt le joug classique lui est insupportable, et il se lance avec ardeur dans le romantisme. En ce temps-là, David régnait en maître sur la peinture française ; hors de son église, point de salut. Depuis Lebrun, pareil accaparement ne s'était pas vu. Delacroix embrasse résolument le parti des révoltés. C'est alors qu'il se lie avec Bonington et avec Géricault. Au Salon de 1822, il expose la Barque de Dante, pour son coup d'essai, il fait un coup de maître. Ce tableau fit grand bruit; il scandalisa les uns et enthousiasma les autres. M. Thiers, qui s'essayait alors comme critique d'art, écrivait dans le Constinuionnel : « Aucun tableau ne révèle mieux l'avenir d'un grand peintre que celui de M. Delacroix. C'est là surtout que l'on peut remarquer ce jet de talent, cet élan de la supériorité naissante qui raniment les espérances un peu découragées par le mérite trop modéré de tout le reste... Dans ce sujet si voisin de l'exagération, on trouve
une convenance locale qui relève le dessin, auquel dos juges sévères, mais peu avisés ici, pourraient reprocher de manquer de noblesse... L'auteur a cette imagination poétique qui est commune au peintre comme à l'écrivain, cette imagination de Fart qu'on pourrait en quelque sorte appeler l'imagination du dessin. Il pétrit ses figures, les groupe, les plie à volonté avec la hardiesse de Michel-Ange et la fécondité de Ruhens. Je ne sais quel souvenir de ces grands artistes me saisit à l'aspect de ce tableau : j'y retrouve cette puissance sauvage, ardente, mais naturelle, qui cède sans efîort à son propre entraînement. » Cette citation suffit à montrer combien Delacroix, qu'on dit avoii" été tant décrié, trouva dès ses débuts d'ardents apologistes. Deux ans après, parut le Massacre de Chio, une des peintures les plus dramatiques de notre dix-neuvième siècle. « Il y a là, disait en ce tenq)S-là Tboré, tout un nouvel art, fond et forme, sentiment et expression. » A partir de cette époque, les œuvres, pour Delacroix, succèdent aux œuvres, avec des alternatives de force et de défaillance qui excitent les enthou.siasmcs, déchaînent les colères, et, somme toute, mettent le peintre à sa juste place dans l'opinion publique et dans la répartition des faveurs officielles. Kugène Delacroix est nonuué chevalier delà Légion d'bonneur le \ mars IH'.M, à l'âge de (rente-lrois ans; officier le ;> juillet 1840, à l'âge de (|iiaiaiil('-lniil ans : commandeui- le 14 novembre 1855, à l'âge de cinquante-sept ans. Ingres axait été nommé chevalier seulement à I âge de (piaranle-tpiatre ans (1824), officier à (juarante-six ans (182()), commandeur à soi\ante-ciii(| ans (1845). Delacroix avait oblenu une médaille de deuxiènn^ classe au Salon de 18-21: il dut attendre jusipi en 1848 1a nn''daille (b^ première classe, et on lui décerna la grande médaille d'bonnenr â rKxposilion de 1855. Kn 1857, enfin, il enira à rinstilnl. où il prit la placi! de Paul Delarocbe. La noumnclature de ses on\ rages dépasserait, et de beaucoup, les bornes (pu» m>us ne devons pas francliir. Si Ingres est le plus grand dessinateur de noire Kcole, Delacroix en est le plus grand coloiisle. Delacroix excelle surtout dans la grande peinture décorative, ('/est là son vrai domaine. On en peut juger dans le Salon du roi au Palais-Bourbon (1831-18:{7). dans la Dibliullu^qiie du même i»alais, dans la
Bihliotlièqiic du palais du Luxembourg, dans le Salon d'Hercule à l'IIùtel de ville do Paris (1), surtout dans la Galerie d'Apollon au musée du Lom^re. Au cours de notre dix-neuvième siècle, aucun maître n'a fourni ses preuves dans autant de grandes œuvres. Plusieurs d'entre elles sont vraiment triomphantes. Ses compositions y prennent une ampleur, une énergie, une vie, une réalité surprenantes. Sa couleur est plus belle encore de loin que de près. A ces hauteurs, Fœil ne distingue plus ce qu'il y a d'excessif dans les empâtements ; la forme s'en dégage, le dessin semble reparaître, tout s'harmonise et s'éclaircit au milieu d'eux (2).
Deux tableaux importants représentent dignement Eugène Delacroix dans la galerie de Monsieur le duc d'Aumale : l'esquisse de la Prise de Constantinoplc par les croisés (1841) et les Deux Foscari (1855).
CLXXXVI. — Prise de Constantinopk par les croisés
L'action se passe au cours de la cinquième croisade. Les croisés, commandés par Baudouin, comte de Flandre, Villehardouin , sénéchal de Champagne, Hugues de Saint-Pol, Louis, comte de Blois, Matthieu de Montmorency, Boniface, marquis de Montferrat, etc., arrivent à Venise et se laissent détourner du but de leur expédition. Le jeune Alexis L'Ange les avait gagnés à la cause de son père Isaac II, dépossédé, privé do la vue et jeté en prison par son frère Alexis III, depuis le 8 avril H 95; le zèle intéressé des Vénitiens fit le reste. L'armée des croisés, composée de quarante mille hommes environ (Français, Flamands, Lombards, Vénitiens), montés sur les vaisseaux de la Sérénissimo République, après avoir aidé le doge
(1) Los pointures de ce salon ont péri dans les ineendics de la Coniinano.
(2) Comme oritique d'art, Eugène Delacroix est souvent plus que discutable. Exemple : il établit un parallèle entre les Noces de Cana et la Dispute du Saint Sacrement, et il écrit : « Le beau est également dans ces deux ouvrages. II n'y a pas de degré dans le beau. Le style est aussi
fort chez les deux peintres (Paul Véronèse et Raphaël) » En présence du plus grand des
peintres décorateurs, le peintre décorateur qu'il y avait en Delacroix égarait à ce point le jugement de l'écrivain.
Dantlolo à reprendre Zara, parut devant Constantinople le 24 juin 1203. Elle traversa le Bosphore et débarqua le 6 juillet dans li* voisinage de Péra, malgré la présence de l'empereur grec, accoui ii à la tête de soixante-dix mille hommes. Alexis 111, d'ailleurs, n'osa pas engager le combat. Frappé de terreur à la vue de ses ennemis, il se relira derrière les remparts de la ville et abandonna son camp aux croisés, qui passèrent la nuit dans le (juartier de Stanor, habité par les Juifs. Le lendemain, 7 juillet, tandis (pi'un vaisseau vénitien rompait la chaîne tendue on travers d(; la Corne d'or, ils s emjKirèrent de la tour de Galata. Maîtres du port et des faubourgs de Galala et de Péra, ils entreprirent, sans désemparer, le siège de la ville. Les chevaliers français, flamands et lombards concentrèrent leurs efforts dans la direction du monastère des Saints Côme et Damien ; en même temps la flotte du doge Dandolo battait les murailles faisant face à la Corne d''or. Après dix jours de combats perpétuels, un assaut général fut donné, et les Grecs durent céder la place aux Latins victorieux. L usurpateur Alexis III s cnfuit avec SCS trésors, ses courtisans et sa lille Irène jusque chex le roi de Valachie, et Alexis L'Ange fut couronné avec son père Isaac II dans l'église de Sainte- Sophie le 1" août 12();{ ; mais ces nouveaux em[)ereurs étaient [>eut-être l)lus indignes encore ([n(> 1 iiHhgiic usurpateur (jui venait d'être détrôné. Quehpies mois leur suflirrnt [)our se rendre exécrables par leur mauvaise foi, leurs exactions et leurs crimes. Deux fois au cours de l'année 1204, les croisés prirent et pillèrent Conslantino[ile, a[iiès (\\un ils se partagèrcnl les dépouilles de l'empire grec et fondèrent l'empire latin. (|ui dura sans gloire pendant un demi-siècle. Kn 1261, Constantinople fut reprise par les Paléologue, entre les mains desifuels l'empire grec, soi-disant restauré, acheva de mourir justpi'au jour où les Turcs, conduits par Mahomet II, fondèrent l'Lmpire ottoman et lirenl de Sainte-Sophie une mosquée (20 mai 14")3).
Prise de Conslaiilinople par les rroisc.s, tel est le lilie (hi taltleau d'Kugène Delacroix. Or, nous venons de le rappeler, les croisés prirent Constantinople trois fois au cours de la cinquième croisade : la première fois, en 1203. pour y restaurer Isaac 11 L'Ange et son lils Alexis; les deux auhcs lois, en 1204,
pour les en chasser et s'y installer à leur place. C'est cet événement que Delacroix a voulu représenter, et c'est la première pensée de cette représentation, Tesquissc du tableau délinitif, que nous rencontrons dans la galerie de Chantilly... Baudouin, comte de Flandre, s'avance à cheval, accompagné d'une l)rillante escorte et suivi do cavaliers armés de piques et portant sa bannière. Un héraut d'armes marche à sa droite, tandis qu'à sa gauche des prisonniers tendent vers lui des mains suppliantes. Du même côté, sur un plan secondaire, des colonnes de porphyre, exhaussées d'une dizaine de marches, soutiennent un portique, sous lequel des gardes entraînent un vieillard. Du côté opposé, sur le premier plan, une femme est accroupie sur un cadavre; derrière cette femme, ce sont d'autres cadavres encore, et plus loin le carnage continue. Au fond, le magnifique théâtre où s'est déployée cette histoire éclatante et terrible : la ville, flamboyante d'incendie, dans son enceinte de murailles garnies do tours, sous la protection desquelles s'était abrité si longtemps l'hollénisme ; au delà, les ondes bleues scintillantes au soleil, et à l'horizon les collines azurées de l'Asie. Quel souffle de vie mêlé à toutes ces tueries! De pareilles visions ne se dévoilent, avec cette réalité puissante, qu'aux hommes qui sont à la fois des penseurs et des peintres. Cette petite esquisse est, en son genre, un chef-d'œuvre. Elle contient toutes les promesses et, dans l'indétermination où elle nous laisse encore, elle ne manque à aucune. Eugène Delacroix peignit cette esquisse en 1840, l'année même où il montra la Barque de don Juan. Il faut marquer cette année-là d'une double croix blanche. Le tableau définitif de la Prise de Constantinople par les croisés fut exécuté l'année suivante (1841). Il diffère notablement de l'esquisse. Il avait été commandé pour le musée historique de Versailles, et l'on en a dépossédé ce musée depuis une dizaine d'années déjà pour le placer au Louvre. Le Louvre n'en est pas sensiblement plus riche, et le musée de Versailles en est sensiblement plus pauvre. Payé sept mille francs à la vente Dauzat.
CLXXXVII. — Les deux Foscari.
H. 0^93; L. i^.Sa.
Le doge Tommaso Mocenigo, en mourant le 15 avril 1423, recommandait aux Vénitiens de ne pas prendre Francesco Foscari pour son successeur : « Si vous faites un pareil choix, ce dont Dieu vous préserve, avait-il dit, vous élirez la guerre. » Francesco Foscari, qui était procurateur de Saint- Marc depuis deux ans déjà, n'en fut pas moins élu doge. Comme l avait prévu Mocenigo, il engagea la républi([ue dans une série de guerres inutiles et ruineuses, qui durèrent presque sans interruption durant \ingt-neuf ans, de 1425 à 1454. Ce fut après la guerre qu'il avait entreprise le 24 septembre 1443, contre le roi de Naples Alphonse d'Aragon, (pi'iin cruel malheur vint le fraitper en plein cœur. Déjà trois de ses fds étaieiil niorls au service de la républicpuj. Le (piatrième, Jacopo, le seul (|ui lui restât, fut dénoncé au conseil des Dix comme ayant eulreleuu des inlelligences avec les ennemis de l'État. Jacopo fut mis à la torture le 20 février 1445. La douleur lui ayant arraché des aveux, il fui condanmé au Itannissemeul [lerpétuel, et le malheureux doge fut obligé d'assister à la lecture de la sentence (pii frappait le dernier de ses (ils... Tel est le sujet du lableau d'Kugène Delacroix.
La scène se passe à Venise, dans une de ces belles architectures cpie Delacroix sait si bien construire, et auxquelles il (bmue la jirofondeur d'uu décor. Le doge Foscari \ lient la plus grande [dace. 11 e.sl assis dans une attitude sluïipu' sur son liùne exhaussé de deux larges degrés recouverts de tapis orientaux, et il remplit à lui seul tout le [tremier plan de la partie gauche du tableau. Coiffé du conio d'or étincelaul de pierreries et vèlu de dra[> d or. il courbe sur sa poitrine avec tlouleur et avec humiliation sa tt'te puissante, dont la longue barbe blanche se confonil a\ec I hermine de l'auuiusse. De\aul lui ou amène son (ils, martyrisé, défaillant, vaincu. Jac(]ues l"osc;iri occupe le centre du lableau. Il \ient d être tmluré, et l'on \oit. \\nv inie porte
ouverte au fond de la salle, la chambre des aveux, avec son chevalet et ses bourreaux, prêts à reprendre, s'il en est besoin, leur sinistre besogne; mais l'accusé a avoué son crime, un crime imaginaire peut-être. Son torse, qui a été tenaillé, est nu et tout frémissant de douleur. Le malheureux ne se tiendrait pas sur ses jambes, s'il n'était soutenu par-dessous les bras, presque porté par des mains secourables. Tandis qu'il tend ses mains brisées aux baisers de sa femme agenouillée devant lui (1), il fait un suprême effort pour se retourner du côté do son père, qu"il implore d'un regard plein d'angoisse et auquel il jette un dernier adieu. Mais à cet appel désespéré, le vieux doge ne peut répondre. Abîmé dans son désespoir, il n'ose relever la tête vers son fds. Il sait que les accusateurs qui ont mis à la torture Jacques Foscari sont pour lui des ennemis qui le guettent, et il est comme leur prisonnier entre le docteur des lois tout vêtu de noir, qui ht la sentence, et le sénateur tout habillé de rouge, qui est sans doute un de ceux qui l'ont dictée (2) . Le même rayon de soleil, qui passe radieux à travers le vitrail pour envelopper le doge de ses rayons d'or, frappe en même temps Jacques Foscari, de manière à en faire le contre lumineux et vibrant du drame dont il est la victime. C'est autour du condamné et du côté droit du taljleau que se trouve la foule agissante et passionnée : gentilshommes, sénateurs, magistrats, pages, hommes de guerre, hommes de loi, scribes, hallebardiers, barrettes ou chaperons en tête, tous vêtus de costumes aux couleurs cliatoyantes, sous les ombres tragiques qui les couvrent. En mettant en présence et presque face à face le doge et son fds, et en laissant entre eux un espace vide qui semble les éloigner l'un do l'autre, Eugène Delacroix montre avec évidence le lien moral qui confond leurs deux cœurs. Jamais ses qualités
(1) La femme de Jacopo Foscari est assistée d'une autre Icmme qui l'entoure de ses bras pour la relever.
(2) Les ennemis du doge Francesco Foscari étaient, en effet, nombreux et puissants. Tant que dura la guerre, ils ne purent rien contre lui; mais dès que la paix fut faite, ils s'en débarrassèrent. Accusé, à tort probablement, de la mort de l'amiral Pietro Loredano, il fut déposé par le conseil des Dix, et mourut le 31 octobre 1437, le jour même ou Jacopo Loredano fut élu doge à sa place.
maîtresses de compositeur et de metteur en scène n'ont fourni de meilleures preuves que dans ce tableau. Jamais Delacroix n'a été plus grand coloriste ; jamais il n'a revêtu un sujet de couleurs d'une tonalité plus chaude, plus harmonieuse et plus reposante. Jamais aussi il n'a trouvé de formes plus justes et jamais il n'a serré son dessin de plus près. Jamais, enfin, il n'a été inspiré par un sentiment dramatique plus profond et plus vrai. L'émotion est poignante dans toutes les parties de cette peinture qu'il a signée et datée. On lit, en elFel, à la droite du tableau, sur le tapis de velours bleu qui recouvre la table oîi le greffier du conseil enregistre les aveux de l'accusé : Ewj. Delacroix, 1845.
Monsieur le duc d Aumaie aclicla ce tableau au mois de juin 1873, à la vente de M. Faure, moyennant 79,500 francs (1). Avec une telle œuvre, Delacroix est admirablement représenté dans le musée Condé.
CLXXXVIII. — Corps de (jarde marocain.
Deux paquets gisent sur le sol terreux d'un laudis, qui sert de corps de garde à des soldais marocaitis. Kn regardant bien, sous les lonides et sordides couverlui'es (|ni en\eIo[)pent ces j»a(|uels, on dislingue denx ligiucs ayant à peine (]uel(|iie chose d luinuiin. I nné habillée de bien ehiir. I autre vêtue de bleu foncé. A cùlé, se renconlrenl, dans le jmii' donleux de celle salle, un amas de formes insuflisanHuenl dessinées et (jui sendtlenl n avoir d'autre raison d'être (|ue de produire des taches de c(»nleurs plus ou moins sonores : des selles de ditTérents rouges, des dia|tei ies lo(|neleuses de tons douteux, d autres objets indéfinissables, et, jieiKlin's aux murs, des a|qiarences de dejtouilles sanglantes.
Ce tableau, resté aux Tuileries en l<SiS. a ete rendu à .Monsieur le duc d'Aumale en 1849.
( I) Voir [j'a'iivre conipliHc d'Euf/hie Delacroi.r aildlogiup jmr M Alfred Itolmut. Paris, Cbaravny frères, 1885.
CLXXXIX. — Saint Louis au pont de TaiUebourg (1242). (Esquisse à l'aquarelle.)
DECAISNE (Henri). — 1799 f 1852.
Henri Decaisne, né à Bruxelles, de parents français, le 27 janvier 1779; élève de David, de Girodet et de Gros; médaille de deuxième classe en 1827; décoré le 4 juin 1842 ; mort à Paris le 17 octobre 1852.
CXC. — S. A. R. Madame la duchesse de Nemours, eu Diane chasseresse. (Dessus de porte.)
CXCII. — La prise de la Smalah
LAMI (Louis-Eugène). — 1800 1 1894
Né ù Paris le 12 janvier 1800. Elève de Gros el d'Horace Vernet; entré à l'École des Beaux-Arts le 4 février 1817; chevalier de la Légion d'honneur le 9 janvier 1837; médaille de deuxième classe, 185."); officier le 30 décembre 1802. S'est conquis,. comme aquarelliste surtout, une place à part dans l'art contemporain.
CXCIII. — ChantiUij au dix-huitième siècle, déjeuner de chasse.
CXCIX. — Vue du pont suspendu du parc de Neuilly
DECAMPS (Alexandre-Gabriel). — 1803 f 1860.
Decamps s'est racontô lui-inèmo dans une lettre qu'il adressa au docteur Véron et que celui-ci s'empressa d'insérer dans les Mémoires d'un bourgeois (1) : « Je suis né, dit-il, le troisième jour du troisième mois de la troisième année de ce siècle (3 mars 1803), et, j'ai honte à le dire, aucun prodige ne signala ma naissance. Ce qui eut cours en mes premières années est chose commune à tous. Je montrai, tout enfant, d'assez méchantes dispositions. J'étais violent, brutal, bousculant mes frères ; l'on n'augurait de moi rien de bon. J'atteignis ainsi l'âge où mon père (homme de sens pourtant) jugea bon de nous envoyer au fond d'une vallée presque déserte de la Picardie, pour nous faire connaître de ])onne heure, disait-il, la dure vie des champs. Je ne sais ce que mes frères y apprirent. Quant à moi, j'oubliai bientôt et mes parents et Paris, et ce que notre bonne mère avait pris tant de soin de nous montrer de lecture et d'écriture. Je devins, en revanche, habile à dénicher les nids, ardent à dérober les pommes. Je mis la persistance la plus opiniâtre à faire l'école buissonnière, — car il y avait une école en ce pays-là, — et si le magister a rarement vu ma figure, il n'en saurait dire autant de mes talons. J'errais alors à l'aventure parcourant les bois, barbotant dans les mares. C'est là sans doute que j'aurai contracté ce grain de sauvagerie qu'on m'a toujours reproché depuis, et dont je n'ai pu me dépouiller totalement... Après trois années environ de cet apprentissage
(1) Celle lellrc a élé réimprimée dans l'Annuaire des artistes et des amateurs. Paris, Re^ nouard, 18G1.
rustique, je fus ramené à Paris. J'y fis longtemps la figure que fait un petit renard attaché par le cou au pied d'un meuble... Puis je fus livré à l inexoralde latin, et, durant des années, les bois, les friches, les herbages me revinrent en mémoire avec un charme inexprimable ; parfois les larmes m'en venaient aux yeux. Peu à peu le goût du barbouillage s'empara de moi et ne m'a plus quitté depuis... » Ce fut sans doute à ce qu'eut d'insolite et de sauvage cette première éducation, que Decamps dut .sa vocation de peintre et de paysagiste. Il entra chez Abel de Pujol, y travailla mal et ([uilta l'atelier. « J'essayai chez moi quelques petits tal)leaux ; on me les acheta, et dès lors mon éducation de peintre fut manquée. » Ainsi, (b'-s l'âge do dix-neuf ans, Decamps trouvait à vendre avantageusement ses es.sais de tableaux. Le baron d'Ivry, qu'il connut dès ce temps-là, fut pour lui un bon conseil et un ami dévoué. Decamps lit, jeune encore, d'utiles voyages en Sui.sse d'abord, dans le midi de la France et en Italie ensuite, dans le Levant enfin. « J'essayai divers genres, marchant à tâtons, (;liancelant, trébucbaiil aux oi iiièi-es et m'accrocbanl iui\ l)uissons, sans direclion, sans Ibéorie, send)lable à un navigateur sans bou.ssole, et m épuisant (|uel(|uef(n's à p(Mirsui\i\' 1 inqiossible. » (iC fui iiu Snbui de 1827 (|u'il exptisa ses |ireniières peintures orientales : l;i aiidssr tiiir rdiniattir el le Suliltd ilr lu nnnlf il iiii / /:/; . Peul-iMi'e idui's avait-il déjà visité la (irèce el les cùles de l Asie Mineure, (les voyages, en tout cas, sont antérieurs à \H'M). Il en lappcti lii des paysages et des sujets de tableaux (pii cbarmèrent le publie piir leur n(tu\eaulé. l ue uu'd;iille de deuxième classe lui fui diuinée au Sabui de où il ex[»osa la lioiuh' ilii
cadji-bcy de Sniynic ri la Pdlroidlle turijiic, à côté du (Jroiiiircll de Deljinielie el de la Liberté de Didacroix (1). An Salon de 18:51. la Drfailc des (^indiirs el le Corps de (jarde I lire sur lu nudc de Siiiijnic d Mdiiiirslr lui \alurenl uiu' médaille de première classe. Il lut fail cbevalier de la Légion il bonneur le 27 juin 1839, et officier le 2 mai l8ol. Une des grandes médailles d'bonneur lui fui
(1) Coiimie lilliogi'a[)lic cl roimnc ciUMCiitiirisIc. Dccitmps nvail ( (HKniis aussi, dés ceUo é|ioque, une ccriaiiio célébrité, l)icn (pie, comme caricaliirislc, son cspril était médiocre et son àjireté sans mesure
décernée à l'Exposition universelle de 1855, où il parut dans tout son éclat. 11 était encore dans la voie du mieux, quand il mourut le 22 août 1860, à l'âge de cinquante-sept ans, des suites d'une chute de cheval qu'il avait faite pendant une chasse à courre dans la forêt de Fontainebleau. . . Non content d'avoir découvert une terre jusqu'alors inexplorée par la peinture, Decamps avait trouvé les procédés d'exécution les plus propres à la représenter dans toutes ses splendeurs pittoresques. Bien d'autres, après lui, se sont élancés vers l'Orient, aucun n'a égalé la puissance de pénétration avec laquelle il en a rendu les aspects, les costumes et les types.
La collection de Monsieur le duc d'Aumale est d'une richesse exceptionnelle en tableaux de Decamps. Elle n'en compte pas moins de dix. Il faut y joindre un pastel et nombre d'aquarelles, qui sont aussi de véritables tableaux. Ce trésor est celui qu'avait réuni, avec un soin jaloux, le marquis Maison, fds du maréchal Maison, un des rares amis de Decamps. Il a passé tout d'un bloc dans la galerie de Chantilly.
ce. — Paysage turc.
II. 0"',4!); L. 0"',G
Sur le premier plan, une pelouse fleurie s'étend en avant d'une fontaine, encaissée dans un talus gazonné d'une forme circulaire et d'un accès facile. Derrière cette fontaine, à gauche, s'élève un mur qui protège une maison d'habitation, pourvu d'un balcon peint en bleu, en encorbellement sur la façade peinte en rouge. De grands arbres au feuillage sombre entourent cette maison, et des profondeurs ombreuses de ce beau parc émergent les coupoles blanches d'un minaret. Tout est obscur et mystérieux de ce côté du tableau, tandis que tout est imprégné de lumière du côté opposé; une allée d'arbres, que le soleil éclaire largement de ses rayons d'or, s'enfonce en cet endroit dans les lointains du paysage, et dans cette allée chevauchent des cavahers noblement drapés de leurs burnous blancs (1). D'autres figures
(1) Sur le même plan et de ce même côté, ime porte s'ouvre à l'extrême limite du tableau.
encore égayent ce riant séjour, et donnent à penser qu'il y fait bon vivre. Une femme, enveloppée d un manteau rouge jeté sur sa tunique blanche, se tient au bord de Teau, accompagnée de ses deux enfants. Non loin d'elle une esclave est en train de laver du linge. Des Turcs, les uns debout, les autres assis, devisent autour de l'habitation. Des canards aux couleurs chatoyantes se délectent à nager sur les eaux limpides, jusqu'au fond desquelles se reflètent les grands arbres, et aussi le ciel bleu, tout zébré de nuages blancs.
Ce paysage, harmonieux dans ses plans successifs et d'un bon dessin jusque dans les moindres détails, est d'une couleur chaude, on pourrait presque dire surchauffée. Exposé au Salon de 1833, il appartient encore à la jeunesse du peintre. En admettant, ce qui est probable, qu'il ait été i»eint en 1832, Decamps avait alors vingt-neuf ans. Il avait vu l'Orient, s'était pénétré de ses splendeurs et allait en faire sa spécialité. « .M. Decamps, disait alors Gustave Planche, est un grand artiste, qui ne fait suite à personne, à qui personne ne pourra faire suite, qui ne se rattache ni aux Flamands, ni aux Anglais... » Eh bien ! j'en demande pardon à la mémoire du célèbre critique, je ne saurais .souscrire en tout à ce jugement. Decamps, comme paysagiste, a dû beaucoup aux paysagistes anglais, d(»nl il axait \u à l'œuvre quelques-uns des plus célèbres. Les [uiysages de (lainsi)orough. de Reynolds le gra\eur, de Honington, ceux surtout (b) Conslable, sont loin d'avoir été étrangers à la genèse de ses pro[U'es paysages. Le Paijsaijt' turc, tout turc (pi'il est, en est la preuve.
CCL — Un corps de fjardc sur In route de Sniijrnc à Magnésie.
II. 0'",01; L
Decamps nous transporte en Asie Mineure, sur la routi' de Suiyrne et en vue de celle ville, dans une sorte de taudis (|ui sert de coi[>s île garde à des soldats turcs de toutes provenances, les uns correctement et presque pompeusement vêtus, les autres habillés de bardes superbement colorées, tous
cherchant en ce sombre repaire un abri contre les ardeurs du jour et cha- * 56
cun s'y accommodant à sa guise. Le plus en vue, sur le premier plan, sans doute un des chefs de la bande, est vu de dos; il se carre avec importance dans un burnous de laine blanche garni de houpettes soyeuses ; un turban ])rodé d'or est enroulé autour de sa calotte rouge, dont on ne voit que le haut; ses pieds nus sont chaussés de galoches de cuir jaune. Vis-à-vis de lui et nous faisant face, se tient, adossé à la muraille, un soldat turc vêtu de rouge et de bleu; un lourd turban blanc projette des ombres puissantes sur sa face, où le soleil a mis comme une patine de bronze ; pistolets, yatagans et poignards sont passés pêle-mêle à sa ceinture, en compagnie de l'étui qui contient l'inséparable pipe du soldat turc. A ses côtés et assis à terre, voici un de ces irréguliers qui, dans les guenilles dont il est habillé et avec les cordes de chameau tout effdochées qui tombent du sommet de sa tête jusque sur son visage, ressemble plus à un bandit qu'à un soldat; c'est le musicien de la bande ; il s'accompagne d'une sorte de guitare longuement emmanchée, et s'écoute chanter avec une gravité triste. Toujours de ce côté (à droite), un Albanais, assis sur la banquette contre laquelle s'accote le chanteur, fume avec gravité sa longue pipe; il est coiffé d'une calotte rouge, et brillamment costumé d'une veste rouge brodée d'or, d'une jupe blanche et de bottes en maroquin rouge. Enfin, dans les profondeurs presque impénétrables de cette partie du corps de garde, on aperçoit plutôt qu'on ne voit, accroupi sur la même banquette, un Turc gros et massif, assis et ramassé sur lui-même, figure assez conventionnelle d'ailleurs et qu'il vaut mieux sans doute ne pas voir davantage. Regardez encore, du côté opposé (à gauche), une lourde figure du même genre, mais cette fois très en vue, un officier turc, habillé de bleu, assis aussi et richement coiffé d'un turban couvert de broderies rouges, noires et or, personnage banal et démodé, qui, tout en tenant sa place dans ce saisissant tableau, n'y est que d'un intérêt secondaire. Près de ce personnage si gonflé de luimême, vous trouverez encore, abrité sous l'auvent du corps de garde, un mendiant assisté d'une jeune fille. L'œil passe ensuite brusquement et sans transition de l'ombre poussée presque jusqu'au noir à la pleine lumière
du grand jour, et il en éprouve une sorte d'éblouissement. Il plonge alors sur la route poudroyante, ensoleillée, torride, où lui apparaissent, comme dans une vision, des chameaux portant gravement leurs maîtres vers la ville, et, à Fhorizon, la ville elle-même avec ses minarets et ses tours toutes brûlantes de clartés sous le ciel d'un gros bleu, zébré de nuages blancs.
Cette peinture éclatante de l'Orient, « belle et colorée comme une Orientale de Hugo », disait alors Théophile Gautier qui en était à ses débuts comme critique d'art, parut au Salon de 1834, en même temps que la Bataille des Ciinbrcs. Decamps avait rapporté d'Athènes, de Constantinople et de Smyrne des costumes pris sur le dos des gens ; il ne peignait que des choses vues par lui. Malheureusement, il s'attachait plus aux dessus qu'aux dessous; la science du nu, celle aussi du modelé, le style ciilin, lui faisaient défaut ; il enlevait des .silhouttes plutôt qu'il ne dessinait des figures. Retenons dans cette œuvre les qualités qui s'y trouvent, oul>lions celles (|iii manquent. Nul ne surpassait Decamjts dans rarrangemcnl i)illoresque des friperies orientales ; nul ne savait donner pareille tournure à des haillons, rehausser la pauvreté de la guenille par la richesse du Ion. intéresser l'œil à des chifîons misérables en les dorant au soleil (i). Ce qu'il y a surtout d ailmirable dans le Corps de garde sur la roule de Snn/nie à Magnésie, c'est la façon (loni la lumière est conduite, assourdie, ménagée dans l'inlérieur de ce taudis, et l'éclatante prodigalité avec la(|uelle elle surchauffe (oui ;ui dehors. Rien ne montre mieux à quel point Decamps était peintre.
CCII. — Soiwcuir (le la Tiinjuir d'Asie; enpnils liirrs jouant arec une tortue .
Il 0'",7â5; L 0"',9I
Ce tableau lut exposé au Salon de 183fi. Le jiaysage \ lient une grande place, et les ligures d'enfants y ont de l'importance aussi... A droite, un mur
(1) Voir la belle étude que Charles Hlain' a ( (msacrée h Decamps dans VUixtohr dos ppinti-fs ilc toutes les écoles.
flanqué d'un figuier, qui en revêt de ses feuilles la partie supérieure. Accolée à ce mur, une fontaine, dont Feau se déverse dans une auge, qui s'étend sur presque toute la largeur du tableau. A gaucho, sur un plan secondaire, une maison orientale, couronnée de sa terrasse, oi^i des cigognes ont bâti leur nid. Au fond, des montagnes, étageant les unes par-dessus les autres leurs sommets arrondis, dont le bleu d'outremer tranche, à l'horizon, sur un ciel de feu. Sur les premiers plans de ces paysages aux lignes harmonieuses et aux colorations puissantes, quatre enfants, pittoresquement accoutrés, accentuent le caractère de la nature orientale et en complètent la beauté. Deux d'entre eux nous regardent de leurs yeux fendus en amandes et nous sourient de leur bouche moqueuse (1). Les deux autres jouent avec une tortue, qui semble se prêter à leur jeu (2). Au bas de l'auge, à droite, on lit : DECAMPs. 183G... Voilà un tableau qui n'est certes pas de grand style et qui, cependant, vivra, parce qu'il est peint d'une pâte remarquable et que son effet a quelque chose de puissant. Nombre de Hollandais ont conquis la célébrité, uniquement parce qu'ils ont été d'admirables peintres. Dans ce Souvenir de la Turquie d'Asie, la chaleur du ton, la vérité locale, la fermeté de l'exécution, l'accent expressif de la touche, une couleur robuste, suffisent amplement pour nous captiver.
CGIII, — Enfants turcs auprès d'une fontaine.
II. 1 m.; L
Des enfants s'amusent à regarder des canards, qui barbotent dans l'eau
(1) L'un, debout et uccoté à l'auge, est vêtu d'une veste bleue, d'une ceinture rouge et d'un pantalon d'un gris roussâtre ; l'autre, accoudé et presque couché sur une large pierre, porte une veste rouge sur une chemise blanche.
(2) L'un, assis sur la même pierre oii nous venons de voir son camarade et regardant avec gravité la tortue, est presque entièrement nu, n'ayant pour tout vêtement qu'une loque blanche ramenée de son dos sur ses cuisses; sa tête est rasée, avec réserve d'une houppette noire au sommet du crâne. L'autre, coiffé d'une calotte rouge et vêtu d'une chemise blanche engagée dans un pantalon rougeàtre, est accroupi, appuyé sur son bras gauche, tandis que de sa main droite il attire à lui la tortue. Un panier rempli de fleurs est posé sur le sol devant la pierre où se tiennent deux de ces enfants.
ENFANTS TURCS AUPRÈS D'UNE FONTAINE
d'une fontaine. Il n'en faut pas plus à un maître pour peindre un tableau, qui, par la seule opposition de l'ombre et de la lumière, soit une œuvre rare en son genre... L'eau d'une fontaine où nagent, sous la surveillance d'une cane, une couvée de petits canards, occupe le premier plan dans toute sa largeur. A gauclie, émerge de l'eau un mur de soutènement, dont les larges pierres presque disjointes forment une sorte de promenoir en avant d'une maison turque. Sur ce promenoir, deux enfants, l'un couclié à plat ventre et l'autre debout, suivent les ébats des jeunes palmipèdes. Coupant ce mur et plongeant aussi dans l'eau, un lourd pilier de maçonnerie s'élance jusqu'au sommet du re/-de-cliaussée, où il sert d'amorce à deux arcs de maçonnerie : l'un (celui de gauche) en plaquage sur le uiur de la maison; Tautrc (celui de droite) servant de courouncuicul ù la [xjilc d'entrée, d'où descendent des marches, dont la dernière est noyée dans la fontaine. Assis sur l'une de ces marches, se trouve un troisième enfant, qui s'intéresse grandement aussi aux évolutions des petits canetons... Le charme de ce tableau est dans sa couleur et surtout dans son éclairage. Jamais Dccamps n'a plus largement disposé de la lumière et de l'ombre éclairée, jamais il n'a poussé plus loin l'énergie de l'iinilalidn matérielle. A des lumières vives à l'excès, il oppose ici des ondjres excessives. Après avoir monté jusqu'à l'outrance l'éclat de la nmraille blanche, sur kujuelle les trois enfants turcs font des taches prescjue noires, il promène sur ce nuir brûlant le feuillage rafraîchissant d'une vigne vierge. Il jelle à profusion dans les eaux de la fontaines le sapliir et Témeraude.
C'est bien inutilement que Decamps a insci il son nom sur celle peinluic Aucun peintre n'a poussé à ce point la vigueur et la hardiesse du procédé. Nul n'a peint et repeint ainsi hMuème morceau, accumulé ton sur ton. juscpi ù ce (jue l elfel cherché eût été trouvé. Sa peinture, ainsi surchargée, produit parfois des effets nouveaux qui sont de véritables trouvailles. Certains détails arri\enlà la justesse du tronqte-l œil ; témoin certaines parties de cette maison lurcpie, tellement épaisses dans leurs empâtements, qu'on les dirait bâties avec du véritable mortier. Nul n a usé de pareilles receltes pour rendre les
moisissures de la pierre et l'aspect rugueux des vieux murs. Il y a bien certaines roueries dans cette manière de faire. « Quelquefois ce magicien fatigue l'œil, à force de le surprendre », a dit un de ses biographes. Ce n'est pas précisément le cas pour le tableau qui nous occupe. L'effet est saisissant d'intensité, et Ton place avec raison cette peinture au nombre des meilleures œuvres de Decamps.
Les Enfants turcs auprès d'une fontaine parurent au Salon de 1839. Ils furent achetés par le duc d'Orléans et donnés par le Prince à M. Cuvillier-Fleury, qui les vendit à Monsieur le duc d'Aumale.
H. 0'",32; L. O^-^SS
Le porte-étendard fait presque à lui seul les frais de cette peinture. On dirait une fanfare au milieu d'une déroute. Vêtu de blanc, de rose et de rouge, il monte avec aisance un cheval blanc à longue crinière, superbe d'allure et lancé à fond de train ; mais il a beau agiter les insignes du Prophète pour rallier les siens, sa vaillance est vaine. A travers les ombres presque impénétrables du fond, on a la sensation que la cavalerie turque, poursuivie par les cuirassiers de l'armée grecque, est en pleine débandade. Seul, le porte -étendard est enveloppé de lumière. Emporté avec lui dans une course folle, un cavalier turc, monté sur un cheval noir, décharge son fusil et va se perdre dans un flot de fumée. Le paysage est sombre et dramatique, comme l'action à laquelle il sert de fond. Les terrains, sur le premier plan, sont hérissés d'obstacles, et tout est obscurci par la fumée sur les plans secondaires. Les armées disparaissent au loin dans une atmosphère de poudre brûlée. Le ciel lui-môme en est assombri. Des lueurs d'incendie percent seules, à l'horizon, ces impénétrables ténèbres... Decamps avait visité la Grèce dans les derniers temps de la guerre de l'Indépendance. C'était probablement en 1829. La péninsule hellénique achevait de secouer le joug que les Osmanlis avaient fait peser sur elle durant près
de quatre siècles. Depuis neuf ans déjà, Capo d'Istria, Constantin Canaris, Miaulis, Mavromichalis, Kolocolroni, Mavrocordati , etc., remplissaient le monde du bruit de leurs exploits, et le jour était proche où l'Europe , gagnée à leur cause, allait proclamer Texistence de la monarchie grecque (3 février 1830). Decamps avait rapporté de ce voyage en Grèce de brûlants souvenirs, dont, longtemps encore après, il s'inspirait encore. Le Porte-étendard turc en est la preuve. Il parut au Salon de 1839, en même temps que les Enfants turcs auprès d'une fontaine. Ce petit tableau, tout vibrant d'émotion, est d'une fort belle couleur. Decamps l'a signé sur une pierre qui se trouve au milieu du premier plan. Pour se faire reconnaître, il n'était pas besoin (ju'il se nommât.
Collection du marquis Maison.
II. 0"',32; L O
Sur une estrade à droite, trônant comme un pacha devant son peuple, le maître d'école, un vieux Turc à barbe blanche, est assis à l'orientale, important, majestueux, \("'(n d une robe rouge et coiffé d'un haut bonn(>t en forme de cône, où le blanc, le rouge et le bleu chantent juste en se mêlant ensemble. Tandis que, de son bras gauche, il s'appuie sur de moelleux coussins, et que de son bras droit il enlace dans les plis de son large uuinleau noir un tout petit enfant, l'un de ses préférés sans doute, un autre enfant, assis à sa gauche, au pied de sa chaire, lit une leçon qu'il écoute gravement. En face du maître et à une distance respectueuse se tient la classe, où se trouvent confondus dans un pêle-mêle harmonieux tous les âges, du plus tendre au plus mûr, depuis les têtes nues et rasées des tout petits enfants, jusqu'aux têtes coiffées de turbans des adultes, des hommes et même des vieillards, qui viennent prendre leur part aussi de cet enseignement. De grandes ombres les enveloppent presque tous, la chaude lumière du jour ne pénétrant qu'avec discrétion dans cette école, où elle caresse de préférence les plus petits...
Pour fond, un grand parti de muraille blanche... Comme toujours chez Decamps, le tableau est habilement composé, mais c'est surtout la couleur qui en fait les frais ; il frappe par ce qu'il a de spontané, de vivant et de pittoresque. L'image entrevue de cette école a sauté aux yeux du peintre. 11 a vu tout de suite ce qu'il en pouvait faire, et, sans hésitation, il l'a fixée vivante sur la toile.
Decamps a écrit son nom au bas de ce petit tableau, qui parut au Salon de 1846. Collection du marquis Maison.
ce VI. — Réhecca à la fontaine
II. 0"',30; L
Decamps a dû à la connaissance qu'il avait de l'Orient de pouvoir placer dans son cadre naturel la rencontre d'Kliézer et de Rébecca. 11 nous transporte en Mésopotamie, dans une des fertiles vallées de l'Euphrate. Au bas du premier plan, vers la droite, une fontaine dont les eaux limpides baignent le mur de soutènement d'une terrasse, qui s'étend presque horizontalement sur toute la largeur du tableau. En inclinant davantage à droite, les degrés, largement taillés, qui descendent de cette terrasse à la fontaine, et plus à droite encore, les premières maisons de la ville de Nachor, que des pins en parasol abritent de leur ombre. Du côté opposé (à gauche), sur le premier plan, des terrains chargés d'ombres, et, sur un arrière-plan, une colline, qui sert de piédestal à des constructions massives d'un blanc rose, comme il en surgit en Asie Mineure. Au miheu du tableau, tout au loin, de vastes étendues de campagnes, poudroyantes de lumière sous les derniers feux d'un beau jour ; et, à l'horizon, des montagnes d'un bleu tendre, mélangé de rose et de blanc, derrière lesquelles le soleil couchant allume des feux d'une indicible douceur. Plafonnant, enfin, sur cette admirable contrée, un ciel d'azur, modelé de vapeurs d'or... C'est sur la terrasse qui domine cette fontaine que se déroule un des épisodes les plus poétiques de l'Ancien Testament.
hlan*
Abraliam voulant marier son fils Isaac, a envoyé son serviteur Eliézer à la recherche d'une femme dans les tribus voisines. Éliézcr est allé en Mésopotamie, et, « se trouvant vers le soir au bord d'une fontaine, près du village de Nachor, fit cette prière : « 0 Éternel, Dieu d'Abraham, mon maître, fais que j'aie une heureuse rencontre aujourd'hui et sois favorable à mon seigneur. Me voici près de celte fontaine, et les filles des habitants de la ville sortiront pour y puiser de l'eau. Fais donc que la jeune fille à laquelle je dirai : « Baisse un peu le vase que tu portes afin que je me désaltère », et qui me répondra : « Bois, et je donnerai ensuite à boire à tes chameaux », soit celle que tu destines à ton serviteur Isaac. » Avant qu'il eût achevé, voici qu'il vit sortir de la ville, avec sa cruche sur l'épaule, Uébecca, fille de Bathuel, petit-fils d'un frère d'Abraham. La jeune fille était d'une grande beauté et encore vierge. Klle descendit à la fontaine, remplit sa cruche et remonta. Alors Eliézcr courut à sa rencontre et lui dit : « Donne-moi, je te prie, à boire. » Klle lui réi)ondit : « Bois, mon seigneur », et ôlant sa cruche de dessus son é[taule, elle la prit en main pour le fain- boire ; et, après qu'il eut achevé, elle dit : « J'en veux puiser aussi pour tes chameaux, jusqu'à ce qu'ils soient désaltérés. » Le voni d Klié/.er était exaucé. II ofliit des présents à Uébecca, l accompagna chez ses parents et la demanda en mariage pour le fils d'Abraham.
Rappeler la Bible, c'est dé( rirr le l;d)leau. Ne voil-cm pas. dans I une coninic dans laulif. les Icninn's de Niiciidr dans leur \ a-('(-\ iciil à la fontaine? Ne remar(iu('-t-(iii pas des deux paris, en tête de ces femmes et comme leur coinniandanl , Uébecca. diiiis sa \irgiiiidr cl soincrainc beauté, au moment où Eliézer s incliiu' dc\;nil clic comme de\aiil la fiancée d'Isaac? N'apcr(;oit-on pas à une certaine dislance, derrière le serviteur d'Abraham, les cbameiuix de sa suite, que Uébecca s ofi're à désaltérer aussi ? N'y a-l-il pas, enfin, dans loule celle peinlure. ([uelcpie chos(> de riiarnionieusc beauté de la Bible ? I^a rêveuse imagination de Decamps a tiré de cette scène pastorale un(* de ses plus nobles compositions. On a dil de C(> tableau, fort justement. (pi il était facile connue une iniprovisalion e| sr\ère comme une idée * i)7
longtemps méditée. L'Orient est là sous toutes ses formes et dans toutes ses beautés. Cost une étonnante vision. Parmi les jeunes filles qui viennent à la fontaine, il en est qui ont la couleur du bronze et il en est qui ont la peau blonde, et qui sont belles et fortes d'une jeunesse précoce, encore enfants et déjà femmes. La connaissance du pays, de ses mœurs, de ses coutumes, a permis au maître de reconstituer la scène dans le lieu même où elle s'est passée, et avec des modèles qui, à quatre mille ans de distance, ne diffèrent peut-être pas beaucoup des personnages contemporains des patriarches ; mais, tout en ayant l'art d'être vrai, Decamps a le mérite plus grand encore d'avoir compris ce qu'il y a d'éternel dans l'Ecriture et d'avoir présenté Fidyllc biblique sous des dehors qui, sans rompre ouvertement avec la couleur locale, gardent quelque chose de classique, qui est de tous les lieux et de tous les temps. Voilà ce que, onze ans auparavant, n'avait pas compris Horace Vernet, quand il avait fait d'Eliézer et de Rébecca deux jeunes Kabyles, et réduit la Bil)le aux proportions d'un tableau de genre emprunté à l'Algérie de 1830 (l).
Ce petit tableau peut être considéré comme la première pensée d'un autre tableau plus important (H. i'",10; L. 1"',60), quifutexposé au Salon de 1851, à la suite duquel Decamps fut nommé officier de la Légion d'honneur. Le grand tableau fut acquis par le baron Roger. Le marquis Maison, en s'appropriant le petit tableau, se fit peut-être la meilleure part.
CCVll. — Paysage (Don QaicItuUc).
On reconnaît ici les acteurs de la scène si gaiement racontée au chapitre X de la seconde partie du roman de Cervantes. Les trois villageoises et leurs trois bourriques rencontrent don Quichotte et Sancho Pança, qui, les prenant pour des princesses montées sur do riches haquenées, s'agenouillent devant
(1) Le tableau de Rébecca à la fontaine, par Horace Vernet, avait été exposé au Salon de 1834.
elles avec déférence. La Rossinante du chevalier de la triste figure et le grison de son valet, déchargés de leurs cavaliers, attendent paisiblement derrière eux. Ils ne sont, d'ailleurs, que le prétexte à un très beau paysage. Des pins, semblables à de vastes parasols d'un vert sombre, projettent leurs larges ombres au milieu du tableau. A gauche, un groupe de rocliers sur[)lombe un petit lac, au bord duquel une grue se mire gravement dans l'eau. Devant ces rochers sont plantés des bois, qui coupent cette belle campagne dans presque toute sa largeur. Du côté opposé, à droite, on aperçoit, sur un plan secondaire, les maisons d'une ville, — la ville du Toboso, — dont les constructions se prolongent jusque vers le milieu du tableau. Tout au loin, des montagnes d'un bleu de turquoise se fondent à l'borizon dans la grande lumière du ciel. En plaçant dans h\ cadre d'une nature enchanteresse ce grotesque épisode de la vie chevaleresque de l'Espagne, Dccamps a peint un excellent tableau. C'était en 1855, au moment de sa plus grande vogue. Il la dcNail surtout à cet amour des champs et des bois qui s'était emparé d(^ lui dès sa [ucniièrc enfance, cl (|ui le posséda tout eulici- jusqu'à la lin de sa \ie. Il était, parmi nos peintres, un de ceux qui gioriliaieul 1(! mieux la uaUiic. Il avail [ui\w les ai birs d pnur les eaux vives, pour les rochers el pour les luairics. |Mtui' les feuilles (|ui poussent et pour les feuilles ipii louibrnl. des Iciidicsscs d'auiaiil. I.c |ta\saf;i' du Don Quichotte, dans toutes ses [tarlies, est piofondément pénétré de « i l amour.
CCVIII. — Uni m ml rl lialoii
Il 0"Mr>: 1, 0"'.:2I
Le singe liei lrand est assis [)rès d une clicniincL', dans les eeiidies de laquelle cuisent des marrons. Le chat Hatou, un bel angora au pelage fauve sur le dos et blanc sous le ventre, se brûle les pattes en tirant les marrons du feu. Bertrand aussitôt s'en (Mni)areet tran(|uill('ment les mange. . . I>a comédie de Bertrand et Halun. par Eugène Scribe, axait été représentée au Tlicàtrc-
Français avec un grand succès en 1834; ce fut probablement vers cette époque que Decamps peignit ce petit tableau.
CCIX. — Enfant donnant à manger à un mouton
Sur un gazon fleuri, une blonde fillette, habillée de blanc et de rouge, est assise, adossée à un arbre. Son chapeau de paille, garni de fleurs, est jeté à terre devant elle ; son panier, rempli de fruits, est posé à sa droite, à côté de son bâton. Elle mange, et partage sa tartine avec un mouton blanc. Et comme il faut boire après avoir mangé, une petite nappe d'eau d'un bleu clair se montre tout à point sur le premier plan à gauche. Cette fraîche image se détache sur un fond d'un vert clair, bleuissant à mesure qu'il s'éloigne davantage, jusqu'à ce qu'il se fonde dans un horizon couleur d'azur... Ce petit tableau, qu'on pourrait presque appeler une miniature, tant il est précieusement peint, est revêtu des colorations les plus tendres.
Outre les dix tableaux de Decamps qui viennent d'être mentionnés, Monsieur le duc d'Aumale possède des aquarelles du même maître, qui sont de premier ordre. Trois d'entre elles ont pris rang, comme tableaux, dans la galerie de Chantilly.
CCXI. — Marche de Bachi-Bouzouks
Il 0'%218; L. 0'".420.
Vue d'Ehra en Palestine.
ROQUEPLAN (Camille-Joseph-Étienne). — 1803 1 1855.
Né à Malemort (Bouches-du-Rliônc) en 1803 ; élève de Gros et d'Abel de Pujol ; quitta bientôt les sentiers battus, et devint un des fervents adeptes de l'école romantique; s'essaya dans tous les genres (le paysage, la marine, le portrait, Tliistoire), et réussit dans tous. Sa palette, d'exubérante; qu'elle avait été, s'assagit vers la fin de sa vie. Il mourut en 1855.
CCXIII. — Chantillij an dix-huitième siècle; goûter dans le parc
CCXIV. — Vue du cal Fleury
Sur bois. — H 0'»,40; L. 0"',28.
Très brillante peinture.
DAIZATS (Adhien). — i808 ti8C8.
Né à Bordeaux eu 1808 ; s'adonna d'abord à l'aquarelle et à la lilbographie ; fut un des collaborateurs du baron Taylor ; mourut en 1808.
CCW. — rinrc du Goucerncment , à Ahjer.
Il 0M7: I,
Dauzatsnous rend au \nii, en 1849, la place du Gouvernement, à Alger, et il la renq)lit d iiue l'oule de i)etitcs figures, arabes, juives, etc.
CCXVI. — Expédition des Portes de fer
H. O^.Si; L, 0">,32.
Après la prise de Constantine (3 avril 1837), qui avait entraîné la soumission de toute la province, Fexpédition des Portes de fer, au cours de laquelle Abd-el-Kader rompit la paix de la Tafna et saccagea le Métidja, faillit compromettre l'occupation française. Dauzats montre l'entrée du défdé où sont en train de s'engager les troupes commandées par le maréchal Valée et le duc d'Orléans.
JADIN (Louis-Godefroy). — 1805 f 1882.
CCXVIII. — Portrait du duc de Chartres, à Reichenau
Copie. — H. l-",05; L. 0™,70.
Louis-Philippe d'Orléans, qui devait être un jour le roi Louis-Philippe, s'est réfugié en Suisse en 1793, sous le nom de Corby, et il est entré au col-
ÉCOLE FRANÇAISK
lège do Reichenau comme professeur de géograpliic, de matli(''matiques et de langues vivantes, aux appointements de quatorze cents francs. Winterlialter le montre dans la salle d'étude de l'ancien château transformé en collège. Le prince est deijout, de trois quarts à gauche, près d une table chargée de cartes et d'une mappemonde. 11 tient ses gants de la main droite et son chapeau de la main gauche. Sa cravate est noire, son habit marron, sa culotte d'un gris pâle ; ses bas sont blancs, et ses demi-bottes découvrent le haut de la jambe. Au fond, à gauche, par une large ouverture, une vue sur les montagnes du canton des Grisons.
CCXIX. — Le duc d'Aumulc en clicf de lnit(iilli»i
Il 0'",92; L 0"'J4.
Tôte nue, de trois quarts à droite, figure coupée à mi-jand)es. Le prince est à peine âgé de dix-lmil ans, sans un soup(;on de moustache ni de barbe. Il vient d'être nommé lieutenant-colonel, aide de camp du duc d'Orléans, son frère aîné, sous lequel il va faire .ses premières armes, et une vie ardente palpite en lui. Winterimller a dù peindre ce portrail a\aiil ([iie le duc dWumalc partît pour cette terre d'Afrique, ([u il allait ilhistrer de ses exploits.
CCXX. — Pdilnill (II' Mdrir-Cdrolinc-Ainjitsfc de Bourhim, diirliessc d'Aiimale. (École do WinterhaUer.) 11. 0'",8t); L.
ISÏarie-Caroline-Auguste de IJourbon, lille de Léopold, prince de Salerne, et de Marie-Clémentine, archiduchesse d .Vutriche, était née le 26 avril 1822 ; son mariage avec le chu- d Aumale fut célébré à Naples le 25 novembre 1844. Klle a>ail alors Ningt-deux ans. Quatre ans auparavant, quand elle n avait encore (pie di\-biiit ans, le portrait que possède le nmsée Coudé lui peint à Vienne par un artiste autrichien, élève peut-être de WinterhaUer. La jeunesse, dans toute sa fraîcheur, s'épanouissait en elle. On la voit
assise, de trois quarts à gauche, vêtue d'une robe blanche légèrement décolletée, surmontée d'une écharpe de gaze blanche jetée sur ses bras nus. Ses cheveux abondants, d'un blond pâle, sont coiffés à la vierge, avec une simple rose plantée sur l'oreille gauche. Un long collier de perles tombe du cou jusque sur la poitrine. La figure est coupée à la hauteur des genoux. Fond de paysage.
CCXXI. — Portrait du prince de Joinville
Ce portrait, qui représente le prince jeune encore et en costume de marin, est resté à l'état d'esquisse.
GOYET (Eugène). — 1807 f 1857.
CGXXII. — Portrait de madame de Montesson.
Copie. (Dessus de porte.) — H. 0"',5G; L. 0'",54.
DIAZ DE LA PENA (Nahcisse-Vihgile) . — 1808 f 1876.
Né à Bordeaux le 21 août 1808. Élève de Sigalon. Médaille de troisième classe, 1844, de deuxième classe, 1846, de première classe, 1848. Chevalier de la Légion d'honneur, le 4 mai 1851. Mort à Menton, le 18 novembre 1876.
CCXXIII. — Plafond de la chambre de madame la duchesse d'Amnale.
Sur un fond de ciel bleu chargé de nuages, est jetée une guirlande de fleurs, à laquelle se balancent deux oiseaux au riche plumage.
MOTTEZ (VicTon-Louis). — 1809 f 1807.
Né à Lille le 13 février 1809. Elève d'Ingres et de Picot.
. — Portrait de Mumeiyneur le dite d'A unude.
l)el)oiil, (Ml pied, de trois (|uai ls h droite, en costimie de chasse ; cravate blanche, veste de velours gros ]}leu, gilet et culotte d un bleu clair, hottes à l'écuyère; le bras droit appuyé sur un pilastre, la niaiii gauche tenant un fouet, les jambes ramenées l'une sur l'autre, la droite sur la gauche; la tête fort jeune encore, avec des yeux bleus, au regard profond, des moustaches et une barbiche blondes, les traits d'une régularité charmante et d'une rare distinction. Fond (ra[)partement ; rideau bleu, sur lequel se détache la figure. Un bel épagneul, noir et blanc, assis aux pieds de son maître. Peint à Tvvickenham, en 1853; le prince avait alors ti-enle et un ans. La ressemblance est satisfaisante, la couleur agréable, le coshinie élégant dans son iM'gligé, la pose pleine de naturel et de bonne grâce.
DREUX (Al.FIlKD Dk). — 18I0I18G0
II. O'Mti: 1, (l'".rii
Épagneul noir avec le Neutre l'I les pattes blanches. C est ce chien-là nuMue que Motte/, a mis dans le porLail ilu prince. Il a été peint par Alfred de Dreux, à Tvvickenham aussi, en 18o3.
MARILHAT (Prosper). — I8il f 1847.
Né à Thiers (Puy-de-Dôme) le 20 mars 1811 ; décédé dans la même ville le 13 septembre 1847.
CCXXVI. — Souvenir de la campagne de Rosette
Marilhat nous transporte dans la basse Egypte, en vue de Rosette, sur la rive gauche de la branche occidentale du Nil. Une élégante habitation, pourvue d'un dôme et agrémentée de balcons, s'élève sur un socle haut de cinq marches, dont la dernière est baignée par les eaux. Des arbres verts, entremêlés de palmiers et de cactus, ombragent cette demeure. Au fond, la ville de Rosette. Plafonnant sur tout ce tableau, un ciel d'un bleu intense, taché de nuages d'un blanc cru. Il doit faire bon vivre en un pareil lieu... Ce tableau parut au Salon de 1835.
CCXXVII. — Une rue au Caire
Sur bois. — H. O^.GS; L. 0",45.
A droite , les ruines d'un temple de construction classique ; Rome a passé parla. A gauche, des jardins en terrasse. La rue se fait jour comme elle peut, entre des choses au milieu desquelles la nature et l'homme se sont unis pour mettre de l'harmonie partout, de la symétrie nulle part... Ce tableau est peut-être celui qui fut exposé au Salon de 1840.
CCXXVIII. — Arabes syriens en voyage.
Ces nomades sont portés par des dromadaires; l'un d'eux a fait monter son
lils derrière lui. Suit un buffle conduit par un esclave; troi.s autres esclaves complètent la caravane... C'est au Salon de 1844 que Marilhat fit paraître ce tableau.
II faut ajouter à ces trois tableaux une fort belle aquarelle : CCXXIX. — Turcomans en marche (Asie Minetu-e).
II. 0"',320; L. 0'",i
DU PRÉ (Jules). — Né en 1812.
Paysagiste, né à Nantes en 1812. Les grands paysagistes de l'Angleterre eurent unegrande influence sur sa manière de peinihe. .Médaille de deuxième classe, 1833; chevalier de la Légion d'honneur, le 11 septembre 1840: médaille de deuxième classe à l'Exposition universelle de 1807. Passa à l'Ile- Adam (Seine-et-Oisc) une partie de sa ^ ie.
CCXXX. — Le port Sdiut-Nicolm, à Paris
Il (r.:!S: K 0'",4(i
Ce tableau est une (eu\re de la jeunesse du peintre. Il ludiilie I)u[)ré encore engage à la suite de Demanie, et ne faisanl pas [»ré\oir ce ([u il sera un jour.
CCXXXL — Soleil coiirhnnl.
H. O^.Sfl; L l'M7.
L abus du biiume a ( (Huproniis gravemenl t elle peinluie, (|ui esl, d ailleurs, d'une conception originale et d'un efTet saisissant.
460 CHANTILLY. — LA PEINTlJUi:.
LELEUX { Adolpiip:-Piëuhp:) . — Né en d8l2.
Né ù Paris le 15 novembre I8I2. Peintre, graveur. Élève de Sixdeniers pour la gravure. Médaille de troisième classe, 1842; deuxième classe, 1843 et 1848. Chevalier de la Légion d'honneur en 1855.
II. 0'\G1; L
ROUSSEAU (Tiikodore). — 4812 1 1867.
Né à Paris le 15 avril 1812, mort à Barhizon le 22 décembre 1807. Élève de Guillon Lethière. Il sut acquérir, à travers mille tribulations, une des premières places parmi les paysagistes de l'école de 1830. Médaille de première classe en 1849 et en 1855; médaille d'honneur à l'Exposition universelle de 1867. Chevalier de la Légion d'honneur le 16 juillet 1852; officier le 7 août 1867.
CCXXXII! . — Paymrjc.
Dans certaines parties de cette minime peinture, on peut prendre la mesure des hautes qualités du maître.
GIUARDET (Carle). — I8i3ti87i.
Né à Locle en 1813. Élève de Léon Cogniet. Mort à Paris en 1871.
CCXXXIV. — Le Lnhonr en Afrique
FOiXTALXE (ViGTou). — Nécnisii.
CCXXXV'. — Les Baicfnemea.
Il 0'",31; L. 0"',25.
FRANÇAIS (Fkancois-Louis) . — I8nti897.
Né à Plombières le 17 novembre 18i i. Klèvc de Gigoiix cl de Corot; entré à PFcole des Beaux-Arts le 12 avril 1834. Médaille de première classe, 1848, 1855, 1807. Clievalior de la Légion (riionnciir le 20 juillet 1853; officier le i"juillet 1807. Membre de l'Institut en 1890.
CCXXXVI. — Vue (la Uamemi (Parc de Chmitilhi
Il 0"'.s:{; L. 1"'.1(;0 (l)cssus (le porte )
Les brillantes qualités de ce maître paysagiste se retrouvent dans ce simple dessus de porte.
MEISSONIKU (.iK.vN-Loris-KuNESTj. — isiofiS'Jl.
Né ù Ljon le 21 IV'\ri('r I8!.">; élèxc de .lulicn Polliier et de Léon Cogniet ; médaille de Iroisièmc classe 1840, de deuxième classe 1841. de première classe 1843 et 1848, grande médaille d lionncur en 18.').): t lievalier de la Légion dlionnciir eu 184(5, officier en 1855; commandeur en 1807,
grand officier en 1880, grand-croix en 1889 ; membre do l'Institnt en 1861. Les épreuves du début une fois traversées, tout fut pour Meissonier bonneur et fortune, et jamais ils no furent mieux mérités, car toute sa vie se passa dans la recbercbe du mieux. Après avoir poussé la peinture de genre jusqu'à la recherche psychologique, — « les peintres, disait-il, sont des éducateurs qui doivent tiiire voir et penser », — il voulut être le peintre de notre grande épopée nationale, et le fut. 1796, 1805, 1807, 1814, sont, malgré leurs petites dimensions, de grands tableaux d'histoire.
CCXXXVIT. — Les Amateurs de tableaux.
Pastel. — H. 0'",325; L. 0"',265.
La scène se passe dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, au milieu d\m atelier encombré de chevalets, de tableaux, de toiles, do cartons, de livres, etc. Un peintre, négligemment vêtu d\me robe de chambre bleue à ramages rouges, est assis devant son chevalet, la tète et l'esprit tendus vers son œuvre, sans se soucier qu'on la regarde, qu'on la critique ou qu'on la loue. Des amateurs, au nombre do trois, l'entourent, mais ne parviennent pas à le distraire. L'un, assis derrière l'artiste et appuyé sur une longue canne, est habillé de rouge; les deux autres, debout de chaque côté, sont vêtus de noir. Tous ont les cheveux poudrés et portent, derrière la tête, la queue nouée par un ruban noir. On peut voir en eux des contemporains de Diderot. Ce tableau, parfaitement composé, range Meissonier au premier rang des petits maîtres. — Peint au pastel. Signé du monogramme 3M, et daté 1860.
CCXXXVIII. — La Vedette des dragons sous Louis XV.
Sur bois. — H. O'",2!o; h. O^.âO.
A cheval au soleil, immobile, le fusil sur la cuisse, la vedette interroge l'horizon, attentive au moindre bruit, prête à donner l'alarme. Son cheval, un cheval de bataille (alezan brûlé), est campé bravement et d'aplomb sur
MEISSONIEH (JEAN-LOUIS-ERNEST) (1815tl891)
LA VEDETTE DES DRAGONS SOUS LOUIS XV
iM'c,, sans so
ses quatre jambes, comme en arrêt; les naseaux ouverts, pointant deFune et l'autre oreille, et flairant le danger, il projette son ombre sur la terre ensoleillée... Le cheval! voilà la conquête que revendiquait surtout Meissonier. Les premières études qu'il en avait faites remontaient à 1839; depuis lors, le superbe animal s'était emparé de lui tout entier. « Les Assyriens, disait-il, avaient trouvé les mouvements justes du cheval; depuis on les a totalement oubliés. » Et il tenait à honneur de les avoir retrouvés. On ne saurait admettre, cependant, que Géricault, les Vernet, d'autres encore, n'en aient rien su; que, plus loin de nous, Donatello, Verrocchio, Léonard de Yiiici surtout, en aient tout ignoré; que tant d'artistes, passionnés pour les chevaux, se soient bornés à reproduire uniformément un type de convention, sans regarder la nature. Il est certain, néanmoins, que Meissonier a décomposé les mouvements du cheval mieux qu'aucun autre ne l'avait fait encore, et qu'il a introduit quehjucs-uns des éléments de la certitude dans une branche de l'art où l'on n'allait guère qu'à l'aventure avant lui... Le che^al de la Vedette Gsl, dans toutes ses parties, un modèle de justesse et de précision. Quant à la vedette elle-nu^'me, elle a nii caraclère de franchise et de sim[ilicilé, d'élégance et de vérité sans apprêt. (|ni est comme la signature du maître. Ces beaux diiigons rouges, avec leurs bottes à cbaudiou e| leui- liiiupion Udir égayé d'un nœud de ruhiin hleu. ou les a\iiil \us : en I dans l'armée du Rhin, sous le maréchal de lierwicK : en I7i:}. dans 1 arnu-e de Bohême, sous le maréchal de Belle-Isle; en 17 45, à Kontenoy, sous Maurice de Saxe. On a plaisir à se les rajqieler devant la Vetletle, dont Meissonier a fait un |ielil cbef-d aMM re. — Signé et daté, à droite : « Meissonier, t8()3. »
CCXXXIX. — Les Cidrassiers dr ISO.î. Avant k combat
Il, V\-2:r. L l".98.
Le régiment de cuirassiers est en ligne, avant la bataille. Eu tête, le général, suivi de son escorte; et le colonel, qui vient aux ordres, accompagné
du trompette et de Tadjudant. L'artillerie, qui va prendre position, se tient derrière. Tout au loin, A^ers la ligne d'horizon, les colonnes d'attaque, en marche déjà sous l'œil de Napoléon, qu'on aperçoit, suivi de son état-major. . . C'est la guerre, dans la majesté de l'heure qui précède l'action. On sent qu'il va se passer quelque chose de terrible. Il y a dans 1 air comme un recueillement majestueux. En regardant tous ces braves, dont pas un ne se ressemble, on comprend qu'il y a chez tous, officiers et soldats, la même conscience du devoir, la même résolution virile de vaincre ou de mourir. L'image est ici d'autant plus éloquente qu'elle est plus silencieuse. Au point de vue de la pensée, comme au point de vue de l'art, ce tableau est une œuvre absolument maîtresse. A droite, la signature et la date : « SlVIeissonier, 1876. » — Exposition universelle de 1878. Acheté par Monsieur le duc d'Aumale à la vente Secrétan, en 1889.
DAUBIGNY (Chakles-Fhançois). — 1817 f 1878.
Né à Paris le 15 février 1817, élève de son père, Edme-François Daubigny, et de Paul Delaroche. Chevaher de la Légion d'honneur le 18 juillet 1859. Médaille de première classe, 1857, 1859 et 1867 ; mort à Paris en 1878.
CCXL. — Vue du château de Saint-Cloud
H. 0"-.51; L. O^.Sl.
A droite, au sommet de la colline, le château émerge du parc, qui lui fait un magnifique piédestal de verdure. A gauche, prises aussi entre des massifs d'arbres majestueux, les cascades déversent leurs eaux chantantes dans le grand bassin qui s'arrondit devant elles. Le ciel bleu, où courent de légers nuages roses, éclaire d'une lumière de fête les enchantements que la nature et l'art ont accumulés dans ce riant séjour... Ce tableau, resté presque à l'état d'esquisse, est d'un effet délicieux.
IIKBERT (Auguste-Antoine-Eunest) . — Né en 1817.
Né à Grenoble, le 3 mars 1817; élève de David d'Angers, de Rolland et de Paul Delaroclie ; entré à l'École des Beaux-Arts le 31 mars 1836; prix de Rome, 1830; médaille de première classe, 1851 et 18;j;j; deux fois directeur de l'Académie de France à Rome ; chevalier de la Légion d'honneur le 16 juillet 1853; officier en 1871; commandeur en 1874; grand-officier en 1897.
CCXLI. — La Malaria
Nous sommes dans les Marais Pontins. Les eaux grises coulent avec lenteur, tristement encaissées dans leurs bords, que sur[dond)ent des collines où poussent quelques maigres boucpicls de Ixtis. 1)(^ grosses vapeurs violettes, massées à 1 lioiM/.on, arirlcut d ass()nd)i'iss('nl la Inniiérc. Kl la bai"(pie, allant à la dérive, emporte \('is de meilleurs climats une pau\re femniQ atteinte de la malaria, grelottant de fièvre sous les couvertures qui renv(>lojjpent. Deux jeunes gens et deux jeunes femmes, pleins de santé, acenui- [lagnenl lu pauvre malade; une des jeunes femmes allaile un enfant nuuveau-né. .lamais rélei-nel contraste de la m'c et de la moi t n a clé [Méseiilé a\ec plus tie poésie... (le tableau est nue léduction, exécutée jtar l arlistc lui-même, du tableau (pii apjtarlienl au nuisée du Luxembourg.
JALABERT (CuAULKS-rUANÇOIs). — NéciH8l9.
Né à Nîmes le 1" janvier ISI!»: élè\e de Paul l)(dai"oche: enli'é à l'Ecole
des Bcan\-.\rts le D octobre 1830; deuxiènu.' prix de Uonn.' en 18 il ; médaille * 59
de troisième classe, 1847; de deuxième classe, 1851; de première classe, 1853 et 1855; chevalier de la Légion d'honneur le 14 novembre 1855; officier en 1867.
H. 1",28; L. O^SS
Jalabert, l'ami fidèle et respectueux de la famille royale, s'était rendu en Angleterre pour assister aux funérailles de S. M. la reine Marie -Amélie. Une photographie de l'auguste princesse, faite l'année précédente, lui fut communiquée, et d'après cette photographie, d'après ses propres souvenirs surtout, il peignit le remarquable portrait que Monsieur le duc d'Aumale a placé au musée Condé... La reine, qui n'a pas quitté le noir depuis le 26 août 1850 (1), est assise de trois quarts à droite, la main droite appuyée sur une table recouverte d'un tapis de velours rouge, sur lequel est une miniature du roi, la main gauche abandonnée sur ses genoux et tenant un livre entr'ouvert. Une coiffure de tulle blanc est posée sur ses cheveux. Ses traits ont conservé leur noblesse de caractère et leur fermeté d'accentuation. Jalabert a mis dans ce portrait, non seulement tout son talent, mais aussi tout son cœur... Figure coupée à mi-jambes. En haut du fond perdu, à gauche, on lit : la reine marie-amélie. mdccclxv.
CCXLin. — Portrait de Monseigneur le prince de Condé.
H. 0"',44; L. O'-.TS
FROiMENTIN (Eugène). — I8f0ti876.
Peintre ol lilléralour, né à la Uoclicllc le 24 octobre 1820, mort dans la même ville le 27 août I87(i. lOIrxc de Loui.s Cabat, il a une ricbesse de tons et une élé^aïu-e de dessin (|ui lui simt itersonnelies. La ciuinaissance approfondie (|u'il eut de l'Algérie lui couslilua surtout uiu' originalité parmi nos peintres. Ses voyages dans le Saliel el dans le Sabara dalent d(î 18.')1, 18.')2 et 18;i'.i. Les narrations qu'il ou a faites témoignent d'une observation pénétranle el sont écrites dans une langue finement colorée (I). Ses tableaux peints furent à l'unisson de ses tableaux écrits. Homme d'invention et d'imagination, sou loman de Dominique lui \alut aussi une place à [)arl parmi les romanciers de noln^ t(Mnps (2). Comme critique
(1) Une année dans le Sahcl pariil dans la Henic des Deux Moudea. c\\ 1S.j2. Ces articles furent l'cunis en un volume in-12, en 1858. — Ce fut en 1837 que parut l'excellent livre qui a pour titre : Un été dans le Sahara.
(2) Dominique est de 18G3.
(1 arl, enfin, il est hors do pair. Jamais on n'a parlé avec plus de mesure, de jnstesse et de pénétration, des anciens maîtres de la Belgique et de la Hollande (I)... Il avait eu une médaille de deuxième classe au Salon de 1849. Son tableau, Arabes chassant au faucon, lui valut, au Salon de 1857, le rappel de cette récompense. Il oblint une médaille de première classe au Salon de 1859. Une médaille de })remière classe aussi lui fut décernée à l'Exposition universelle de 1867. Il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur le 12 juillet 1859, et officier le 1 1 août 1869. Doué de toutes les élégances, Fromentin avait été un des hommes les plus complètement charmeurs de son temps.
CCXLVlIf. — Afdix's chassant an. faucon. (Sahara.)
II. 0"',9!); L
Fromentin nous transporte entre Médéah et El-Aghouat, dans les plaines marécageuses qui se succèdent, à partir de Bogliar, sous la dénomination de Sahara. La poule de Cartilage (petite outarde) y abonde ; on y rencontre aussi le houvara (grande outarde), et les indigènes se plaisent à y chasser au faucon. « Ce sont, dit le peintre lui-même , les zones basses oii la fraîcheur des eaux fait naître et verdoyer tristement la végétation rigide et silencieuse des marais. Tout cela n'est ni beau, ni laid, ni gai, ni triste, mais le détail insignifiant disparaît dans un ensemble tellement vaste et si prodigieusement baigné de lumière et d'air, celle perspective presque incommensurable est, cependant, contenue dans un cadre si visible et si bien défini, les couleurs y sont si légères et les formes si nettes, qu'on ne saurait imaginer plus de grandeur vague avec autant de précision. C'est l'indéfini réduit aux proportions du tableau et résumé sobrement dans d'exactes limites (2)... » Des brises chaudes montent de ce marais, qui se montre devant nous dans sa plus
(1) Les Maîtres d'autrefois, qui uvuieiit paru d'ubord dans lu Revue des Deux Mondes, furent l>ub]iés en volume en 187G.
(2) On no saurait mieux faire que d'emprunter à Fromentin la descrijilion d'un pajs dont il avait pris possession comme écrivain, au moins autant que comme peintre.
grande étendue, puis((iril va se confondre avec rexlrémité discernable d'un lioi i/.oii veiné de lilas rose. On voil fleurir comme un éternel printemps sur celUî. plaine liquide, « immobile comme une eau morte, parfaitement pure comme un miioii-, où se répètent avec exactitude les modulations exquises d'un ciel d'azur oualé d'une innombrable légion de ixdils nuages blancs ». La cbasse bal son plein : dans l'air, où les faucons cbercbent, attaquent et parviennent à lier leur proie ; sur les eaux, où, de tous côtés et à tous les [)lans, les cavaliers semblent surgir de l'onde pour se livrer à d'étourdissantes fantasias. Ces indigènes africains sont décoratifs à leur insu. Ce sont, du plus loin au plus près, des lioumies et des cbevaux d'élite ; ceux-ci avec leurs liarnais de [)arade ; ceux-là en babils de fête, c'est-à-dire en tenue de condjat (culottes bouffantes, luuks roulés en écbarpc, gilets de couleurs voyantes, burnous flottants ou drapés)... Sur le premier plan à gaucbe, se trouvent, assistés de leur fauconnier, les deux cliefs, on serait tenté de dire les deux rois de la cbasse. Ils soni de noblesse militaire, peut-être pèlerins d(i la Mecque; ils ont du sang de ianati(|ue et de soldat dans les veines. — Le [)lus âgé, dont la barb(; est grisonnante, marclie en avant; à défaut d'autre signe, il n'est rien pour les Arabes (pii ju^ocure autant d'estime que cette préséance : « venir ii|uès les autres, c'est faire présumer ({u'on suit un maître (1). » Monté sur un cbc^val bai brun à la croupe luisante et d'une albire magnifique, ce personnage est babillé. d'une veste écarlate, de larges ( idottes violettes, (;t d un d()u])le burnous, l'un blanc, l'autre rouge ; ce dertiier.jeté pai-dessus le premier, est le burnous d'investiture {Icscliol), que la France envoyait aux cbefs reconiuis par (die. — Le plus jeune, grand et beau cavalier à la barbe noire, porte sur son burnous blanc le burnous noir qu'on voit rarement dans le Sud, et cpii sendde propre aux régions intermédiaires, (b> .Médéab à l)j(dfa (2). II numte superbement un aduiirable cbeval blanc, tout brùlaiil d'ardeur sous sa crinière longue id soyeuse. Aux yeux dos Ai-abes, un bon i lieval l'ait la supériorité d'un liounne. el le jiersonnage ici
(1) Siilmni, |). !)r>.
(-2) Ibui, \). 18.
représenté est un chef. Le soleil, la fatigue, une grande position, la guerre sans cloute, Font mûri de bonne heure ; son A^sage est bronzé, son regard ardent et doux, sa bouche frémissante et pleine de résolution. — Quant au fauconnier, il est trapu, fortement musclé et de moins haute taille que ses maîtres. Son cheval est noir ; et son burnous blanc, rejeté en arrière, découvre son justaucorps écarlatc. Il tient fièrement, de sa main gauche élevée enFair en guise de perchoir, son faucon, prêt à prendre son vol. Réunis ensemble et marqués par Féternel coup de soleil, ces trois cavaliers forment au point de vue de la ligne, comme au point de vue du ton, le plus noble, le plus harmonieux et le mieux éclairé des groupes. — Le spectacle du ciel est peut-être plus attachant encore que celui de la terre. Le ciel africain se repose de pleuvoir. 11 a bu Feau de cette terre rafraîchie et il en est comme désaltéré. Une innombrable quantité de flocons d'un blanc qui est d'une extrême finesse le marbre dans toute son étendue, et sous ces nuages, qui sont couleur de beau temps, Féternel azur apparaît triomphant à travers des limpidités inconnues. Quand on regarde ce tableau de la Chasse au faucon après avoir relu Une année dans le Sahel et Un été dans le Sahara, on sent que celui-là seul a pu le peindre, qui avait écrit de tels livres. Il y a, dans cette peinture, une inspiration et une poésie singulières, de Fémotion jusque dans la couleur. — Salon de 1857.
BENOU VILLE (François-Léon). — 1821 1 1859.
Né à Paris, le 30 mars 1821 ; élève de Picot; grand prix de Rome en 1845 ; médaille de deuxième classe en 1852, de première classe en 1853 ; chevalier de la Légion d'honneur le 14 novembre 1855 ; mort à Paris le 16 février 1859.
CCXLIX. — Sainte Claire recevant le corps de saint François d'Assise.
Saint François d'Assise étant mort, son corps fut porté devant le couvent
des Clarisses, qu'il avait fondé en 1212... Sur le premier plan, le lit funèbre, où repose le saint. A côté du lit, sainte Claire, debout, dans l'attitude de rOrante ; près d'elle, sa sœur Agnès agenouillée, baisant avec dévotion la main percée de stigmates, tandis que sa mère Hortulane, également prosternée, se lamente aux pieds du saint. Au fond, à la porte du couvent, d'autres Clarisses. A gauche, le clergé. A droite, le peuple, précédé des magistrats et des notables de la ville... Cet important tableau est sagement ordonné. L'àme du peintre s'y fait partout sentir; quoique l'émotion, répandue, toujours la môme, sur un très grand nombre de figures, prenne quelque chose de superliciel. Elle gagnerait en profondeur si elle était concentrée seulement sur quehjuos personnages.
ZI KM (Fkmx). — Né en 1822.
Né à Beauno en 1822 ; médaille de première classe en 1852 ; chevalier de la Légion d'honneur le 16 août 1857.
CCL. — Les eaux douces d'Asie
n. O-.TO: L 1"',08.
Ce tableau fut exposé au Salon de 1850 ; il donne une idée juste des qualités brillantes du peintre.
BONHEUR (M aiiik-Rosa). — Née en 1822/ ^^^^^^^ ^ 1%
Née à Bordeaux le 22 mars 1822 ; élève de son père, Raymond Bonheur, et de Léon Cogniet; médaille de première classe en 1848 et 1855; chevalier de la Légion d'honneur au mois de juin 1805: directrice de l'école de dessin pour les jeunes fdles; parut avec succès à un grand nombre de nos Salons dtqjuis 1841.
II. 0»,66; L
GÉROME (Jean-Léon). — Né en 1824.
Né à Vesoul (Haute-Saône), le 11 mai 1824; élève de Paul Delaroche ; entré à l'École des Beaux-Arts le 30 mars 1842. Médaille de troisième classe en 1847 ; de deuxième classe en 1848 et 1855 ; médaille d'honneur en 1867 (Exposition universelle). Chevalier de la Légion d'honneur le 14 novembre 1855, officier en 1867, commandeur en 1878. Professeur à l'École des Beaux-Arts le 7 décembre 1863. Membre de l'Institut le 2 décembre 1865. Par la richesse et par la variété de ses inventions, par la clarté de sa pensée et par la correction de son dessin, il restera une des illustrations de l'École française contemporaine.
CCLIJL — Suite d'un bal masqué.
II. 0"',.^0; L. 0"S
Le bal masqué s'est continué en orgie, et l'orgie a eu pour suite le duel, dont la mort va être le dénouement... Par une froide matinée d'hiver, on s'est rendu au bois pour vider la querelle. La neige couvre la terre, les arbres dépouillés ont quelque cliose de lugubre, et le froid brouillard, pro-
longeant la nuit, enveloppe la nature d'un voile de deuil. On aperçoit au loin les voitures et les tristes haridelles qui ont amené les combattants et leurs témoins. — Sur le premier plan, à gauche, le pauvre Pierrot succombe, entouré de ses amis; il tient encore l'épée, qui s'échappe de sa main. Scapin soutient dans ses bras le corps affaissé. Le médecin palpe la blessure, dont une tache de sang marque la place, et constate qu'elle est mortelle. Un domino noir, agenouillé devant le pauvre moribond, s'arrache les cheveux de désespoir. — Du côté opposé, à droite. Arlequin entraîne le pauvre diable, habillé en sauvage, qui a porté ce malheureux coup, et qui, désolé, a jeté à terre son épée maudite... Le drame est saisissant. Les déguisements dont les acteurs sont affublés, en rappelant la fête, ajoutent à l'horreur du dénouement. — Ce tableau, un des meilleurs du maître, parut à l'Exposition universelle de 1867, où il eut un très grand succès.
PROTAIS (Pali.-Ai.exandue). —1826 1 1888.
Né à Paris le 17 octobre 1826; élève de A. Desmoulins. Chevalier de la Légion d honneur en 186;) ; oflicior en 1877.
II. 0"',49; L
Ces deux tableaux paruriMit à l'Exposition universelle de 1867.
BAUDUY (PalL-J.\CQUES-Ai.MÉ). — 1828 tl88o
Né à la Roche-sur-Von, le 7 novembre 1828; élève de DroUing; entré à
l'École des Beaux-Arts le 16 avril 1845 ; prix de Rome en 1850, concurrem- * 60
ment avec M. William Bouguereau ;• commandeur de la Légion d'hnneur; fut, dans le domine de la peinture, un des esprits lès plus largement ouverts et l'un des jdus rares talents de la seconde moitié de nôtre dix-neuvième siècle. H eut le lort de mettre le plus grand effort de son génie et de consacrer la meilleure part de sa vie à une œuvre (les peintures du foyer de l'Opéra) qui ne devait se voir pour ainsi dire pas.
CCLYI, — Vénus jouant avec l'Amour.
II. dm.; L. l
Ces peintures décoratives se trouvaient dans l'hôtel de M. Achille Fould,' au faubourg Saint-Honoré. Monsieur le duc d'Aumate ayant acheté cet hôtel en 1872, et l'ayant revendu en 1878, transporta lesdites peintures à Chantilly. Les deux premières sont dans la Galerie des Cerfs; les autres sont ainsi réparties : quatre dans la Rotonde, deux dans la Salle Isabelle et six dans la Salle de la Minerve.
CCLIX. — La Vision de saint Hubert
Saint Hubert, chassant dans les forêts d'Aquitaine en compagnie de son page et suivi de ses chiens, se trouve tout à coup face à face avec un grand cerf blanc portant sur le frontal une croix lumineuse, et, de grand chasseur qu'il avait été jusque-là, il devient évêque... Saisissement du saint, émoi de son page, effarement des chiens. Voilà ce que Baudry a cherché et confusément rendu dans son tableau. Usant, d'ailleurs, d'une licence qui lui était permise, il a fait du saint Hubert un duc de Chartres parfaitement ressem-
blant, et du page un jeune duc d'Orléans très reconnaissable aussi. Toutes les qualités du maître sont accumulées là confuses et sans ordre. Baudry semble avoir été troublé par lo voisinage des admirables tapisseries des Chasses de Maxmilien, qui décorent si magnifiquement cette Galerie des Cerfs, et n'avoir pas suffisamment compris à quel point un tableau et une tapisserie .sont clioses différentes. Quoi qu'on puisse dire de cette peinture, elle reste l'œuvre d'un véritable artiste.
CCLX. — Enlèvement de Psyché. (Tableau circulaire servant de plafond à la Rotonde.)
Diamètre : 3"',43.
Mercure enlève Psyché pour la transporter dans l'Olympe, el. dans cette ascension bienheureuse, l'Amour veille avec de tendres soins sur la hiciiaimée. Dans toute l'œuvre de Baudry. il n'est rien de plus .suave et de plus aérien, de mieux pensé, de plus clairement et de plus délicatenienl cxprinH'. On se sent en [ilein ciel en regardant ce tableau. Ilélas! il fut connue le cliant du cygne. I.e pauvre peintre, à (jui la xic sendtlail innuicllrc lani de hrllcs («uvres encore, fut pris en un iiislant parla nidil. Le juin- mi ilavail mis liiimèuie sa Psycbé à la place que Monsieur le duc d Aunialc lui axail iési'r\cc dans son châl(>au,le lenqts lui a\ail uiau(pic pdur signer son (l'iixrc. Kc lendemain, il élail uu»rt, et. dcnx juins après, Mdiisienr le dnc d Aiunale accompagnai!, de l'église Nolrt^-Dauie des (;hanq»s au cinn-lière Munlparnasse, un des peintres (|u'il avait le [dus aimés. (>e souvenir esl à l'Innuieur du Prince autant qu'à c(dui de l'arlisle... Ka Psyché de Baudry (<sl uiu» des gloires du musée ('.(tiide. Ce l'nl .M. l'umnal. l'inlinu» ami de r.aiidr\. qui inscri\il au bas de ce lalileau : e. itAvrmv.
DESGOFFE (Blaise-Alexandre). — Néeni830.
Né à Paris le 17 janvier 1830; élève d'Hippolyte Flandrin. CCLXI. — Olifant de saint Hubert.
PENNE (Charles-Olivier de). — I83lti897.
Elève de Cogniet.
CCLXII. — Le duc d'Orléans chassant à courre au Bosquet de Sylvie en 1841.
CCLXIII. — Hallali du cerf dans l'étang de Sylvie. (Chasse du duc d'Aumale en 1880.)
H. 0'%77; L. l-^SS.
NEUVILLE (Alphonse de). — 4835 1 1885.
Né à Saint-Omer en 1835; élève de Picot; chevalier de la Légion d'honneur en 1873 ; ofhcier en 1881 ; mort à Paris en 1885.
CCLXVI. — L'Espérance. (Plafond du grand escalier
iMKKSON (Luc-Oli.ivieu). — Né en 1846.
Né à Paris le 21 niai 1846. Élève de Pils. Premier grand prix de Rome en 1869. Chevalier de la Légion d'honneur.
CCLW II. — Maric-Félice des Uisiiis, dndiesse de Montmniemij, et le poète Théophile, à Syliie.
H. i"',SS\ L. i^AO.
CCLXVIII. — Mademoiselle de Clermont, à Sylvie.
II. \"'M \ L
DETAILLE (JeAN-BaPTISTE-ÉdOUARd). — Né en 1848.
Né à Paris en 1848 ; élève de son père et de Meissonier; commandeur de la Légion d'honneur; membre de l'Institut en 1892 ; président de la Société des artistes français. Nul mieux que lui ne connaît l'armée française dans toute son histoire.
CCLXIX. — Les grenadiers à cheval à Eylau : (t Haut les têtes ! ))
II. 1-/15; L
Lepic, nommé colonel après la bataille de Marengo, commandait, en qualité de major, les grenadiers à cheval à Eylau. Au cours de cette célèbre et sanglante bataille (7 et 8 février 1807), Lepic, voyant ses grenadiers courber la tête sous les balles russes et prussiennes, qui pleuvaient sur eux, mêlées à une averse de neige, se dressa sur ses étriers de toute la hauteur de sa taille , et leur cria : « Haut les têtes ! » Et tous, se redressant, marchèrent à la victoire le front haut... M. Détaille a tiré de ce beau cri de guerre un de ses meilleurs tableaux.
BONNAT (LÉON-JoSEPH-FLORENTINj. — 1833.
Né à Bayonne le 20 juin 1833 ; élève de Frédéric de Madrazzo et de Léon Cogniet; entré à l'École des Beaux-Arts le 6 avril 1854; commandeur de la Légion d'honneur ; membre de l'Institut, où il succéda à son maître Léon Cogniet, en 1881. Comme peintre d'histoire et comme peintre de portraits, M. Léon Bonnat a conquis, une juste célébrité.
BONN AT (LKON-JOSKPII-FLOHENTIN)
(Nk en 1833)
II. 1"',G0; L i'"AO
Ce fui en 1880 que Monsieur le duc d'Aumale, voulant avoir son portrait, s'adressa à M. Donnai. Le prince venait d'être nommé membre de l'Académie des Beaux-Arts, le peintre devait y entrer l'année suivante. Le général Henri d'Orléans avait cinquante-huit ans, cl il était inspecteur d'armée. Debout, sous l'habit de son grade, il se montre de face, tête nue, tenant de la main droite dégantée le képi rouge, galonné et brodé du chêne d'or, et appuyant la main gauche encore gantée sur la poignée de son sabre, l'annulaire et le petit doigt engagés dans la garde, d'où pend la dragonne d'or à graine d'épinards. Le dolman noir, à brandebourgs boulonnés par devant, porte aux manches les cinq galons entre-croisés, avec les trois étoiles d'argent, et, sur le cùlé gauche de la poitrine, la [)laquc de grandcroix de la Légion d lionneur. l ue bande noire garnit chacun des côtés du pantalon rouge. La figure, ainsi habillée, est coupée à mi-jambos et se détache sur un fond perdu, (|ni vii, en se dégradant, (hi liant en bas, de l'ombre presque noire à des tons fauves presque lumineux. Le Prince, sur ce portrait, est d'une remaniuable simplicité d'attitude. M. Donnât a .su montrer, dans celle noble tète, la bonté élail. cbez .Monsieur le duc d'Aumale, inséparable de la vaillance. Les traits sont réguliers et beaux, d'une inexprimable séduction, d'une intelligence extraordinaire. La calvitie est pour quel(|ue chose dans la hauteur exagérée du front ; les joues sont soigneusement rasées, la bouche porle moustache on croc et le menlon barbiche en pointe. On se, sent attiré par la sympathie, en même lenqis que retenu [»ar le respcM l. (le que le peintre n'a [ui rendre tout à fait au vrai, parce que cela sans doute élail intraduisible par la peinture, c'est ce regard si pénétrant et si doux, si spirituel et si brave ; ce sont ces yeux d'un bleu clair, que l'émotion, la passion, la maladie aussi, fonçaient tout à coup
jusqu'au noir. Nous avons bien là, cependant, devant nous, le général Henri d'Orléans, un des plus beaux types de soldat français qui se soit jamais vu, celui de tous nos généraux qui ait le mieux connu l'armée et qui l'ait le plus aimée. Doyen de Fétat-major général, il avait rempli en paix comme en guerre les plus hautes fonctions qu'un soldat puisse exercer. Chargé du commandement de l'armée de l'Est au lendemain de nos désastres, on lui avait imposé, par surcroît, la plus redoutable des responsabilités, la présidence du conseil de guerre dans le procès tristement célèbre du maréchal Bazaine. Quels plus beaux hommages et mieux mérités une République pouvait-elle rendre à un fils de roi ?
Monsieur le duc d'Aumale a placé lui-même ce portrait dans le Salon d'Orléans, entre les portraits de Sa Majesté la reine Marie-Amélie et de Son Altesse Royale Madame Adélaïde, face aux fenêtres si largement ouvertes sur les Parterres, sur la. Manche, sur le Grand-Canal et sur le Vertugadin. C'était, dans le Logis, sa pièce préférée. 11 y était entouré de ses dessins et de ses estampes. Plus de cinq cents portraits crayonnés des principaux seigneurs et des plus galantes dames de la cour des Valois lui tenaient compagnie, et il les faisait tous défiler devant lui sur la grande table de travail devant laquelle il s'asseyait, en vous invitant à prendre place à ses côtés. Que d'esprit, de bonne grâce et d'inépuisable érudition dans la manière dont il vous les présentait ! Avec quelle verve heureuse il racontait leur histoire ! Et il en était de même pour les contemporains des Bourbons, qui sont en nombre aussi dans les cartons qui garnissent ce Salon d'Orléans. Quant au dix-neuvième siècle, si abondamment représenté dans ces collections, il en savait tout. Pour l'armée particulièrement, sa prodigieuse mémoire était plus sûre que le plus documenté des annuaires. C'est que, dans son cœur, elle occupait la première place. Il fallait le voir, avec ses Rafïet, devant ses anciens compagnons d'armes, — ses cliers camarades, comme il les appelait toujours, — et l'entendre repasser devant eux leur carrière, dont il n'avait rien oublié. Personne, aussi bien que lui, ne connaissait les hommes. Avec tous, « sa conversation était un charme, parce qu'il savait parler à chacun selon ses
Uik'nts (Ij ». (jG que lu inorule compUiil de plus haut par le rang et de plus illustre [»ar rintelligence [)assail là deviiiit lui, et quiconque avait ou Tlionnenr de l'approcher, cuiportait de cet honneur un inoubliable souvenir. Comme il aimait les arts! comme il chér issait les lettirs! Connue il adorait la France !
Cher et si regrette Prince! Comment se faire à l'idée de ne le revoir jamais plus? Naguère encore, si vivant [lar l'esprit, si vibrant par le cœnr, aimant tant son cliei- Cliiuilillj , et rcm[)lissant si bien à Ini seul ce château, (pi'il avait réédifié, connue un des gi'ands sanctuaires de la gloire fi-an(;aise! Nous l'avions (|nitté plein de vie, [)Our (juehpu's semaines seulement, et, comme il s'a[»prèliiit [tour le retour, il a disparu soudain derrière le nuage de l'éternité. Aloi's on a dit (jue (Chantilly ne serait plus qu'un corps sans âme; mais le général Henri d'Orléans n'a pas voulu (pi'il en fût ainsi. lia entendu qu'avec son propre souvenir l'âme de la patrie française y habitât toujours, et il a confié à l'Institut de France la garde de « cette magnifique j et délicieuse maison », comme parlait Bossuet, de ce Chantilly, dont INlmedc Sévigné disait qu'il était « ra[)olhéose des Condés (2j », et dont on peu! dire maintenant (ju'il est, au milieu des plus rares trésors des lettres et de^ arts, le couronnement de l'histoire des Bourbons (3).
(1) BosSL'ET, Oraison fnnrhre du rfrand Condé, rappelée avec tant d'à-propos par Son Kminonoe le canlinal i'erraiid , dans i'Allopulioii prononcée à Sainl-Gerniain des Prés, le jendi 10 juin 1S'J7. (-2) l.eUre du l>:t Juili. l lfl77.
(3) M. Honnul a l'ail, en l.S!)(), un second portrait de Monseigneur le duc d'Auniale. <pie possède aussi le musée Condé. Le Prince est dans son costume familier de chaque jour, en buste et de profil à gauche. Kn haut, à gauche, sont les armes de la maison d'Orléans; ù droite, est l'inscription suivante : • Huniiat — If<!/0 — </ Monseigneur le Duc d'Auniale. » Cette peinture, très montée de tons, est d une vigueur d'accentuation singulière.
V. — Portrait de Madame Marf/uerite de France. (Tribune.) iO
VI. — Portrait (présumé) de Gabrielle de Horlierhouart. dame de Martigné- Briant.
(Tribune.) 20
VII. — Portrait de Gabrielle de Rncliechouart, daine dr Liinmc ( Tribune.) 23
VIII. — Portrait {présumé) de madame de Canaples. (Attribué il Corneille de Lyon )
(Cabinet Clouet.) 25
IX. — Portrait donné autrefois comme le portrait de Charles-Quint, présumé ensuite être
le portrait de Uabou de la Bourdaisiére, et qui pourrait être le portrait de Jean des Cars, ou même celui du connétable Anne de Montmorency. (Attribué h Corneille de Lyon ) (Tribune.) '. 27
X. — Portrait de la bailliie de Caen. (Atlribuo l'i fiorneille de L}on ) (Tribune ) 29
XI. — Portrait d'une inconnue, faussement donné comme celui île Claude de France.
(Attribué à Corneille de Lyon ) (Cabinet Clouel l 31 \ll — Portrait d'une jeune femme, témérairement donné comme celui de Claude de
Valois, duchesxe de Lorraine (Kcole de (iorneille de Lyon ) (Tribune j 33 XIII — Portrait de Michel Montaigne (Par un peintre inconnu de la seconde moitié du seizième siècle, se rattacbant probablement à l'école de Corneille de Lyon ) (Tribune ) 35
(1) Nous accompngnoDS. dans colle table chroiioloyiquL', le lilre do i-lia(|uo tableau du nom de la pièce où il se trouve actuellement exposé. On trouvera, dans los plans annexés ci-conlre, le nom et la place de chacune do ces pièces, tant dans le grand cliAleau que dans le pelit (premier étage et rcz-de-chausséo )
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Clocet (François, dit Jehannkt ou Janet). 1510? f 1572 iO
XIV. — Portrait de Jeanne d'Albret, reine de Navarre. (Tribune.) 43
XV. — Portrait de Marguerite de France encore enfant. (Triljune.) 48
XVI. — Portrait du duc d'Alençon. (Caliinel Clouet
XVil. — Portrait de Jacques de Savoie, duc de Nemours. (Tribune.) 55
XVIII. — Portrait d'Élisabeth d'Autriche. (Répétition du portrait du musée du
Louvre.) (Cabinet Clouet.) 58
XIX. — Portrait de Monsieur d'Orléans (Henri II), fils de François I"', en l'âge de deux
ou trois ans. (Répétition agrandie d'un petit portrait peint par François Clouet, d'après un crajon exécuté sur le vif, par Jean Clouet peut-être.)
(Cabinet Clouet.) 60
XX. — Portrait de Henri H. (Répétition d'une peinture attribuée à François Clouet.)
(Tribune.) 63
XXI. — Portrait d'Odet de Coliijny, cardinal de Châtillon. (Attribué à François Clouet.)
(Cabinet Clouet.) 66
XXII. — Portrait de Marguerite de Valois, reine de Navarre. (.Vttribué à François
Clouet.) (Cabinet Clouet.) 67
XXIII. — Portrait de Henri d'Albret, roi de Navarre. (Attribué à François Clouet.)
(Cabinet Clouet.) 70
XXIV. — Portrait d'Albert de Gondi. (Attribué à François Clouet.) (Cabinet Clouet ). 72
XXV. — Portrait en pied d'^ln gentilhomme de la cour de Charles IX. (Attribué à Fran-
çois Clouet.) (Cabinet Clouet.) 75
X.WI. — Portrait de Charles IX, à l'âge de dix ans environ. (Attribué à François
Clouet.) (Cabinet Clouet.) 76
XX^'II. — Portrait de Charles IX. vers l'âge de seize ans. (Attribué à François Clouet.)
(Cabinet Clouet.) 77
École française de la dernière partie du seizième siècle 79
XXVIII. — Portrait de Charles IX, vers l'âge de vingt-trois ans. (Cabinet Clouet.) 79
XXIX. — Portrait de Michel de l'Hosjntal. (Cabinet Clouet.) 81
XXXIV. — Portrait de Catherine de Médicis. (Tribune
X-XXV. — Portrait de Catherine de Médicis. (Cabinet Clouet.) 92
XX.XA'I. — Portrait de CabricUe d'Estrées, au bain. (Galerie.) 92
Petits portraits équestres 95
XXXVII. — Portrait équestre de François I". (Antichambre.) 96
XXXVIII. — Portrait équestre de François Dauphin. (Antichambre.) 96
XXXIX. — Portrait équestre de Henri II. (Salle des gardes.) 97
DIX-SEPTIÈME SIÈCLE
(ji ESNEi, (François). 1544? f 1619 dOl
XLIV. — Portrait de Sully. (Attribué à François Quesnel.) (Salle Caroline.) 102
XLV. — Portrait de Philippe de Bélhune. (Attribué à François Quesnel.) (Cabinet
Clouet.) 104
École française de la première moitié du dix-septième siècle 105
XLVI. — Paîtrait de Louise -Marquerite de Lorraine, princesse de Conti. (Salle
Caroline.) 105
XLVIl. — Portrait de François de l' Aubépine, marquis d'Haute-Rire (Salle Caroline). . 106 XLVIII. — Portrait de Henri de Lorraine, comte d'Harcourt et d' Armagnac, surnommi'
« Cadet la Perle ». (Dessus de porte.) (Chambre de Jeanne d'Arc.) 108
.\LIX. — Portrait de Nicolas, sieur de MoUais. (Cabinet Clouet ) 110
Poussin (Nicolas). 1594 f 16G5 112
LXVIII. ~ Portrait de Louis XIV. (Cabinet Clouet
LXIX. — Portrait de Philippe I" , duc d'Orléans, frère de Louis XIV. (Cabinet
Clouet. ) 164
LXX. — Portrait de Marie-Anne-Christine-Victoire de Bavière. (Cabinet Clouet.) 165
LXXL — Portrait d'Henriette de Coligny, comtesse de laSuze. (Salle Caroline.) 166
LXXII. — Portrait (présumé) de Catherine Mignard, comtesse de Feuquière. (Attribué à
Mignard.) (Salle Caroline.) 168
LXXIII. — Portrait (pré.mmê) de madame Deshoulières. (Attribué à Mignard.) (Salle
Caroline.) 170
LXXIV. — Portrait d'une dame inconnue. (Attribué à Mignard.) (Salle {Caroline.). . . . 172
Loo (Jacobus ou Jacques van). 1614 f 1670 172
LXXV. — Portrait de Thomas Corneille. (Salle Caroline
Lebrun (Charles). 1619 f 1690 174
LXXVI. — Portrait de Pomponne de Bellièvre. (Cabinet Clouet.) 176
Bourdon (Sébastien). 1621 ou 1622 f 1671 178
LX.WII. — Portrait de Sébastien Bourdon, par lui-même. (Salle Caroline.) 179
Lefebvre (Claude). 1633 f 1675 • 181
LXXVIII. — Portrait de Chapelle. (Attribué à Claude Lefebvre.) (Cabinet Clouet.) . 182
Nattier (Marc). 1642 f 1705 183
LXXIX. — Portrait de Mademoiselle de Nantes (Louise-Françoise), dvchesse de Bourbon.
(Salle Caroline.) 184
Largillière (Nicolas de). 1656 f 1746 187
LXXX. — Portrait de Gobinet. (Salle Caroline
LXXXL — Portrait de Mlle Duclos (Marie-Anne Chàteauneuf). (Salle Caroline . ) 192 LXXXII. — Portrait de Charlotte-Élisabeth de Bavière, duchesse d'Orléans (la princesse
Palatine). (Salle Caroline.) 195
LXXXIII. — Portrait (présumé) de Marie de Laiibespine, femme de Nicolas Lambert,
seigneur de Thorigny, président de la Chambre des comptes. (Galerie ) . . 196
LXXXIV. — Portrait d'homme (personnage inconnu). (Salle Caroline ) 199
LXXXV. — Portrait d'homme, décoré de l'ordre de Saint-Michel. (Salle Caroline.) ... 202
RiGAUD (Hyacinthe). 1659 f 1743 204
LXXXVI. — Portrait de Louis XIV (Cabinet Clouet
LXXXVII. — Portrait en pied de Louis XV. (Copie par Prévost.) (Galerie.) 206
LXXXVIII. — Portrait d'Annand-Jmn le Boulhillier de Rancé, abbé de la Trappe. (Cabinet Clouet ) 207
L\\\\\ — Portrait {présumé) de Jules Hordouin-Mansart . (Attribué à Rigaud. )
((Jaleriej 210
École fhançaise ije la deuxième moitié du dix-septième siècle 212
XC. — Portrait de femme. (Salle Caroline
XCl. — Portrait (présumé) de Fagon. (Cabinet Clouet J 213
XCII. — Portrait de Louis-Auijnste de Bourbon, duc du Maine. (Cabinet Clouet.) 213
XCIII. — Portrait de Louis-Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, en habit de novice
du Saint-Esprit. (Château de Sylvie.) 216
XCIV. — Le Grand Canal, la Manche, le Grand Degré et le Grand Château de Chantilly,
à la fin de la vie du grand Condê. (l'assagc de la Tribune. ) 220
Caleuie de Mo.nsieuh le Uuc, où sont peintes les actions du grand Condé, comnfiuné-
raciit appelée Calehie des Batailles 222
Le Conte (Sauveuh). 1G5!) Um 222
XCVI. — Prise d'Aire en 1G41. (Calcrie des Batailles
XCVIl. — Prise de Perpignan en 1642. ((ialerie des Batailles.) 224
XCVIIl. — Bataille de Rocroy, IGW. (Calerie des Batailles.) 224
XCIX. — Bataille de Fribourg, UM. ((ialerie des Batailles.) 223
C. — Bataille de Nordlingrn, 164.") ((ialerie des Batailles.) 225
CI. — Conquesles de Dunkenpte cl de Fumes, 1646. ((ialerie des Batailles.) 226
CH. — Conqueste d'Agcr, KilT. ((ialerie des Batailles.) 227
cm. — Bataille de Lens, UilH. ((.alorie des Batailles ) 227
CIV — Blocus de Paris, 1649. ((ialerie des Batailles. ) 228
CV. — Conquête de la Franche-Comté, 16()8. ((ialerie des Batailles ) 228
CVl. — Passage du Rhin, Mili. ((ialerie des Batailles ) 228
CVII. — Combat de Senef, 1674. ((ialerie des Batailles
Corneille (Michel 11). 1642 f 1708 235
CVUl. — Le Repentir. (Calcrie des Batailles.) 237
DlX-HUlTlÈME SIÈCLE
GoBERT (Pierre). I(i62 t 1744 241
CIX. — Portrait de Louis-Henry de Bourbon, prince de Condé. (Salon de Condé.) 242
ÏROY (Jean-François DE). 1679 t 1752 -^^
ex. — Le Déjeuner d'huîtres, (lialurie ) •
CXI. — Constantini (Angelo), dans le rôle de M(''zelin. (Srallc Caroline.) 251
Grimoux (Jean-Alias-Alexis). 1680 f 1740 254
CXV. — Le Donneur de sérénades. (Salle (Caroline
CXVl. — L'Amante iiiquiète. (Salle Caroline.) 269
HuET (Christophe). . . .? f 1739 272
ex VII. — Grande Singerie 274
CXVllI. — Petite Singerie .' 275
Nattier (Jean-Marc). lOS.'i f 176G 276
(LXIX. — Portrait de Mademoiselle de Clermont aux eaux minérales de Chantilly.
(Galerie.) 279
CXX. — Portrait de Louise-Henriette de Bourhon-Conti, duchesse d'Orléans, en Hébé.
(Salle Caroline.) 286
C.XXI. — Portrait de Charlotte-Éiisabeth Godefred de Rohan-Soubise, princesse de Condé.
(Salon de Condé.) 289
OuDRY (Jean-Baptiste). 1686 f 17.53 292
CXXV. — Portrait du pape Benoit XIV. (Salle Caroline
Yanloo (Charles-André, dit Carle). 1705 f 1765 306
CX.XVI. — Une jeune femme jouant avec des enfants et leur distribuant des perles. (Tribune.) 308
DuPLESsis (Joseph-Silfrède). 1725 f 1802 309
ÇXXVII. — La duchesse de Chartres en présence du vaisseau « le Saint-Esprit », qui emporte le duc de Chartres au combat d'Ouessant. (Salle Caroline.) 310
C.XXVIII. — Portrait du comte de Provence. (Salle Caroline.) 313
CXXIX. — Portrait du comte d'Angiciller. (Salle Caroline.) 316
CXX.X. — Portrait d'une dame inconnue. (Attribué à Duplessis.) (Galerie.) 318
Greuze (Jean-Baptiste). 1725 j 1805 320
CXXXI. — Jeune fille. Étude pour l'Accordée de village. (Salle Caroline.) 322
CXXXIV. — La Surprise. (Salle Caroline
Drouais (François-Hubert). n27 f 1775 327
CXXXV. — Portniit de Madame la Daiiphine (Marie-Antoinette), en Hébé. (Galerie.) . 329
CXXXVI. — Portrait de Mme de Pompadour. (Attribué h Drouais ) (Salle Caroline.). 334
Fhaoonard (Jean-Honoré). 1732 t 1800 335
GXXXVIF. — Qnarante-deiLT petits portraits ovales des princes et princesses de la maison
de Bourbon. (Salon de Contlé.) 336
ToTT (Madame de). ?t? 339
GXXXVIII. — Portrait de Louis-Joseph de Bourbon, huitième prince de Condé. (Salon
de Condé.) 340
Paon (Jean-Baptiste Le). f 478.') 344
CXXXIX. — Cerf chassé sur la pelouse de Chantilly par M. le prince de Condé, le 13 septembre 1776. (Vestibule Daumet.) 345
CXL. — Chasse au cerf, offerte au comte et à la comtesse du Nord dans le grand parc de
Chantilly, l» 12 juin 1782. Hallali dans le Grand Canal. (Vestibule Daumet ). 346
IluET (Jean-Raptiste). 1745 f 4811 348
CXLI. — Panneaux décoratifs (animau-T divers). (Chambre de Monsieur le Prince.) . . 349
Lebrun (Mme Klisabeth-Louisk Vigée). 175311842 330
CXLII. — Portrait de Marie-Thérèse d'Autriche. (Cabinet Clouet.) 351
C.XLIII. — Portrait de Marie-Caroline, reine de Naples. (Cabinet Clouet ) 353
CXLIV. — Portrait de Marie-Louise-Joséphine, reine d'Etrurie. (Cabinet Clouet ). . . . 354
École française he i.a skco.mie .moitié du itix-iiriTiicME siècle 357
C.XLV. — Portrait lihomme (personnafie inconnu), ((ialerie ) 357
l'KTiT (Louis). îf? 358
CXLVl — Portrait de Louis -François -Joseph de Bourbon, prince de Conti. (Antichambre.) 358
CXLVII. — Portrait de Ij)ui.'<-Autoine-lleury de Hourbon-Condé, duc d' Emjhien (Attribué i\ Louis Petit.) (.Vntichaïubi'e.) . . ... 339
Dani-oux (IlEMU-PiK.itHi.) 1745 f 1809 362
CXLVIil. — Portrait du comte d'Artois (Charles .V). (Salle Caroline.) 363
C.XLLX. — Portr<iit de Louis-Ilrury-Juseph de Bourbon, ueuvièiue et dernier j)riuce de
Condé. (Salle (iarolinc.) 365
CL. — Portrait de Louis-Henrij-Joseph de Bourbon, neurième et dernier prince de Condé.
(Salie Caroline.) 368
CLVIII. — Les trois âges. (Galerie
CLIX. — Portrait de la duchesse d'Orléans {la reine Marie- Amélie) . (Chambre
du Duc.) 389
Gros (Antoine-Jean, baron). 1771 f 1835 389
CLX. — Bonaparte, général en chef de l'armée d'Orient, touche une tumeur pestilentielle, en visitant les pestiférés dans l'hôpital de Jaffa. (Esquisse du grand tableau exposé au Salon de 1804, actuellement au musée du Louvre.)
(Galerie.) 391
Hersent (Louis) . 1 777 f 1 860 394
CLXI. — Portrait de la reine Marie- Amélie . (Chambre de la reine.) 395
Incres (Jean-Auguste-Dominique). 1780-]- 1867 395
CLXII. — Portrait d'Ingres par lui-même, à l'âge de vingt-quatre ans. (Tribune ) 396
CLXIX. — Chefs arabes en conseil. (Salle Isabelle
CLXX. — Le roi Loais-PliiHppe, escorté de ses fils, sort à chenil par lu firille dorée de la grande cour du palais de Versailles. (Copie réduilc. (uir JN'rraiilt. du tableau d'Iloraco Veriicl au luusùf de Vcrsailk's Sallo dp la Sinalali ) 412
Laval (Pikkkk-Loi-is de). 1790 f 1870 413
CLXXl. — Portrait en pied du dur de lioiirhnv , en tenue de lieutenant fiénéral. (I82(!-
Géricault ( JKAN-Loris-A.M)HK-TnKorjoRE). 1791 f 1824. . 413
GLXXll. — Citerai sortant de l'écurie \s;\\)c\\c.) 414
Chahlet (Nicoi.As-ToissAi.NT). 1792 t 1845 414
CLXXV. — Im Confidence (Sallo Isabelle
SciiEEFEH (.Vhy) 1795 1 1858 410
(;LX.\V1. — Portrait du prince de Talleyrand. (Tribune ). 416
CLXXVII. -- Portrait du duc d'Orléans. (Salle Isabelle ) . 417
CLXXVIIl. — Portrait de la reine Marie-Amélie. (Salon de Coudé ) 418
Corot (Jea-n-IUptiste-Camim-e). 17961 1875.. 418
— Concert champêtre, ((lalerie.) 419
MiCHALLON (Achii.le-Etna) 1 796 f 1 822 " 419
CLXXX. — Vue de la ville et du ijolfe de Salerne. (Salle Isabelle.) 420
DiaAuocuE (llii-i'oi.vTi:, dil I'al i.). 1797 t 185(1 . 420
(;L\.\.\1. — Assassinat du duc de (luise. (Triliuuc ) 422
Corn-r (Joskimi-Désimk). 1797 f 18()5 i£i
CLXXXll. — Portrait de la priuresse Louise d'Orléans, reine des Helffes (Chambre de
la reine.) f-"
Uomkkt-Kleury (Joseph-Nicolas). 1797 t 1881
CLWXllI. — Portrait de Monseigneur le duc d'Aumale à l'àiie de huit ans. (Salon de
Cuise.) -i^^J
CLXXXIV. — Portrait de Monseiiineur le duc de Monlpensier à l'âge de sept ans. (Salon
de Cuise.) '-^
CoGNiET (Mlle Ma»ie-.\mélik) 1798 11869 '^"^
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